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AVERTISSEMENT. 


Il  est  beau  j  dit  Salluste  i  6e  bien  juger  et  de 
bien  raconter  Ce  que  les  autres  ont  fidt^  quand 
on  n'a  pas  été  en  position  d'agiiTpar  soi-même* 
Sans  avoir  la  prétention  de  marcher  sur  les  tra- 
ces de  cet  illustre  historien ,  j'arair  £dtiûué  le  pro^ 
jet  d'esquisser  un  tableau  politique;  et  militaire 
des  guerres  qui,  depuis  un  quart  d^^.sjÀcle,  ont 
altematirement  illustré ,  élevé  et  jil&fasté.  toutes 
les  contrées  de  l'Europe  :  des  circonsttetcds  .ma- 
jeures  se  sont  opposées  à  son  accomplissëiaent* 
Résolu  néanmoins  de  profiter  des  renseigne-' 
mens  que  des  recherches  laborieuses  ont  mis  en 
ma  possession,  j'ai  cru  devoir  donner  plus  d'é- 
tendue à  l'essai  que  j'avais  déjà  publié  sur  les 
premières  guerres  de  la  révolution  (i). 

•      - 

(t)  Lm  première  édition  de  cet  <ttinpagnes  a  paru  en  iSo5» 
diez  M.  Uichaad.  Deot  ans  après ,  un  onrrage  intituléy  Tableau  de* 
Gmerre*  de  la  Ké^luUon^  a  copié  la  plupart  de  mes  obsenrationf 

4.  « 
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On  me  reprochera  peut-être  d'avoir  mêlé  k 
cette  relaltbii  essentiellement  militaire ,  des 
coups-d'œil  politiques ,  étrangers  au  sujet  »  peu 
liés  entre  eux ,  et  insuffisans  lorsqu'il  s'agit  de 
donner  une  notion  exacte  des  combinaisons  de 
ëka^e  gOQvéiriieitient  Mais  j'ai  pensé  que  Fétat 
ititërtettr  dès  ftâtions,  elLei^ôe  une  telle  influence 
star lei»l-ésàltàtj  d'une  campagde,  que  la  relation  en 
serait  lue  S{iîU  était,  si  elle  ne  retraçait  en  même 
tétifpS>itfe*1^ft^iisse  rapide  des  événeoiens  politi- 
^frés^MÊti^Ci^orâins.  J'é^père  d'ailleurs  que  les 
y.^halktà^èfi^ftU^ \  pour  qùirunifbrmité de  plan 
•{vcta^.^îrtîtè^^  est  une  condition  essen- 

tielHvSns' pardonneront  de  m'étre  écarté  des  rè- 
gles orâinàlk-es ,  en  fareur  du  but  que  ]e  me  suis> 
préposé;  belui  d'être  utile  aux  jeunes  militaires 
djp]pelâ»  k  défehdre  leur  patrie ,  et  à  cette  cla^« 
dlioiittaies  d'état  qui,  admise  aux  conseils  des 
princes  pour  y  discuter  Ie«  aflSures  des  artnées , 


critiques.  -^  Les  lecteurs  n'curont  qu'il  se  rappeler  Ja  date  des  deux 
ouvrages  et  aies  lire,  pour  s*usurerdece  larcin  littéraii^.  On  peut 
extraire  des  relations  défaits;  mais  copier  les  jugemens  d'autrui^ 
c^est  un  oubli  des  couTenances  que  Tauteur  n*a  pas  rendu  plus  ex- 
c  usable  en  gardant  Tanonyme. 
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petit  eproUvfst  les  besoios,  d'en  bien  saisirtous  les 
inoavememi 

L'hi&tçire  générale  se  coHoipasaui;  de  tthileaiaL 
tt  grands  traits,  il  est  aisé  d'y  fi^résenter  les  opérât 
lions  de  plusieurs  armées  dans  un  mâme  cadre: 
là  y  mille  combats  glor^e^x  spub  ooeôs,  et  tinaba- 
taille  qui  décidai  du  si>i*t  d  un  empire  y  occupe  à 
peine  quelques  Mgnes^  sftns  euoan  des  détail^ 
propres  à  iaire  jugçr  les  causes  de  la  déiaiti|  oo 
celles  de  la  TÎctoire.  Une  r^ation  didactiqne 
tombe  forcémt^nt  dans  iin  défaut   eontnnre } 
pour   mettre   le  lecteur  en  situiltioa  de  bien 
compreqdre  le#  chances  de$  deuk  géném«x  ^  il 
faut  retracer  leurs  lignet  d'opérations  y  néeapîttt* 
1er  les  obstacles  quils  oi|t  eU  &  Taincre^  et  les 
moyens  dont  ils  poutaietit  disposer  à  cet  efiêt  j_ 
enfin  pour  comprendre  le?  ntCMiewTres  dHme  sach 
mée,  il  fiiut  la  suivre  pas  à  pas  durant  tonte.une 
période  de  la  campagne  t  sans  faire  courir  son 
imagination  d'ttna^xtrémi^éderEiurope  à  Taiitiim 

Le  narrateur  ne  saurait  être  pt^nft  qn^knne 
armée  eti  un  C4>m)>at  k  la  6>is,  U  luiseraiC  imposa 
sible  de  quitter  le^cplçun^es  dmit  il  traee  les  mou* 
remens,  dans  Iç  but  d'être  k  tout  et  partout  De 
la  proTÎent  la  difficulté  pour  un  écrivain  militaire 
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de  donner  à  ses  récits ,  la  chaleur ,  la  rapidité  et 
la  rie,  qui  plaisent  à  juste  titre  à  tous  les  lec- 
teurs; à  moins  qu'il  ne  veuille  abandonner  la 
marche  didactique ,  pour  tomber  dans  celle  des 
brillantes  fictions. 

.  La  coupe  de  l'ouvrage  a  obvié  autant  que  pos- 
sible à  ces  inconvéniens  :  on  a  réuni  toute  une 
période  dans  un  même  livre ,  divisé  en  autant  de 
chapitres  qu'il  j  eut  d'armées  isolées.  Lorsque  le» 
événemens  furent  tellement  combinés  que  plu- 
sieurs armées  y  prirent  part  à  la  fois ,  il  a  fallu 
alors  s'écarter  de  la  marche  adoptée  ,  pour  pré- 
senter dans  un  seul  chapitre  tout  ce  qui  con- 
courut à  une  même  opération. 

Quant  aux  principes  qui  m'ont  guidé  ,  je  me 
réfère  à  ce  qu'en  dit  l'introduction.  Né  et  élevé 
dans  une  république,  j'ai  regardé  long -temps 
les  maximes  démocratiques  comme  les  seules 
capables  de  faire  le  bonheur  de  l'espèce  hu- 
maine ;  et  en  181 3  ,  j'étais  «encore  à  ce.  sujet 
dans  toutes  les  illusions  du  jeune  âge.  Une  étude 
plus  mûre  de  l'histoire  m'a  convaincu  que  les  na- 
tions du  premier  rang  ne  sauraient  prospérer  de 
nos  jours  sans  une  grande  fixité  dans  les  pou^^oirs  ^ 
en  modifiant  ainsi  mes  idées,  je  n'ai  cédé  qu'à  ma 
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propre  expérience;  aucune  autre  considération 
humaine  n'eût  été  capable  de  mefaire  varier  dans 
mes  principes,  et  j  ai  donné  trop  de  preuves  de 
Imdépendance  de  mon  caractère  pour  ne  pas 
être  cru  sur  parole. 

La  lâche  que  je  me  suis  imposée  est  difficile  ; 
presque  tous  les  gnoïds  acteurs  de  ces  scènes  im«- 
portantes  0ont  vivans  :  je  n^en  dirai  pas  moins 
mon  opinion  avec  la  franchise  d'un  soldat;  écri- 
vant pour  Fart,  mon  intention  n'est  de  louer  ni 
^e  bl&mer  personne^ 

Je  dois  cependant  à  rin^arliallté  que  je  pro* 
fesse,  de  prévenir  mes  lecteurs,  que  plusieurs^ 
des  observations  critiques  répandues  dans  cet  ou- 
trage pourraient  être  injustement  adressées  : 
les  événemens  militaires  ne  sont  pas  toujours 
le  résultat  de  la  vcdonié  des  commandans  en 
chef  ^  et  même  leurs  combinaisons  primitives 
sont  souvent  influenjcées  par  des  considéra^ 
tiens  particulières.  Dans  les  premières  campa- 
gnes y  des  généraux  français  furent  quelque- 
fois forcés  de  s'étendre ,  pour  couvrir  des  arron- 
dissemens  dont  les  clubs  les  eussent  dénoncés  >. 
s'ils  n'avaient  protégé  leur  territoire  (i).  Cette 

(i)  Chaque  fociété  de  JacobJM  te  rf|^tit  comme  le  palladion 
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fauite  Àb  MMÎt  donc  pas  conMammieni  un  sujet 

Les  ^éneMUK  cbulisife  aYàiebtt  «a  dontr&ire 
par  ayatème ,  -ceVtJt  nlàiHe  ^â  diSaëmhver  leurs 
forces,  et  ils  ont  presque  tota  ëncdnru  les  re- 
pr6olieaqta'on  leur  «dresserait  i  ce  sujtt;  ntéan- 
iMMBs  9  «DOS  d^^ntras  apporta ,  cm  généraux 
furent  scfmèmt  gâftëa  pHr  les  «t^res  d'un'ctmseil 
de  fgnetréj  mi  de  iMii^^^vemetnetts ,  tt  forcés 
d'eghr  -oèntt^e  fenra  prajMrës  principe.  1>an6  cet 
état  de  choses ,  il  ne  serait  pas  'fteiïnlttit  que 
j'eusse  imputé,  parfois  auk  généraux,  des  fautes 
qm  leufe-  sont   entrèt*ctta6nt  étMigènes  ;    mais 
comme  il  était  imposfi^ble^e  pénétret*)e  mystère 
de  chaque  caosi^  prittaitfve,  je  n'ai  pu  reprocher 
ce  qn^BDie  «rmée  a  £»t  de  <30m  traire  «uxprindpes 
qu*à  rhomme  qui  la  commandait,  et  qui  sem-^ 
blait,  au  moins  en  apparence ,  matcre  de  bien 
combÎMr  ses  opérations.  Si  ces  faut  es  lui  ont  été 


de  la  république;  et  le  général  eût  ^$ué  pomr  un  thûue,  -ai,  pour 
combiner  le  rassembleinent  de  ses  forces  sur  un  point  quelconque  , 
il  eût  exposé  une  de  ces  sociétés  A  une  incursion  momentanée  de 
rcnncmi  :  on. ne  déplaisait  guère  à  lu  club  uns  porter  sa  tête  a«T 
récbtfinid. 
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ordonnées  ,  cWl  alors  sur  le  cablûet  qui  avdit 
]a  direction  suprême  que  tout  le  blâme  doit  re- 
tomber. 

On  ne  trouvera  pat  des  détails  également  satis- 
CffiisaMs  sur^lr^Mcampingne;  mes  matériaux  ont 
élé  Mttvent  wsoffisatii ,  tï  ce  û'est  iqu'avec  la  plus 
grande  {>eibe  qae  je  suis  partenu  i  rassembler 
eent^^ê  fe  pë^ède. 

lantaiB  l%iMM>ire  militairô  nt  tat  plus  difficile  à 
éerire  quedans  cMte  période  remarquable ,  parce  * 
^pe  nulle  guerre  ne  fut  aussi  général^,  ui  aussi 
coHxplîqnée ,  et  que  jamais  on  n'exécuta  des  mou- 
▼emens  si  multipliés.  On  donnait  autrefois  aisé- 
ment le  journal  de  deux  armées  campant  à  proxi- 
mité et  t^oniês.  Maisdans  les  premières  années  de 
k  réi^edatiqii,nous  mrons  vu  dix  ou  douze  armées, 
dont  ciiacUDe  l^e  composait  de  quatre  ou  cinq 
grands  corps  marcbant  presque  tous  les  jours  vers 
irabot  particulier;!!  en  était  de  mdme  dans  les  deux 
partis,  et  il  est  extrêmement  difficile  de  retracerles 
ttonvemens  cotncidens  de  tant  de  corps  opposés 
les  uns  aux  antres.  Pour  réussir  dans  un  travail 
si  compliqué ,  il  eût  fallu  qu'on  apportât  ptus  de 
soins,  pitts  d'exactitude  que  jamais  dans  la  pré^ 
parationdes  matériaux  historiques;  et  ce  travail 
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au  contraire  a  été  plus  négligé  à  mesure  qu'il 
ofirait  plus  d'obslades» 

Les  passions  se  sont  aussi  trop  sourent  empa- 
rées  du  domaine  de  Fart  et  de  rkistoire  »  et  il  en 
est  résulté  des  relations  si  différentes  dans  les 
deux  partis,  qa'il  est  presqu'impossible de  trou-*^ 
ver  un  milieu  qui  se  rapproche  de  la  vérité. 

Je  donne  les  fruits  de  mes  travaux  tels  que  j*ai 
réussi  à  les  perfectionner  ;  ils  ont  droit  à  l'in- 
dulgence des  lecteurs  éclairés,  et  \e  réclame  sur^ 
tout  ceUe  des  Français,  parce  que  le  style  d'ua 
étranger  écrivant  dans  leur  langue ,  laisse  tou-^ 
jours  beaucoup  à  désirer. 

Une  critique  franche  des  opérations  de  quel- 
ques-uns des  chefs  de  l'armée  française,  loia 
d'obscurcir  sa  gloire  y  ne  fait  que  la  rehausser» 
en  démontrant  tout  ce  qu'elle  aurait  pu  faire,  si 
elle  eût  été  toujours  bien  dirigée. 

Pour  atteindre  mon  but,  j'ai  souvent  citéîes: 
opérations  de  Napoléon  dans  ses  premières  cam- . 
pagnes ,.  comme  des  exemples  à  suivre.  Quoiqu'il 
ait  commis  dès-lors  de  grandes  fautes  militaires , 
néanmoins  sa  chute  fut  plutôt  le  résultat  de  ses 
erreurs  comme  homme  d'état.  La  prenûère  cause 
de  ses  revers  fut  im  souverain  mépris  pour  les^ 
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hommes,  et  une  confiance  exagérée  dans  la  su^ 
périorité  de  son  génie,  qui  lui  a  fidt  dépasser 
toutes  les  bornes  du  possible.  Les  fautes  qu'il  a 
pa commettre  à  Moscou,  à  Leipzig,  ne  doirent 
pas  &ire  oublier  les  brillantes  combinaisons  de 
Lonato,de  Riroli,  d'Ulm,de  Jéna  ,et  tant  d'autres 
yictoires.  Mais  en  rendant  justice  au  grand  capi- 
taine ,  je  me  garderai  de  &ire  son  panégyrique 
comme  chef  de  la  nation  française  :  laissons  à  la 
postérité  le  soin  de  le  juger  en  qualité  de  Souve- 
rain et  d'homme  d'Etat 
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Tableau  succinct  des  mouvemens  de  la  politique 
européenne ,  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  la 
révolution. 

VJk  toutes  les  conditions  exigées  d  un  Iiîstoflen, 
la  justesse  des  points  de  vue  est  sans  contre- 
dit la  plus  importante.  La  preuve  irréfragable  de 
la  difficulté  d'en  adopter  de  bons ,  c'est  qu'avec 
Jes  pensées  élevées  et  des  vues  profondes ,  une 
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foule  d'historiens  eDtratnés  par  les  lueurs  trom- 
peuses de  l'esprit  de  parti,  s'égarent  dans  de 
fausses  routes;  et  que  les  écrivains  les  plus  esti- 
nfSbles  présentent  le  même  événement  sous  des 
jours  absolument  opposés. 

Les  uns ,  apôtres  ardens  des  factions ,  ne  respi- 
rent que  le  triomphe  de  leurs  sectateurs.  L'a- 
mour de  la  patrie ,  les  grands  intérêts  des  na- 
iions^  les  priacipes  les  plus  sacrés,  ne  sont  rîeu 
à  leurs  yeux  :  leur  cruel  égoisme  se  repaîtrait 
même  des  malheurs  publics ,  pourvu  que  la  caste 
dont  ils  sont  les  coryphées  en  retirât  le  plus  petit 
avantage.  Us  jouent  les  Séides;  ils  s'oflfrent  comme 
les  martyrs  de  vertus  affectées ,  tandis  qu'ils  ne 
sont  que  d'aveugles  jouets  de  leur  orgueil ,  de 
prétentions  surannées,  et  d'intérêts  mal  dégui- 
sés. 

D'autres  se  bercent  au  contraire  de  douces  il- 
lusions :  plaçant  tout  le  bonheur  du  genre  hu- 
main dans  l'application  de  quelques  maximes; 
voyant  les  hommes  tels  qu'ils  devraient  être  et 
non  tels  qu'ils  sont  réellement  ;  ils  tombent ,  en 
rêvant  la  perfectibilité,  dans  des  égaremens  et 
des  excès  qui,  pour  être  séduisans,  n'en  sont  pas 
moins  déplorables  et  moins  dangereux. 

Enfin  les  derniers,  étrangers  à  ces  deux  extré* 
mes,  mais  rattachant  tous  les  intérêts  européens 
à  celui  de  leur  pays ,  ne  voient  de  bien  que  ce 
qui  lui  fut  avantageux,  et  frappent  de  réproba- 
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lion  tout  ce  qui  put  lui  être  contraire  :  sentiment 
fort  louable  sans  doute  dans  un  citoyen,  et  tou* 
tefois  incompatible  avec  le  devoir  austère  de  l'é^ 
crivain  qui  veut  transmettre  les  événemens  à  la 
postérité,  sans  passion  et  sans  partialité  natio^ 
nale. 

Lorsqu'il  s'agit  d'exposer  les  fisiits,  rhistorien 
peut  parai tre  tour-à-tour  huguenot  arec  Henri,  et 
ligueur  avec  Mayenne  ;  mais  quand  il  porte  des 
jugemens,  il  doit  avant  tout  être  juste,  et  pro« 
fesser  une  noble  indépendance^ 

Quoique  la  nature  de  mon  plan  me  dispense , 
sous  quelques  rapports ,  de  la  gravité  et  de  la  se* 
vérité  que  comporte  le  burin  de  l'histoire ,  j'ai 
foit  tous  mes  efforts  pour  m'assurer  de  la  justesse 
des  points  de  vue,  persuadé  que  c'est  en  cela 
que  consistent  les  bases  de  l'édifice  et  que  les 
charmes  du  style  n'en  sont  que  les  dmemens. 

Pour  que  mes  lecteurs  puissent  apprécier  du 
premier  coup-d'œil  mes  raisonneméns  et  les  con- 
séquences que  j'en  fais  ressortir,  je  crois  devoir 
leor  soumettre  les  idées  et  les  combinaisons  prin- 
cipales qui  m'ont  servi  de  boussole. 

Lie  but  de  ce  chapitré  est  beaucoup  moins  de 
prêcher  des  dogmes  que  d'indiquer  ceux  qui 
m'ont  guidé  moi-même.  Pour  le  rendre  complet, 
il  eut  été  peut-être  convenable  de  placer  ici  le  ré* 
santé  des  principes  de  l'art  de  la  guerre  rapportés 
aa  chapitre  XXXV  du  Traité  des  Grandes  Opéra- 
it 
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lions  Militaires  (i).  Mais  Thisloire  critique  qiie 
j'offi-e  aujourd'hui  n'en  étant  à  proprement  par- 
ler que  la  suite  ou  le  complément ,  une  telle  ré- 
pétition eût  encouru  le  blâme  universel,  et  il 
a  paru  plus  convenable  de  renvoyer  mes  lecteurs 
au  chapitre  précité,  en  leur  présentant  simple- 
ment un  aperçu  des  masimes  générales  adop- 
tées pour  base  de  ce  nouveau  travail. 

Malgré  les  bornes  étroites  que  j'ai  du  assigner 
k  cette  analyse  rapide  des  mouvemens  de  la  poli- 
tique européenne  pendant  le  siècle  précédent ,  ' 
je  n'ai  pu  me  dissimuler,  ni  les  difficultés  d'une 
telle  entreprise,'  ni  le  danger  d'aborder  franche- 
ment des  questions  qui  touchent  aux  grands 
intérêts  des  nations.  L'historien  résolu  de  s'im- 
poser une  tâche  semblable  et  de  discuter  im- 
partialement des  événemens  qui ,  pour  appar- 
tenir à  une  génération  précédente ,  n'en  sont  pas 
moins  éti^oitement  liés  ave(3  les  combinaisons  ac- 
tuelles des  difTérens  cabinets,  est  contraint  de. 
faire  abnégation  complète  de  ses  sentimens  par- 
ticuliers ou  de  ses  intérêts  personnels.  11  faut 
qu'il  se  place  en  quelque  sorte  dans  une  sphère 
étrangère  aux  parties  du  globe  dont  il  veut  tracer 
les  froissemens. 


(i)  Voyez  la  3?  édition  du  Traité  des  Grandes  Opérations  Milî* 
taires,  ou  Histoire  critique  des  Guerres  de  Frédéric  II ,  comparées 
au  système  moderne  y  3  vol.  in- 8*. 
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Forcé  par  ma  position  à  garder  plus  de  mena- 
gemens  qu'un  autre ,   je  me  hasarde  toutefois 
dans  cette  vaste   et  périlleuse  arène  ;  plein  de 
coDfiance  dans  l'impartialité  de  mes  juges  con- 
temporains ,    et  dans  les   sentimens  généreux 
des  hommes  d  état  qui  me  trouveraient  en  con- 
tradiction avec  leurs  vues. 
.  Pour  rendre  un  compte  exact  des  opérations 
politiques  depuis  Charles  -  Quint ,  c'est-à-dire  , 
depuis  la  découverte  de  l'Amérique,  il  faut  savoir 
adopter  un  point  dé  vue  juste ,  entre  les  principes 
sU'icts  du  droit  public,  là  nécessité  des  temps ,  et 
les  passions  des  hommes.  U  ne  faut  pas  croire 
que  tout  système  d'agrandissement  soit  un  atten- 
tat au  droit  des  gens ,  mais  il  ne  faut  pas  croire 
non  plus  que  tout  se  justifie  par  le  succès. 

Chaque  nation  a  été  signalée  à  son  tour  par 
une  politique  ambitieuse ,  il  n'est  pas  besoin  pour 
cela  de  remonter  à  Charlemagne  ou  aux  Romains. 
Sous  le  règne  de  Philippe  II ,  la  monarchie 
espagnole  déploya  un  esprit  de  dchnination  mena- 
çant ;  on  n'a  pas  oublié  que  les  fameuses  bandes 
venaient  jusqu'aux  portes  de  Paris ,  et  réglaient 
en  Hollande. 

Depuis  Charles-Quint,  et  Ferdinand  son  suc- 
cesseur ,  la  nlaison  d'Autriche  n'a  fait  qu'une 
guerre  défensive ,  celle  de  Charles  VI  ;  toutes  les 
autres  ont  été  des  guerres  provoquées  pour  son 
agrandissement  et  par  le  désir  constant  d'acqué-* 
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rir  une  prëpondérance  décidée  sur  le  continent 

Louis  XIY  ne  s'est  pas  distingué  par  8a 
modération ,  et  Napioléou  a  fait  une  triste  expé^ 
rieuce  de  ce  que  peut  produire  une  ambition  dé*^ 
mesurée. 

Depuis  rétablissement  de  la  monarchie  prus- 
sienne ,  la  maison  de  Brandebourg  n'a  pas  mati* 
que  une  occasion  de  s'agrandir;  elle  n'a  pas  été 
constamment  scrupuleuse  sur  les  moyens. 

Nous  nous  dispenserons  de  rappeler  ici  tout  ce 
que  l'Angleterre  a  excité  de  haines  et  de  guerres 
pour  étendre  et  affermir  son  empire  absolu  sur 
les  mers  et  son  influence  sur  le  continent.  Les 
discours  de  Ghatam ,  comme  les  vastes  plans  de 
son  fils ,  sont  encore  présens  k  la  mémoire  de 
tout  le  monde  ;  et  les  résultats  de  la  politique 
nationale  sont  trop  évidens  pour  exiger  des  com- 
mentaires. 

La  Russie  a  &it  comme  les  autres  pour  étendre 
sa  puissance  ;  mais  elle  n'a  rien  fait  de  plus ,  au 
.  moins  depuis  qu'elle  a  pris  rang  parmi  les  grandes 
nations  ciyilisées.  On  a  sonné  l'alarme  contre  sa 
politique ,  parce  qu'il  fallait  détourner  sur  elle  les 
passions  que  l'on  craignait  d'attirer  sur  soi-même , 
et ,  loin  de  blâmer  cette  prévoyance,  on  la  trou- 
vera tout  aussi  naturelle  que  le  soin  avec  lequel 
l'Angleterre  a  semé  la  discorde  sur  le  continent, 
en  dirigeant  les  esprits  sur  les  dangers  que  courait 
l'équilibre  politique. 
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Le  désir  de  se  fortifier,  et  même  de  s'agrandir  , 
est  dans  Tesprit  de  tous  les  temps ,  de  tous  les 
peuples,  et  dans  la  politique  de  tous  les  gouver-» 
nemens.  Pour  rendre  ces  projets  légitimes ,  il 
suffit  de  leur  donner  une  bonne  direction ,  de  leur 
imposer  de  justes  bornes ,  et  de  les  mettre  en 
harmonie  avec  les  vrais  intérêts  de  leurs  adminis.-* 
très,  avec  leurs  moyens  d^exécution^  c'est-è-dire , 
avec  rétat  intérieur  et  extérieur  de  leur  nation. 
Un  prince  qui  cherchera  à  étendre  successive- 
ment son  influence,  sa  prépondérance,  son  com- 
merce ,  sa  marine  et  la  prospérité  de  ses  peuples , 
pourra  le  faire  sans  être  comparé  à  un  Gengidian , 
à  un  Tamerlan.  Il  y  aura  une  grande  différence 
entre  un  tel  prince  et  un  conquérant  qui  attaqua 
tout,  qui  veut  tout  renverser,  tout  soumettre, 
sans  s'arrêter  ni  aux  moyens  qu*il  emploie ,  ni 
aux  malheurs  qui  en  peuvent  résulter  pour  la 
nation  que  la  providence  Ta  appelé  à  gouverner. 
Si  la  base  des  opérations  de  tous  les  cabinets 
consiste  donc  à  étendre  le  rayon  de  leur  puissance 
effective  et  relative ,  sans  causer  à  rhûmanité  des 
commotions  trop  violentes,  la  science  dii  gouver- 
nement en  politique  se  bornera  à  trois  points 
essentiels,  i^  Eviter  d'armer  contre  soi  les  pas- 
sions de  tous  les  peuples,  a^  Profiler  au  contraire 
de  tontes  les  circonstances  favorables  pour  faire 
des  accpiisitions  avantageuses ,  et  pour  intervenir 
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dans  les  querelles  de  ses  voisins.  3°  Maintenir 
chez  ses  voisins  Tétat  relatif  dans  lequel  on  sa 
trouve  avec  eux ,  en  ayant  soin  d'empêcher  l'élé- 
vation  qui  pourrait  être  nuisible,  et  rabaissement 
qui  pourrait  le  devenir  aussi.  Une  telle  politique , 
lorsqu'elle  ne  sera  pas  accompagnée  de  moyens 
odieux ,  pourra  toujours  être  considérée  comme 
honorable  et  utile  ;  elle  se  trouvera  légitimée , 
quelle  que  soit  Timportance  des  conquêtes  qui 
pourraient  en  être  le  résultat. 

En  retraçant  les  événemens  des  derniers  siècles , 
il  est  impossible  de  ne  pas  parler  de  Tagression  de 
Louis  Xiy  contre  la  Hollande,  de  la  conquête  de  la 
Silésie  par  Frédéric  II ,  du  partage  de  la  Pologne , 
enfin  de  l'invasion  de  TEspagne  par  Napoléon.  Et , 
sans  vouloir  s'arrêter  aux  diverses  nuances  de 
légitimité  où  de  véritable  intérêt  que  chacune  de 
ces  entreprises  pourrait  offrir ,  on  doit  avouer  que 
le  partage  de  la  Pologne  est  encore  une  de  celles 
dont  le  but  serait  le  plus  facile  à  justifier  ,  au 
moins  pour  ce  qui  concei^e  la  Russie.  Une 
grande  nation  méditerranée ,  qui  se  trouvant  sé- 
parée de  toute  l'Europe  par  une  république  tur- 
bulente, cherche  à  s'ouvrir  des  relations  directe» 
avec  les  grands  Etats  européens  aux  dépens  de 
cette  république ,  suit  l'impulsion  naturelle  qui 
lui  a  été  tracée  par  ses  intérêts.  En  échange  il 
paraîtra  tout  aussi  simple  que  cette  république 
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s^oppose  à  ses  agresseurs ,  et  que  ses  alliés  natu- 
rels viennent  à  son  secours (i).  L'historien,  en 
parlant  de  la  lutte  qui  résultera  de  cet  état  de 
choses,  ne  pourra  se  dispenser  de  se  placer  dans 
la  situation  de  la  puissance  dont  il  analysera  les 
alliances,  dont  il  tracera  les  négociations  et  les 
entrepnses;  il  ne  serait  sans  cette  nohle  indé- 
pendance qu'un  éci'ivain  à  gages,  un  mercenaire 
indigne  de  traiter  un  sujet  aussi  important.  Quel 
homme,  en  effet ,  pourrait  hlâmer  le  zèle  et  Té- 
loquence  patriotique  du  célèbre  Ghatam  ou  d'un 
Mokronousky,  et  louer  au  contraire  l'administra- 
tion d'uncardinalDubois  ou  d'un  duc  d'Aiguillon. 

Je  terminerai  donc  ces  réflexions  en  rappelant 
à  mes  lecteurs ,  que  pour  apprécier  mes  obser- 
vations ,  il  est  indispensable  qu'ils  se  dépouillent 
comme  moi  de  toute  prévention  nationale  ,  et 
qu'ils  se  reportent  en  outre  au  temps  où  les  faits 
se  sont  passés. 

S'il  faut  juger  les  opérations  auxquelles  toutes 
les  nations  ont  pris  part,  d'après  les  avantages 
réels  et  légitimes  qu'elles  pouvaient  se  promettre 
d'en  tirer  ;  si  cet  intérêt  particulier  de  chacune 


(i)  L'agrandissement  de  la  Russie  aux  dépens  de  la  Pologne  est 
.trop  naturel  pour  qu'il  ne  soit  pas  légitimé  en  quelque  sorte  par  la 
grandeur  de  Fintérét  qui  y  était  attaché  ;  mais  il  n'est  pas  aussi  facile 
de  démontrer  que,  dans  cette  occasion  décisive ,  chacun  ait  Agi  ^utd 
habilement  que  Catherine. 
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d'elles  doit  être  le  type  sur  lequel  on  doit  appré- 
cier les  entreprises  de  ses  chefs ,  de  ses  ministres , 
et  de  ses  négociateurs  ;  il  existe  néanmoins  un 
petit  nombre  de  problèmes  généraux  dont  la 
solution  appartient  à  toute  TEurope ,  qui  sont 
rattachés  aux  intérêts  de  tous  les  gouvernemens, 
et  qu  on  ne  peut  envisager  que  sous  un  seul  point 
de  vue  juste  :  Tels  sont ,  par  exemple ,  les  prin- 
cipes sur  les  droits  des  neutres ,  sur  un  équilibre 
maritime  et  sur  la  balance  politique  du  conti- 
nent. Chaque  homme  raisonnable  dira  volon- 
tiers avec  les  Anglais ,  poùu  de  monarchie  uni-' 
verselle  ;  mais  il  faut  s'écrier  aussi  avec  tous  les 
Européens ,  point  d'empire  absolu  sur  les  mers , 
point  de  blocus  continental!  Si  Ce  vœu  des  peuples 
ne  pouvait  pas  être  réalisé,  si ,  pour  mettre  des 
bornes  à  labus  du  pouvoir  maritime ,  il  faut  des 
ilottes,  des  amiraux,  des  matelots,  ce  cri,  impuis- 
sant dans  les  circonstances  actuelles  ,  n'en  doit 
pas  moins  être  le  cri  de  ralliement  de  la  politique 
européenne.  Il  a  été  une  époque  aussi  où  la  ba* 
lance  du  continent  semblait  un  songe,  où  ce  sys- 
tènie  était  traité  de  chimère ,  et  où  les  éloquentes 
dissertations  d'Ancillon  étaient  mises  à  côté  des 
rêves  de  Tabbé  de  Saint-Pierre  sur  la  paix  per- 
pétuelle. Si  les  élémens  da'la  souveraineté  des 
mer$  sont  différens  des  élémens  de  la  puissance 
de  Napoléon  sur  terre ,  ils  ne  sont  pas  plus  que 
celle-ci  à  Tabri  de  Tinfluence  du  temps  :  les  peu* 
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pies  mêmes  qui  sembleut  aujourd'hui  former  la 
pierre  fondameutale  de  cette  souveraineté ,  lui 
porteront  peut-être  les  premiers  coups.  En  atten- 
dant, tout  système,  toute  mesure,  toute  alliance , 
qîii  pourrait  accélérer , cette  révolution,  doit 
être  le  but  constant  des  cabinets,  comme  la  base 
des  jugemens  de  l'histoire. 

U  est  temps  de  passer  au  tableau  que  nous 
avons  annoncé  ,  et  que  noixs  diviserons  en  deux 
sections,  pour  le  rendre  moins  confus. 


1^  Des  puissances  méridionales  et  maritimes. 

Depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle  la  politi- 
tique  des  nations  devait  reposer  sur  deuxbases,  ou^ 
pour  mieux  m'exprimer ,  elle  n'offrait  que  deux 
ultematives  au  choix  des  cabinets, 

La  première  était  de  diriger  toutes  les  vues 
des  puissances  du  continent  vers  le  maintien  d'un 
équilibre  politique  ;  je  ne  crois  pas  devoir  déve^ 
iopper  ici  ce  système  ,  qui  est  assez  connu ,  et. 
dont  Ancillon  nous  a  tracé  les  combinaisons  avec 
un  talent  si  supérieur  qu'il  serait  téméraire  de 
vouloir  traiter  cette  question  après  lui. 

La  seconde  alternative  était  de  considérer  l'in- 
fluence d'une  puissance  sur  le  continent  comme 
utile  aussi  long  -  temps  qu'elle  se  renfermerait 
dans  de  justes  bornes ,  et  qu'elle  aurait  pour  but 
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de  rallier  tous  ]es  iDtéréts  européens  pour  Téla- 
blissement  d'uu  équilibre  maritime ,  colonial  et 
commercial  ;  afin  que  les  sources  de  richesse , 
de  prospérité  ,  d'industrie  ,  iîissent  également 
partagées  entre  les  nations ,  et  ne  pussent  jamais 
devenir  le  patrimoine  exclusif  d'un  seiU  peuple. 
Cette  vérité ,  qui  n'a  été  que  trop  méconnue  par 
tous  les  cabinets ,  ou  dont  ils  ont  du  moins  négligé 
l'application,  démontre ,  suivant  moi ,  un  axiome 
politique  non  moins  important.  C'est- que  pour 
V intérêt  et  f  honneur  du  monde  j  pour  la  répar- 
tition égale  des  avantages  commerciaux  et  le  libre 
parcours  des  merSj  il  faudrait  que  la  plus  grande 
force  maritime  appartint  à  une  puissance  située  sur 
le  continent  y  afin  que  ,  si  elle  voulait  en  abuser ,  on 
pût  la  forcer ,  par  une  ligue  générale  sur  terre  y  à 
revenir  à  un  système  de  modération  y  de  justice  et 
de  véritable  équilibre,  jàussi  long  -  temps  que  la 
suprématie  mantimeappartieruira  à  une  puissance 
insulaire  j  on  ne  pourra  en  attendre  qu'un  nwno^ 
pôle  et  un  despotisme  outrageans.  Cette  idée  n^ 
sera  pas  neuve  popi'  bien  des  hommes  d'état, 
mais  je  ne  crois  pas  néanmoins  qu'elle  ait  été 
consignée  dans  aucun  ouvrage  publié  jusqu'à  ce 
jour;  elle  a  bien  moins  encore  servi.de  point  d^ 
vue  directQur  4  la  politique  des  cabipots ,  qqii ,  à 
lexception  de  celui  de  Londres,  eussent  été  ce- 
pendant tous  intéressés  plus  ou  moins  à  la  £iir« 
prévaloir.  :.         \ 
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Le  célèbre  Guillaume  d'Orauge  parait  être  le 
çéul  qui  ait  saisi  cette  double  combinaison  poli- 
tique ,  car  il  attacha  tous  ses  soins  à  diriger  lat- 
tention  des  puissances  européennes  sur  l*équl- 
libre  continental  ,  qui-  n'était  qu'en  seconde 
ligne  dans  les  grands  intérêts  du  monde ,  et  qui 
eût  été  toujours  plus  facile  à  rétablir  qu'un 
équilibre  maritime,  si  Tua  ou  l'autre  venait  à  être 
rompu.  Ce  prince  liabile  arma  toutes  les  passions 
contre  la  France  ,  et  s'il  faut  convenir  que 
Louis  XIV  lui  en  fournit  plus  d'une  fois  les  occa- 
sions et  les  moyens,  il  faut  avouer  aussi  que  les 
vues  étroites  de  plusieurs  gouvernemens  le  se- 
condèrent bien  mieux  qu'il  n'aurait  pu  l'espérer. 

Depuis  le  célèbre  acte  de  navigation  rendu  par 
Gromwell ,  en  i65i  ,  la  marine  anglaise  avait 
commencé  à  prendre  une  supériorité  qui  ne 
tarda  pas  à  devenir  effrayante.  Une  nation  de 
douze  millions  d'habitans,  insulaire,  et  dont  tout 
individu  était  par  conséquent  marin  né  ;  que  son 
isolement  du  reste  de  l'Europe  mettait  à  l'abri  de 
toute  querelle  de  la  part  de  ses  voisins  ;  qui  pou- 
vait par -là  diriger  toutes  ses  vues  vers  l'accrois- 
sement de  ses  forces  maritimes  ;  à  qui  cet  accrois- 
sement permettait  à  son  tour  d'entreprendre  les 
expéditions  lointaines  les  plus  difficiles  ;  ne  devait 
pas  manquer,  par  une  telle  accumulation  de 
moyens,  d'obtenir  tôt  oii  tard  une  suprématie  dé« 
cidée ,  si  on  ne  l'arrêtait  pas  à  temps« 
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Cette  nation  était  donc  menaçante  pour  le  com- 
merce et  la  prospérité  de  toutes  les  puissances 
européennes,  car  elle  offrait  une  masse  de  moyens 
maritimes  ,  supérieure  à  tous  ceux  des  autres 
prises  isolément. 

Les  suites  infaillibles  que  devaient  entraîneriez 
fatales  jom^nées  de  la  Hogue  et  de  Yigo,  auraient 
dû  éveiller  l'attention  de  tous  les  gouvememen» 
que  leurs  passions  avaient  engagés  dans  une  ligue 
dont  lambition  de  Louis  XIV  ne  fut  que  le  pré« 
texte  ;  et  qui  deviut  le  premier  degré  du  trône 
maritime  de  l'Angleterre  ( i )• 

L'Autriche  était  à  cette  époque  la  puissance 
méditerranée  qui  marquait  le  plus  dans  les  affai- 
res de  l'Europe  ;  on  peut  encore  concevoir  qu  elle 
alliât  ses  intérêts  à  ceux  de  l'Angleterre  pour 
abaisser  la  France  et  pour  augmenter  Tinfluence  - 
de  la  maison  impériale  en  Italie  et  en  Allemagne. 
Cependant  il  serait  possible  de  démontrer  qu'une 
politique  différente  n'aurait  pas  été  si  éloignée 
qu'on  le  croit  des  vrais  intérêts  de  l'Autriche.  Sx 


(i)  On  trouTera  dans  le  cours  de  ce  chapitre  une  opposition  sou- 
Tent  réitérée  à  la  domination  des  Anglais.  Je  ne  suis  guidé  dans  ces 
réflexions  par  aucun  sentiment  national  ou  personnel  ;  un  Suisse 
doit  estimer  la  nation  anglaise ,  et  peut  trouver  tout  simple  qu*elle^ 
ait  clierché  à  dominer  sur  les  mers  ;  mais  un  Européen  doit  trouver 
aussi  qu*il  y  aurait  plus  de  bien-être  et  d'indépendance  réelle  sur  le. 
continent ,  si  Téquilibre  maritime  existait. 
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le  cabinet  de  Vienne  avait  protégé  les  efforts  de 
la  France ,  et  aidé  rétablissement  de  sa  prépon- 
dérance maritime  sur  les  Anglais ,  il  aurait  ainsi 
acquis  sa  part  à  la  liberté  du  commerce,  à  Taug- 
mentation  des  richesses  et  de  la  prospérité  des- 
peuples  du  continent  ;  mais ,  ce  qui  était  bien  plus 
important  encore,  il  aurait  dirigé  la  moitié  de  la 
.  population  de  la  France,'  dans  les  colonies  loiii^ 
taines,  ce  qui  eût  diminué  son  activité  dans  les 
guen*es  continentales  (i  ).  Enfin  si  le  ministère  au«> 
trichien  avait  songé  que  ses  bataillons  fussent  in- 
tervenus dans  toutes  les  affairescoloniales  des  tix)is 
parties  du  monde ,  des  l'instant  où  la  prépondé- 
rance maritime  eût  été  assurée  à  une  puissance 
continentale  ;  il  est  probable  qu'on  aurait  pu  le 
décider  à  vivre  en  bonne  intelligence  avec  la 
France ,  aussi  long-temps  que  celle-ci  se  fût  boiv 
née  À  diiîger  ses  efforts  vers  la  supériorité  marir 
lime ,  sans  vouloir  asservir  le  continent 

Mais  en  admettant  même ,  comme  on  l'a  déjà 
observé ,  que  rAulriche  pût  avoir  un  intérêt  plus 
direct  à  seconder  la  cause  des  Anglais ,  jamais 


(i)  On  objectera  peuMtre  que  la  France  ,  réunissant  une  grande 
force  maritime  à  ra  puissance  continentale,  aurait  été  dangereuse  pour 
TEarope.  Je  crois  que  l'exemple  de  l'Espagne  suffira  pour  prouver 
que  de  vastes  possessions  lointaines  et  une  grande  marine  énervent 
les  forces  sur  le  continent.  La  France  n'a  jamais  été  plus  redoutable 
poar  ses  voisins  que  quand  elle  a  cessé  de  l'être  sur  mer  et  dans 
rinde. 
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la  Prasse  ,  la  Hollande  ,  TEspagne ,  Fltalie  ,  le 
Danemark  et  la  Suède ,  n'auraient  dû  se  dëpar^ 
tir  du  système  d'alliance  avec  la  France ,  et  la 
Russie  même ,  depuis  qu'elle  a  pris  une  part  sî 
active  dans  les  afiaires  de  l'Europe  ,  en  donnant 
des  rois  et  des  lois  à  la  Pologne ,  devait  se  con- 
vaincre de  cette  vérité  :  Qu  il  fallait  aider  la 
France  j  à  réduire  V  Angleterre  à  un  rôle  secon- 
daire; qu'alors  seulement  l'équilibre  maritime  y  la 
répartition  égale  du  commerce  et  des  colonies 
existerait  (i)y  parce  que  la  France  pourrait  être 
obligée,  par  une  ligue  générale  sur  terre jàrespecter 
les  droits  des  nations  j  que  par  ce  moyen  seul  les 
'  colonies  appartenantes  à  cfuu/ue  peuple  eussent 
pu  lui  être  garanties  par  toutes  les  puissances , 
aussi  bien  que  les  principes  sacrés  du  respect  des 
neutres  et  la  liberté  du  commerce  dans  tous  les 
comptoirs  de  l'Inde  et  de  l'Amérique. 

En  admettant  donc  ces  deux  vérités  politiques 
comme  les  bases  autour  desquelles  viennent  se 
rallier  tous  les  intérêts  des  nations  pendant  le  18® 


(i)  Il  parait  que  Catherine  et  son  ministre  Panin  furent  guidés  par 
clés  Tues  semblables ,  lorsqu'ils  firent  Pacte  de  neutralité  armée  de 
17B0,  et  le  traité  de  commerce  de  1787.  Les  fureurs  révolutionnai* 
res  vinrent  détruire  tous  les  résultats  de  cet  ouvrage.  Au  reste,  je 
crois  devoir  rappeler  à  mes  lecteurs  qu*il  est  question  ici  de  la  France 
modérée,  entendant  ses  vrais  intérêts,  et  non  de  la  France  conqué- 
rante, ou  voulant  tout  asservir.  Elle  a  eu  quelquefois  cette  fureur  ^ 
mais  ses  ennemis  la  lui  ont  supposée  trop  souvent. 
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Siècle,  il  sera  facHe  de  s'assurer  que,  depuis  Guil«- 
laume  UI,  TAngleterre  seule  a  marché  constam- 
i&entet  par  tous  les  moyens  possibles  à  sou  but,  et 
qu'elle  s*est  servie  du  système  de  la  balance  couti^ 
Dentale  comme  d  une  pomme  de  discorde  qui  de* 
vait  déchirer  l'Europe  etliii  faire  oublier  l'intérêt 
bien  plus  grand  d'une  balance  maritime.  Tous  les 
autres  cabinets  au  contraire. ont  varié  dans  leur 
marche  et  dans  leurs  systèmes ,  tous  ont  commis 
plus  ou  moins  de  fautes  à  des  époques  différentes* 
La  France  elle-même  a  été  loin  d'en  être  exempte , 
Louis  XIY  le  premier  fournit  des  armes  à  la  haine 
de  Guillaume  ,  par  son  invasion  de  la  Hollande , 
par  ses  agressions  multipliées  envers  ses  voisins  ; 
et  la  France  dut  paraître  d'autant  plus  redouta- 
ble qu'alors  l'Angleterre  l'était  moins.  Si  Louis 
et  la  Hollande  s'étaient  entendus  à  cette  époque , 
onam*aitpu  poser  les  bases  de  lieus  indissolubles 
entre  les  deux  nations,  et  la  suprématie  insulaire 
n*eût  jamais  existé;  c'était  par  une  ligue  franchq 
et  sincère  de  tous  les  peuples  intéressés ,  et  non 
par  un  despotisme  continental,  qu'il  fallait  éviter 
le  despotisme  maritime. 

Lia  Hollande  commença  par  la  triple  alliance 
en  1668 ,  ce  funeste  système  de  rivalité  qui  a 
fondé  le  pouvoir  insulaire,  et  qui  a  été  la  cause 
première  de  tous  les  démêlés  impolitiques  que  la 
France  eut  à  soutenir  ensuite  contre  les  Pro- 
4.  a 
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Yinces-Unies.  A  eette  époque  il  est  yraî  que  la 
Iriple  alliance  pouvait  paraître  excusable  par  la 
situatiou  dans  laquelle  l'Espagne  et  la  France  se 
trouvaient  alors  relativement  k  l'Angleterre  ;  celle^ 
ci  ne  songeait  pas  même  aurôle  qu'elledevait  jouer 
de  nos  jours ,  elle  ne  cherchait  qu'à  se  maintenir 
et  s'estimait  heureuse  d'atteindre  au  même  rang 
que  ses  deux  rivales. 

Cependant  si  cette  considération  peut  pallier 
la  faute  des  Hollandais ,  elle  n'est  pas  sans  répli- 
que. Il  me  semhle  au  moins  qu'une  alliance  avec 
la  France  aurait  pu  remplir  beaucoup  mieux  le 
but  que  cette  république  de  marchands  devait 
se  proposer;  car  elle  lui  aurait  assuré  ses  colonies  ^ 
son  commerce  lointain ,  et  son  immense  com- 
merce d'enlrepot  entre  le  nord  et  le  midi  de 
l'Europe  :  l'Angleterre  pai*  sa  position  géogra- 
phique pouvait  seule  lui  enlever  ces  avantages  > 
et  particulièrement  le  dernier.  L'acquisition  de 
quelques  morceaux  du  Brabant,  que  l'on  contes- 
tait à  Louis  Xiy ,  et  la  cession  de  la  Franche- 
Comté  ,  que  Von  exigeait  de  lui ,  ne  devaient  pas 
faire  préférer  la  haine  étemelle  de  ce  prince  à 
des  relations  d'amitié  auxquelles  les  deux  naiions 
ne  pouvaient  que  gagner. 

Cette  triple  union  fut  le  prétexte  ou  plutôt  la 
cause  de  l'agression  non  moins  impolitique  de 
Louis  Xiy ,  qui  ne  pardonnait  pas  à  la  repu- 


Uiqne  d'avoir  voulu  lui  imposer  des  bornes.  Les 
drapeaux  français  furent  arborés  juscpie  sur  les 
digues  à  la  vue  d'Amsterdam ,  et  si  M.  de  Pom* 
penne  était  parvenu  k  tendre  Louis  raisonnable 
et  à  lui  ùite  accepter  la  paix  que  le  grand  peu«^ 
sionnaire  de  Witt  lui  offrait,  peut-élre  que  le 
règne  de  ce  monarque  aurait  fini  par  un  équi- 
libre maritime ,  et  que  jamais  armée  française 
n'aurait^  été  appelée  à  envahir  de  nouveau  une 
république  dont  Texistençe  et  la  prospérité  lui 
étaient  avantageuses. . 

Cett€f  invasion  de  167a  valut  à  Louis  les  deux 

guerres  acharnées  que  GuiUauaaie  lui  fit  jusqu'en 

1713,  et  la  part  active  que  la  Hollande  j  prit; 

La  dernière  de  ces  guerres  surtout  ne  peut  être 

expliquée  que  par  Texaflien  des  passions  qui  la 

provoquèreotetrentretinreat  L'Angleterre  seule 

devait  y  trouver  son  intérêt.  La  paix  d'Utrecht 

vint  mettre  un  terme  au  bouleversement  général 

de  l'Europe  ;  la  Hollande  n  en  retira  point  un 

avantage  proportionné  k  ses  sacrifices ,  et  à  Tim*^ 

portanoe  qu'elle  avait  espéré  d'acquérir.  Le  traite 

des  banîk'es  ne  lui  en  donna  pas  d'aussi  sûres 

que  celles  qu'elle  aurait  obtenues  en  réunissant 

ses  intérêts  à  ceux  du  cabinet  de  Versailles.  Mais 

si  la  poétique  hollandaise  ,  à  cette  époque  trop 

célèlnre  9  était  susceptible  de  justification  par  le 

caractère  de  Louis  et  de  son  ministre  Louvois^ 
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par  rétat  encore  modeste. des  iles  britanniques . 
aucun  raisonnement  humain  ne  peut  faire 
comprendre  pourquoi  la  république  ne  changea 
pas  de  système  »  quand  les  circonstances,  chan- 
geant eUes-mémes  ,  lui  en  firent  une  loi  impë- 
nieuse. 

Lorsque  Louis  eut  emporté  au  tombeau  les 
projets  ambitieux  qu'on  lui  attribuait  ;  lorsque  la 
marine  espagnole  eut  essuyé ,  au  cap  Passaro ,  un 
désastre  équivalant  à  celui  de  la  Hogue  ;  enfin 
quand  le  règne  dégoûtaat  du  régent  eut  fait 
place  à  râdministration  trop  faible  sans  doute, 
,  mais  modérée  et  juste  du  cardinal  de  Fleury  ; 
comment  les  Hollandais  purent- ils  continuer  à 
être  les  agens  directs  de  Taccroissement  de  la , 
puissance  anglaise  ;  comment  un  peuple  calcu-  i 
lateur  put41  prodiguer  son  or,  grossir  sa  dette»  ^ 
verser  son  sang  pom*  des  intérêts  diamétralement 
opposés  aux  siens?  En  vain  chercherait-od,  dans 
toutes  les  combinaisons  commerciales  et  politi* 
ques,  rien  qui-puisse  expliquer  le  système  adopté 
par  le  cabinet  de  la  Haye.  Si  les  passions  l'avaient 
jeté  dans  une  fausse  route ,  elles  n'auraient  pas 
dû  survivre  au  prince  qui  les  excita. 

La  marche  politique  de  TEspagne  pendant 
cette  même  période,  né  dut  pas  paraître  moins 
surprenante.  Le  cabinet  de  Madrid ,  après  la  san- 
glante guerre  de  la  succession ,  n  avait  pas  d'abord 
répondu  aux  espérances  que  la  France  pouvait 


LIVRE   1*%    CHAP.   J.  21 

avoir  fondées  sur  Talliance  de  famille.  L'étrange 
conduite  du  régent ,  celle  non  moins  extraordi- 
naire de  Philippe  V  et  du  ministre  Alberoni, 
causèrent  une  rivalité  funeste  aux  deux  nations, 
dont  Talliance  éteînelle  semblait  devoir  être 
cimentée  par  les  grands  sacrifices  qu'elles  ve* 
naient  dé  faire  Tune  et  l'autre  pour  la  même 
cause. 

Je  ne  sais  trop  à  qui  la  iauté  de  cette  rivalité 

doit  être  attribuée ,  mais  il  est  certain  qu'elle 

fiit  d  autant  plus  funeste  que ,  dans  le  moment  où 

il  Êillait  recréer  les  marines  des  deux  empires , 

elle  leur  porta  un  coup  morteL  II  parait  que  les 

projets  du  cardinal  d'Alberoni  ,  et  ses  intrigue» 

pour  exciter  Philippe  contre  le  régent,  furent 

connues  de  ce  prince,  et  le  pétèrent  à  faire  des 

démarches  pour  renverser  le  ministre.  GcfS:  petits 

moyens ,  indignes  de  la  politique  de  deux  grandes 

nations ,  furent  déjoués  ;  maisils  suscitèrent  entre 

les  deux  gpuvememens  une  haine  implacable. 

Cette  animosîté  eut  des  suites  incalculables ,  car 

elle  détruisit  non-seulement  les  espérances  qu'on 

avait  conçues ,  avec  quelque  raison,  d'une  alliance 

naturelle ,  fortifiée  encore  de  tous  les  prestiges 

des  liens  de  famille  ;  mais  elle  fit  encore  de  ces 

liens  même ,  la  cause  d'actes  hostiles,  aussi  révol- 

tans  en  eux-mêmes  que  les  résultats  en  étaient^ 

déplorables  pour  les  nations  qui  en  devinrent 

les  victimes» 
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Le  régent ,  redoutant  lés  prétentions  que  Phi^f 
lippe  pourrait  former  au  trône  de  France,  se  jeta 
dans  les  bras  de  F  Angleterre  :  peut-être  s'en  seraitil 
tenu  à  cette  faute ,  si  Alberoni  n'arait  pas  voula 
se  venger  des  démarehes  faites  pour  le  chasser 
du  ministère ,  et  s'il  n'avait  pas  cherché  k  attenter 
à  Tautorité,  et  même  aux  jours  du  duc  d'Or- 
.  léans.  Mais  la  conspiration  de  Gellamare  renversa 
toutes  les  combinaisons;  dès -lors  Le  régent  ne 
garda  plus  de  mesures ,  toutes  les  convenances 
furent  ïbulées  aux  pieds  ;  la  France  ne  laissa  pas 
seulement  l'Espagne  aux  prises  avec  l'Angleterre , 
et  ne  se  borna  pas  ai  rester  spectatrice  impassible 
du  désastre  de  la  marine  espagnole  au  cap  Passaro; 
le  régent  fit  plus  ;  entraîné  par  ses  passions  et  par 
Dubois,  qui  s'étak  vendu  à  l'Angleterre  (l),il 
ne  rougit  pas  de  iaire'la  guerre  à  Philippe  Y.  Des 
troupes  françaises  pénétrant  inéme  en  Biscaye  ^ 
détruisirent  les  chanders  espagnols ,  brûlèrent  des 
vaisseaux  ,  de  concert  avec  les  Aurais.  Quels 
résultats  de  la  sanglante  guerre  de  la  raccessiou  ! 


(i)  L'opÎQÎon  générale  aocu$!|  le  cardinal  ^'ayoir  été  vendu  aux 
Anglais;  on  a  cru  le  justifier  ei^  disant  qi^'uu  premier  ministre 
disposant  des  trésors  de  France  ,  n'avait  pas  besoin  de  pen- 
sions étsangèresy  «t  «e  raîsènnement  semble  plausible.  Sa  liaison 
étroite  avec  les  Anglais  était  toit^efois  as^ez  extraordinaire  pour  Fim» 
pnter  aux  guinées,  car  dans  le  manvals  état  où  se  trouvaient  les  B-^ 
nances  de  France,  il  ei\t^té  peut-être  difficile  de  cacher  de  grosses 
dilapidations. 
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Quelle  leçon  pour  les  peuples  et  pour  ceux  qui 
sont  appelés  à  les  régir  ! 

Le  renvoi  d'Alberoni  put  seul  éteindre  cette 
guerre,  allumée  par  l'imprudence  et  par  des  sen- 
timens  de  haines  personnelles ,  indignesde  grands 
princes. 

La  mort  du  r^ent  et  Tavénement  de  Louis  XY 
au  trône ,  qui  auraientdù  sceller  la  réconciliation 
des  deux  cours,  ne  furent  cependant  qu  une  oc- 
casion de  plus  de  renverser  tous  les  beaux  calculs 
que  Louis  XIV  avait  faits  en  mettant  un  prince 
de  son  sang  sur  le  trône  d'Espagne.  Le  duc  de 
Bourbon,  avec  le  titre  de  premier  ministre,  venait 
d'hériter  de  f;oute  la  pui$sancedu  régent,  et  la  mar- 
quise de  Prie  la  partagea  bientôt  avec  lui.  Un  des 
premiers  actes  de  ce  prince  fut  le  renvoi  de  l'In- 
fante à  sa  famille.  Le  roi ,  âgé  de  quinze  ans ,  était 
fiancé  à  cette  princesse ,  qui  n'en  avait  que  six  : 
Le  désir  d'assurer  de  bonne  heure  un  l^éritierau 
trône  fit  naître  l'idée  de  donner  à  Louis  XY  une 
épouse  plus  avancée  en  Age ,  et  le  renvAi  de  l'In- 
£inte  tut  en  efiet  suivi  du  mariage  du  jeiin^  roi 
arec  ]a  fille  de  Stanislas  Leczinky ,  roi  diÇ  Polo- 
gne 9  détrôné  par  Pierre-IeXîrand.  Cette  m^heu* 
reuse  démarche ,  faite  sans  ménagement ,  était 
ollensante  pour  Torgueil  castillan  et  celui  de 
Philippe  ;  elle  causa  dans  la  cour  de  Madrid  une 
indignation  générale  :  on  se  borna  cette  fois  à  un 
sourd  ressentiment  ;  mais  c'était  déjà  beaucoup 
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que  de  détruira  tout  espoir  d'une  alliance  intime 
réclamée  par  les  intérêts  nationaux. 

L'Angleterre,  dirigée  par  Walpole,  soudoyait 
les  ministres  en  France,  et,  en  feignant  un  système 
dé  modération ,  elle  associait  la  politique  du  ca- 
binet de  Versailles  à  la  sienne.  L'Espagne  se  ratr 
iacha  à  l'Autriche ,  et  conclut  avec  elle  le  traité 
de  Vienne  (  1735  ),  par  lequel  la  maison  impé* 
riale  reconnaissait  les  droits  de  la  maison  d'Es« 
pagne  sur  la  Toscane,  Parme  et  Plaisance. L'Es- 
pagne reconnut  la  pragmatique  (1) ,  et  protégea 
la  compagnie  d'Ostende,  établie  par  l'empereur 
Charles  VI ,  pour  faire  de  l'Autriche  une  puis- 
sance commerçante  et  coloniale.  L'Angleterre 
sonna  l'alarme  en  France,  et  les  guinées  distri- 
buées à  la  marquise  de  Prie ,  parvinrent  à  prouver 
au  ministère  français  qu'il  était  de  son  intérêt  de 
ne  souffrir  ni  l'agrandissement  des  Bourbons  en 
Italie ,  ni  l'établissement  commercial  de  l'Au- 
triche ! 

Le  cardinal  de  Fleury  prit  les  rênes  du  gou«- 
vernement  en  1726  :  il  fit  d'abord  des  fiiutes  de 
finances  qu'il  répara  ensuite ,  il  en  fit  une  plus 
grave  et  plus  irréparable  en  négligeant  la  marine» 


(i)  Là  pragmatique  sanction  était  un  acte  de  la  maiaofi  impé» 
riale,  qui  réglait  Tordre  de  laccescion  de  l'emperear  C3iarles  VI , 
pour  assurer ,  à  sa  mort ,  la  couronne  à  ses  fiUes ,  à  leurs  descen- 
dans  f  et  non  à  celles  de  Temperenr  Joseph  P%  son  frèr^  atné  (17 1 3): 
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D'ail]eùrs  Tadministration  de  ce  premier  ministre 
est  assez  comiue ,  eUe  fot  sage ,  modérée  ;  mais 
TAge  avancé  du  cardinal  lui  imprima  une  pusilla- 
nimité constante  (  il  avait  alors  78  ans.  )  Sa  politi- 
que porta  Tempreinte  de  sa  faiblesse ,  il  sacrifiait 
tout  au  désir  de  ne  pas  J&ire  la  guerre.  Le  traité 
de  Vienne  amena  des  hostilités  entre  TAngle- 
terre  et  l'Espagne,  alliée  deTAutriche  :  le  pre- 
mier soin  du  cardinal  fut  de  réconcilier  la  France 
avec  Philippe  V,  et  d'intervenir  comme  médiateur; 
il  fit  signer  un  arrangement  à  Paris ,  et  la  compa- 
gnie d'Osf ende  fut  suspendue  pour  sept  ans ,  à  la 
sollicitation  de  la  France.  L'habile  Walpole  obtiAt 
ainsi,  delà  faiblesse  et  de  la  vanité  duc&rdinal,  ce 
qu'il  avait  obtenu,  par  ses  guinées ,  de  Dubois  et 
de  la  marquise  de  Prie. 

La  paix  dura  jusqu'en  1733 ,  année  on  la  mort 
du  roi  de  Pologne ,  Auguste  III ,  alluma  une  guerre 
aussi  singulière  que  tout  ce  qui  se  passait  dans 
cette  période  remarquable. 

Le  ministère  de  Versailles  soutint  feiblement 
Stanislas  Leczinsky,  beau-père  du  roi ,  aippelé  au 
trône  de  Pologne  par  ses*droits ,  et ,  ce  qui  vaut 
mieux  encore ,  par  les  vœux  de  toute  la  nation. 
L'Autriche  soutint  un  roi  donné  par  la  Russie ,  et 
contribua  ainsi  k  consolider  l'empire  de  cette  puis- 
sance en  Pologne  :  elle  paya  cette  faute  par  la 
perte  de  l'Italie  et  par  des  revers  sur  le  Rhin.  La 
Fnulce,  qui  n'envoya  que  1 5oo  hommes  avec  Sta- 
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nislas ,  fit  entrer  ses  armées  en  Lombardîe  pour 
soutenir  ces  mêmes  droits  de  la  maison  de  Bour- 
bon, querAutriche  avait  reconnus  huit  ans  aupa-> 
ravani,  et ,  ce  qu'41  y  eut  d'extraordinaire ,  c  esi 
que  les  Espagnols  furent  débarqués  en  Toscane 
par  une  flotte  anglaise. 

Les  puissances  maritimes  s'acharnaient  ii  des 
guenes  continentales,  et  les  Anglais  étaient  trop 
sages  pour  ne  pas  les  y  encourager  ;  ils  eurent 
même  le  talent  de  se  faire  payer,  par  des  conces* 
sions  coloniales,  un  service  apparaît  qui  devait 
détourner  sur  TAutriche  les  moyens  et  les  efforts 
de  la  puissance  espagnole  :  ils  obtinrent  le  droit 
de  trafiquer  à  Porlo-Bello  ,  pour  avoir  mis  î*hi- 
lippe  V  aux  prises  avec  les  Autrichiens. 

L'infant  don  Carlos  descendit  dans  le  royaume 
de  Naples,  dont  il  fit  la  conquête  ;  le  duc  de 
Mortemar  la  consolida  par  la  victoire  de  Bitbnto  ; 
Parme  etlaLombardiefiirent  envahies  :  les  armes 
de  France  et  d'Espagne  victorieuses  à  Parme ,  à 
Guastalla ,  auraient  eu  le  plus  grand  succès ,  si 
la  politique  du  roi  de  Sardaigue  ,leur  allié,  ne  les 
eut  arrêtées. 

Stanislas ,  chassé  par  les  armées  russes  ^  s'étail 
sauvé  en  Prusse ,  les  trOupes  françaises  compro- 
misesàDantzig  venaient  de  capituler;  le  but  appa- 
rent de  la  guerre  était  manqué ,  mais  le  but  réel 
se  trçuvait  atteint.  L'Angleterre  qui,  jusqu'alors  » 
était  restée  neutre ,  allait  peut-être  profiler  des 
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embarras  de  la  France  et  de  l'Espagne ,  pput  leur 
£siirc  une  guerre  maritime.  Le  cardinal  de  Fleury 
se  hâta  de  faire  \^  paix, 

La  couronne  de  Pologne  fut  assurée  à  Au- 
guste m  de  Saxe  ;  Stanislas  eut  la  Lorraine  en 
dédommagement  de  sonroyanme;  cette  proTÎnce, 
démembrée  de  la  France  depuis  di;^  siècles ,  re^ 
vint  ^  à  la  mort  de  ce  roi ,  k  son  gendre  Louis  XV. 
Le  duc  de  Lorraine  en  échange  eut  la  succession 
du  dernier  Médicisi  duc  de  Toscane.  Naples  et 
]a  Sicile  furent  assurés  à  don  Carlos;  Parme  et 
Plaisance  furent  donnés  à  TEmpereur,  qui  céda 
jNovarre  et  le  Tortonais  au  Piémont  La  France 
avait  fait  ainsi  une  guerre  heureuse  et  une  assez; 
bonne  paix,  pour  la  maison  de  Bourbon  ;  car  elle 
ne  songeait  pas  à  donner  un  roi  à  la  Pologne  « 
en  opposition  k  rÂutriche  et  à  la  Russie  réunies* 

Cette  seconde  paix  de  Vienne  (  1 735  ^ ,  procura 
à rEurope  un  repos  de  cinq  ans,  que  la  mort  de 
Fempereur  (Charles  VI  vint  troubler.  Frédéric-Ie- 
Grand  était  moulé  sur  le  trône  de  Prusse ,  et  cet 
événement  seul  était  en  lui-même  une  résolution 
dans  la  situation  relative  des  puissances. 

La  guerre  de  la  pragmatique ,  aussi  singulière 
dans  son  origine  que  dans  sa  conduite  et  dans 
son  issue,  ne  fiit  pas  beaucoup  plus  dans  les 
intérêts  des  nations  française  et  bs^tave ,  que  ne 
l'avaient  été  les  querelles  de  Guillaume,  et  de 
Louis.  On  sait  comment  le  pusillanime  Fleuiy, 


j 
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âgé  alors  de  88  ans ,  fut  entraîne  à  cette  guerre , 
en  174^  9  P^P  I^  maréchal  de  Belle-Isle,  ancpiel 
on  eut  trop  de  confiance ,  ou  auquel  on  n'en' 
accorda  pas  assez  (i).  Les  opérations  forent  mal 
dirigées  dans  le  principe ,  parce  qu'on  se  boi^a  à 
dés  demi-mesures,  c'est-à-dire,  au  rôle  d'auxiliaire 
de  la  Prusse  et  de  la  Bavière.  Frédéric-le-Grand 
débuta  dans  sa  brillante  carrière  par  des  victoires 
et  par  un  abandon  perfide  de  ses  alliés.  Les  revers 
de  Segur  et  de  Belle -Isle  forent  une  punition 
cruelle  d'une  entreprise  lointaine  exécutée  avec 
des  moyens  insuffîsans ,  et  calculée  sur  des  secours 
étrangers.  Le  cardinal  mourut  au  milieu  de  ces 
désastres ,  expiant  ainsi  l'imprudence  d'avoir  con- 
servé un  rôle  pénible  et  dangereux ,  au-delà  des 
bornes  imposées  par  la  nature  ;  il  avait  gardé  toute 
sa  présence  d'esprit  jusqu'au  dernier  moment^ 
mais  il  est  douteux  qu'il  en  eut  conservé  toute  la 
force. 

La  Hollande  n'avait  pris  part  aux  premières 
années  de  cette  guerre  que  par  les  subsides 
qu'elle  payait  aux  ennemis  de  la  France ,  p2|r  des 


(1)  On  a  beaucoup  loué  et  beaucoup  blftmé  les  Belle-Isle ,  et 
leurs  projets.  Daus  ce  dernier  cas  on  a  été  souvent  injuste  à  leur 
égard,  car  on  ne  peut  leur  refuser  du  mérite  :  il  ne  faut  jamais 
juger  des  projets  d'un  homme  lorsqu'on  ne  lui  laisse  pas  tonte  lati- 
tude pour  les  exécuter  lui-même.  Donner  un  beau  plan  à  des  minia» 
très  faibles ,  ou  &  des  généraux  médiocres ,  c^est  s'exposer  à  des  re- 
Ter>  inévitables^ 
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contingens  qu'elle  donnait  comme  auxiliaire ,  af- 
fectant d'aUleurs  de  garder  une  neutralité  illusoire 
et  ridicule.  Elle  fut  bientôt  enveloppée  dans  le 
tourbillon  des  événemens. 

Après  la  mort  dé  son  premier  ministre ,  Louis  Xy 
annonça  le  projet  de  régner  par  lui-même. 
Madame  de  Gbateauroux  et  le  marquis  d'Argen- 
son  ne  tardèrent  pas  à  partager  ce  fardeau  a^ec 
lui.  Les  finances  fiirent  mises  dans  un  état  pros- 
père par  les  soins  du  contrôleur  Orry.  L'armée 
fut  portée  sur  un  pied  respectable  par  Argenson. 
La  marine  et  les  relations  extérieures  restèrent 
en  souffrance;  mais  une  impulsion  vigoureuse  fut 
donnée ,  avec  assez  de  promptitude ,  à  une  mo- 
narchie qui  semblait  décrépite  comme  le  minis- 
tre qu'elle  venait  de  perdre.     . 

L'invasion  de  la  Belgique  fut  résolue  ;  on  sait 
avec  quel  succès  le, .maréchal  de  Saxe  l'exé- 
cuta. La  Hollande  soumise  à  l'influence  an- 
glaise figurait  toujours  parmi  les  ennemis  de  la 
France  :  elle  commença  cette  guerre  avec  son  or^ 
et  la  finit  avec  le  sang  précieux  de  ses  peuples; 
celui  des  Hollandais ,  qui  coula  à  grands  flots  à 
Fontenoi,  à  Raucour,  à  Laufeld ,  fat  versé  pour 
expier  de  longues  erreurs  ;  il  scella ,  pour  ainsi 
dire  ,  la  charte  oppressive  de  Gromwel,  prépara 
les  trophées  maritimes  de  l'Angleterre ,  et  lui  as- 
sura les  avantages  incalculables  qu'elle  recueillit 
dans  la  guerre  suivante. 
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Les  revers  essuyés  par  les  armes  hollandaise^ 
et  les  succès  menaçans  du  maréchal  de  Saxe 
furent  mis  à  profit  par  le  ministère  anglais,  habile 
à  tirer  par  li  de  toutes  les  circonstances.  Le  cabinet 
de  Londres  crut  s'attacher  irrévocablement  la 
politique  des  Prorinces-Unies  en  protégeant  l'au- 
torité de  la  maison  d'Orange.  Le  danger  de  la 
république  rappelait  les  seitices  rendus  paf» 
Guillaume  dans  des  circonstances  à  peu  près 
semblables.  Les  états-généraux  durent  trouver 
)e  remède  k  tous  les  maux  en  rétablissant  la 
dignité  sladhoudériénne  avec  toutes  ses  préro* 
gsttives ,  et  en  la  rendant  héréditaire  dans  là 
famille  d'Orange  ;  mais  une  nouvelle  défaite  à 
liaufeld  prouva  que  les  hommes  et  les  siècles  ne 
se  ressemblent  pas. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  mit  fort  heureuse- 
ment fin  à  cette  guerre  ,  dans  laquelle  les  états- 
généraux  humiliés  perdirent  la  considération 
passagère  et  Féclat  trompeur  auxquels  ils  avaient 
sacrifié  le  bien  public  et  celui  de  leur  pnjs  en 
particulier.  La  Hollande  fut  redevable ,  à:  la  mo'- 
dératiou  excessive  et  peut-être  à  la  fafUesse  da 
ministère  de  Louis  XV,  de  se  tirer  à  si  bon  mar- 
ché d'une  querelle  on  une  fausse  politique  l'avait 
engagée.  Cette  leçon  aurait  du  déterminer  les 
états-généraux  à  un  changement  absolu  de  sys- 
tème ,  mais  il  ne  firent  que  le  modifier ,  en  lui 
substituant  celui  de  neutralité  qui  n'était  guères 
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plas  convenable ,  parce  que  les  demi-mesures  sont 
rarement  bonnes  en  politique.  La  suprématie 
anglaise,  décidée  dans  la  guerre suirante,  rejeta 
la  république  à  un  rang  au-dessous  de  celui 
qu'elle  craignait  tant  d'occuper  sous  Louis  Xiy« 

L'Espagne  plus  sage  était  i^eveuue  à  ses  rela- 
tions naturelles  arec  la  France ,  aussitôt  que  les 
griefs  de  Philippe  V  eurent  cessé  d'exister  par 
lavénement  de  Louis  XV  au  trône  et  de  Fleury 
au  ministère.  Cette  puissance  était  en  guerre 
depuis  1 739  avec  les  Anglais  ,  qui  portèrent  la 
terreur  dans  FÂmériqué  espagnole ,  prirent  et 
saccagèrent  Porto-Bello ,  mais  échitmèrent  devant 
Carthagène.  La  marine  des  alliés  parut  dans  là 
Mëditeri^née  en  forcer  inférieures  ;  cependant 
die  lutta  avec  asse^  d'honneur  à  Toulon  contre 
lamiral  Mathews  (  1744  )• 

Les  Français  s'emparèrent  aux  Indes  orientales' 
de  l'importante  place  de  Madras  :  l'habile  Dupleix 
porta  pendant  long-temps  les  armes  victorieuses 
de  la  compagnie  sur  tous  les  rivages  de  l'Inde  : 
mais  il  ne  fut  pas  soutenu ,  et  ses  efforts  glorieux 
finirent  par  une  catastrophe. 

Eu  Europe  ,  les  armées  espagnoles  eurent  d'a- 
bord de  britlans  succès  ;  toute  Tltalie  méridionale 
subit  leur  loi*  La  scène  changea  de  face  quand 
Frédéric  eut  £ait  sa  paix  séparée  avec  Marie- 
Thérèse ,  et  que  l'impératrice,  débarrassée  du 
gros  de  ses  ennemis  eu  Allemagne ,  fit  porter  un 
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renfort  de  trente  mille  hommes  en  Lombardie^ 
qui  lui  assura  la  supériorité.  Les  Espagnols  furent 
repoussés  sur  Naples  :  la  France  se  hAta  alors 
d'envoyer  une  petite  armée  aux  ordres  de  Mail- 
lebois  pour  les  soutenir  ;  mais  des  moyens  insuf* 
fisans  et  des  fautes  firent  perdre  aux  alliés  la  ba- 
taille de  Plaisance  ;  les  Impériaux  portèrent  après 
cette  bataille  leur  armée  jusqu'en  Prorence  et 
en  Dauphiné ,  d'où  le  maréchal  de  Belle-Isle  ne 
tarda  pas  à  les  chasser. 

La  paix  d'Aix*  la -Chapelle ,  dont  nous  avons 
parié  plus  haut ,  vint  arrêter  une  nouvelle  inva- 
sion de  l'Italie;  rinfimt  don  Philippe  garda  Parme 
et  Plaisance ,  bien  malheureuse  indemnité  des 
efforts  que  l'Espagne  avait. faits  contre  tous  ses 
intérêts ,  au  lieu  de  les  porter  vers  sa  marine  et 
ses  colonies.  Cette  paix  fut  sans  exemple  dans  les 
'annales  de  la  diplomatie  :  la  France  victorieuse 
fut  presque  humiliée  ;  après  beaucoup  de  débats 
il  fiit  permis  à  Louis  XY  de  rendre  ses  conquêtes 
en  Flandre  et  aux  Indes  ;  à  peine  put-il  s'ai&axi- 
chir  de  l'humiliante  obligation  stipulée  dans  le 
traité  d'Utrecht,  relativement  aux  fortifications 
de  Dunkerque. 

Ce  traité  extraordinaire ,  du  à  la  précipitation 
de  son  négociateur  (  M.  de  Severin  )  autant  qu^à 
l'esprit  du  ministère  alors  influencé  par  madame 
de  Pompadour ,  fut  le  signal  de  tous  les  mal- 
heurs qui  accablèrent  la  France  sôus  le  règne 
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de  cette  Ceiforite.  La  gaerre  de  sept  ans  vint 
bientôt  j  mettre  le  comble^ 

Les  &ates  du  cabinet  de  Versailles  ,  à  cette 
époque,  lui  furent  plus  funestes  que  les  sanglan- 
tes  défaites  de  Louis  XIV  ne  Tayaient  été  à  la 
fin  de  son  règne  :  les  traités  d'Utrecht  et  d'Aix-la* 
Chapelle  en  sont  une  preuve  suffisante  ;  ils  dé- 
montrent qu'une  nation  peut  éprouver  dès  revers, 
mais  qu'une  mauvaise  administration  intérieure 
et  un  mauvais  système  fédératif  sont  plus  nuisibles 
.  encore. 

Le  ministère  de.  Versailles  commença  en  l'jSB 
une  guerre  maritime  ,  que  les  Anglais  provo- 
quèrent sans  doute  par  leurs  excès  ,  mais  qu  ils 
n'excitèrent  que  d'après  la  connaissance  qu'ils 
avaient  du  caractère  des  personnages  appelés  à 
gouverner  la  France ,  et  de  Tétat  où  ils  avaiei\t 
laissé  tomber  sa  marine.  Le  -mal  eût  été  réparé , 
si ,  avant  la  rupture ,  on  s'était  assuré  lalliance 
d'une  grande  puissance  maritime  ;  mais ,  au  lieu 
de  cela ,  le  cabinet  de  Versailles  songea  à  cher- 
cher sur  le  continent  de  tristes^  indemnités  pour 
ses  pertes  coloniales  :  il  imagina  de  frapper  l'An- 
gleterre dans  1  électoral  de  Hanovre  !  Pour  attein- 
dre plus  sûrement  son  but,  il  conclut  en  1756  et 
1758,  ces  fameux  traités  d'alliance  avec  TAutri- 
che ,  qui  durèrent  jusqu'en  179a ,  et  qui  furent  le 
sujet  de  tant  de  controverses,  et  de  tant  de  dé- 

4.  5 
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clamatioDS  à  la  tribune  de  l'aissemblëe  nationale. 
Ces  traités,  s'ils  eussent  été  fondés  sur  des  avan- 
tages plus  réciproques ,  auraient  peut-être  bien 
convenu  à  la  France ,  puisqu'il  devait  lui  être 
avantageux  d'être  appuyée  par  une  grande 
puissance  continentale ,  afin  de  diriger  tous  ses 
efforts  et  ses  moyens  du  côté  de  sa  marine; 
mais  les  stipulations  de  cet  acte  qui  nous 
sont  connues  jusqu'à  ce  jour,  et  principalenlent 
celle  du  traité  supplémentaire  de  1758,  étaient 
tout  entières  en  fiiveur  de  la  maison  d'Autriche  ; 
lia  France  lui  payait  l'entretien  d'un  corps  consi- 
dérable pour  agii^  contré  la  Prusse,  elle  s'engagea 
ensuite  à  faire  marcher  100  itiille  hommes  eu 
Allemagne ,  et  à  couvrir  la  Belgique  pour  Marie- 
Thérèse.  Ainsi  loin  d'éviter  une  guerre  continen- 
tale, elle  eut  à  en  soutenir  une  aussi  longue 
que  coûteuse  ,  et  dont  elle  ne  pouvait  espérer 
aucune  espèce  d'avantage. 

Le  ministère  de  Versailles  partit  du  faux  point 
de  fxxe  que  le  Hanovre  était  identifié  avec  les  in- 
térêts de  l'Angleterre,  et  que  l'occupation  de  cet 
électorat  pourrait  être  une  compensation  de  la 
supériorité  qu^'on  laissait  prendre  &  cette  puis- 
sant^e  dans  les  deux  Indes  et  dans  la  Méditerra- 
née. <je  système  ridicule  aurait  été  tout  au  plus 
êi^ctisable  s'il  lie  se  fût  agi  que  d'échanger  des 
colonies  perdues  cobtre  un  électorat  gagné; 
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nuis  commeiat  cbmpe^seF  les  Vatsst aux  pm ,  la 
considérfirtidû  et  la  eoiifiante  dëtruites ,  lesma^ 
telots  ptiMmiidr^.,  le  eommerce  aniéaiiti? 

Grflc«â  à  la  |)ai^cimoïiid  mal  dirigée  du  cardinal 
de  Fleoiy ,  èa  mârÎBe  était  touibée  dan»  im  élal 
qui  ne  permettait  pad  d'entreprtodre  ùoegoen^e 
sans  le  eoncoûr^  d'une  girande  alliance.  L'Angle- 
terre arait  1  lo  vaisseanÀ  de  ligne ,  la  France  n'en 
pouvait  armer  qae  70 ,  et  tous  les  moyens  de  ré^ 
parationa  et  de  remplaeemena  étaient  à  la  longue 
en  &veur  de  la  première  de  ces  puissances*  Méan^ 
moins,  le  cabinet  de  Versailles  engagea  impn»- 
demment  des  hostilités  5  atti<[nelles  il  ne  s'était 
point  préparé. 

Le  pacte  de  famille ,  signé  en  i76ivdéeida  l'Es»- 
pagne  à  prendre  part  à  la  guerre  en^  176a ,  lors^ 
que  les  pertes  réitérées  essuyées  parla  France 
depuis  sept  ans  eurent  rendu  ce  âecours  illusoire; 
Une  fit  qu'a  jouter  aux  succès  des  Anglais,  qui 
prirent  la  Havane  et  la  Floride  aux  Espagnols,  au 
moment  où  la  paix  allait  se  »!ffaw,:ei  qui  eui^ettt 
ainsi  de  plus  grandes  concessiotts  à  prétendre. 

Cette  guerre  fut  d'autant  plu6  malhem^euse, 
que  le  résultat  le  plus  brillant  que  Ton  aurait  pu 
en  attendre,  était  celui  d'élever  la  maison  rivale 
de  Habsbourg  sur  les  débris  de  la  Prusse,  qui 
se  trouvait  alors  Falliée  la  |^  naturelle  de  la 
France.  Ce  âtt  pour  obtenir  un  résulut  scm^ 
Uable  que  Louis  XV  vit  tQmber  auccessiveuMÛt 

3* 
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AU  pouvoir  des  Anglais  Poudicbéri,  Manilk,  là 
Martinique,  la  Guadeloupe,  la  Havane,  le  Ca'p- 
Breton;  On  leur  céda ,  à  la  paix  ,  le  Canada, 
TAcadie,  la  Floride^  Tabago  et  Grenade  :  Gi* 
jbraltar  et  Miaorque  assurèrent  la  consolidation 
de  leur  empire  dans  la  Méditerranée* 

Llssue  de  cette  guerre  singulière  doit  faire 
maître  une  remarque  bien  aiHigeanle  pour  les 
hommes  qui  veulent  assujettir  les  opérations  des 
^cabinets  à  des  pûncipes,  et  décider  de  leur  in- 
fluence ^ur  les.  mouvemens '  des.  na^ons*  Ce  fiit  ji 
la  suite  de   plusieurs   campaigiiies  honorables, 
après  des  :  victoires  nombreuses  remportées  eu 
Flandre,    au  moment  où   elle  u'avait  aucune 
guei:*re  continentale ,  excepté  avec  les  petits  prin- 
ces de  Brunswick  et  de  Hesse ,  à  répoqueoù  elle 
semblait  pouvoir  le  mieux  diriger  toutes  ses  vues 
sur  ba  marine  et  ses  colonies ,  que  la  France  vit 
passer  aux  mains  de  ses  rivaux  implacables  les 
aources  de  sa  prospérité  coinmerciale,  coloniale 
et  maritime;  quelle  fiit  forcée  de  voir  s'élever 
leur  suprématie  sur  le  continent  indien,  dans  |ç 
Bengale,  comme  &at  les  deux  côtes  de  la.pr^es- 
qulle,  et  qu'elle  perdit,  péuirétre  ppiu-  toiijpurs, 
les  moyens  de  leur  disputer  Teiilpire  des  mers^ 

U  serait  injuste  néanmoins  d'accuser  le  .sepj 
ninistère  deLouii  de  ces  tristes  résultats;  il^  £u- 
««nt  amenés  par  un  concours  d'événemens  anté- 
rieturs  ;  et ,  ppur  en  ju  ger ,  il  iaut  remonter  i  Tac  le 
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de  navigation  de  €romwel;  h  la  triple  alliance 
impolitique  de  la  Hollande  et  de  la  Suède;  à  Fin^ 
▼asion  plus  impolitique  encore  de  la  HoUande 
par  Louis  XIY;  au  faux  système  que  cette  agrès-» 
sion  imprima  pont  un  siècle  aux  Hollandais  ;  enfin 
aux  journées  de  la  Hogue  et  de  Vigo*  A  ces  cau- 
ses premières  en  succédèrent  d'autres  pins  im« 
portantes  et  plus  décisives  encore,  telles  que  la 
mauvaise  administration  maritime  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  rinimitié  àè  Philippe  V  pour 
le  régent,  la  faiblesse  et  la  parcimonie  déjà  si- 
gnalées du  cardinal  de  Fleury ,  la  faute  que'  fit 
l'Espagne  de  ne  pas  soutenir  à  l'époque  critique 
de  1^55 ,  une  marine  sans  le  concours  de  laquelle 
la  sienne  devait  aussi  périr  un  jour.  Enfin  en  der* 
m'ére  analyse  et  avant  toutes  les  causes  transitoi- 
res, on  doit  attribuer  l'élévation  de  l'Angleterre 
à  la  politique  habile  de  Guillaume  UI,  et  à  Fa* 
dresse  avec  laquelle  ses  principes  furent  mainte^ 
nnsparses  successeurs,  qui,  ainsi  que  lui,  su- 
rent tourner  contte  la  France  teintes  le$  petites 
passions  des  puissances  continentales,  ^t  firent 
oublier  le  grand  intérêt  d'un  équilibre  maritime, 
par  les  .dangers  imaginaires  de  Téquilibre  conti- 
nental. Une  telle  masse  de  causes  générales  pro- 
longées pendant  un  siècle  ne  pouvait  avoir  d'au- 
tres résultats.  Mais  si  le  blâme  n'est  pas  tout  entier 
au  ministère  de  Louis  XV ,  il  faut  convenir  qu'il 
ne  fit  rien  pour  r^ai^er  lo  mal  déjà  fidt ,  et  peu  de 
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chose  pour  preTenir  le  mal  plus  grand  encore 
dont  le  commerce  firançais  était  meuacé* 

Cet  exposé  rapide  des  mouvemens  de  la  politi- 
que européenne  4  peii,dant  Jes  cinquante  premiè- 
res années  qui  snivirent  la  mort  de  Louis  XIY, 
suflb*a  pour  démontrer  jusqu'à  quel  point  les 
principes  des  différens  cabinets  ftirent  boulever- 
sés. 

Une  même  génération  vit  la  France  alliée  avec 
l'Angleterre,  coptre  un  prince  de  la  maison  de 
Bourbon  qu'elle  venait  de  placer  eUe-même  sur 
le  trône ,  au  pri^^  d'un  deminmillion  de  Français 
moissonnés  dans  la  guerre  de  la  succession.  Elle 
trouva  l'Autriche  aidant  les  Espagpols  à  s'intro- 
duire en  Italie ,  et  à  lui  reprendre  le  royaume  de 
Naples,  dont  la  maison  impériale  venait  d'être 
investie  tout  récemment  par  le  traité  d'Utrecht. 
On  vit  dans  la  même  période  la  Hollande  prendre 
une  part  sanglante  aux  deux  guerres  de  Flandre , 
sacrifiant  ainsi  ses  trésors  et  ses  intérêts  pour  fa* 
▼oriser  l'accroissement  d'une  rivale  qui  ne  s'éle- 
vait déjà  que  trop»  11  ne  manquait  pour  rendre  ce 
tableau  complet,  que  de  voir  l'Autriche  contiû- 
buer  à  l'élévation  du  trône  de  Prusse,  et  la  France 
<;ombattre  la  maison  de  Brandebourgen  faveur 
de  Marie-Thérèse  :  l'Europe  eut  cette  double  sa- 
tisfaction. 

La  fin  du  dix-huitième  siècle  fut  signalée  par 
nne  catastrophe  bi^i  plus  extraordinaire  encore  ; 
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il  serait  difficile  de  développer  dan^  un  cadre  si 
étroit  les  causes  qui  la  produisirent  :  nous  nous 
bornerons  donc  à  indiquer  les  évéaemens  politi* 
ques  qui  en  furent  le  résultat 

Après  la  paix  désavantageuse  que  Louis  XY 
avait  conclu  en  1763,  l'Europe  croyait  pouvoir 
tout  sq  permettre  envers  la  France  humiliée  sur 
terre  comme  sur  mer#  Le  renvoi  du  duc  de  Ghoi- 
seul,  au  moment  où  ce  ministre  combinait  une 
guerre  maritime ,  et  voulait  s'allier  à  l'Autriche 
pour  empêcher  les  projets  de  Catherine  sur  la. 
Pologne,  acheva  de  ruiner  Tinfluence  et  la  eon* 
sidéra tion  dont  jouissait  jusqu'alors  le  cabinet  de 
Versailles.  Le  premier  résultat  de  ce  renvoi  fut  le 
partage  de  la  Pologne,  fait  en  1773,  entre  Fré- 
déric, Catherine  et  Joseph.  Cet  événement  im- 
portant et  décisif,  ne  put  soulever  un  instant  l'a- 
pathie d'an  roi  déjà  âgé,  et  livré  à  l'empire  ab- 
solu de  nuid^me  Dubary  et  du  faible  Maupeou. 
Mais  la  mort  de  ce  prince  suivit  dç  près  le  par- 
tage, et  le  briUaut  début  de  son  successeur  re- 
leva pour  quelque  temps  l'honneur  el  l'espoir  de 
la  France, 

Louis  XYI,  monté  sur  le  trône  en  1774  9  avait 
une  tAche  bien  difficile  à  remplir,  de  longues  er- 
reurs à  réparer ,'  une  marine  à  réorganiser ,  im 
commerce  à  soutenir  et  une  consid^tion  inté- 
rieure et  extérieure  k  rétablir.  Pour  obtenir  de 
si  grands  résultats,  il  ne  lui  restait  qu'un  trésor 
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obéré,  une  armée  découragée,  une  noblesse 
récalcitrante;  enfin  une  nation  mécontente,  et 
fiourdement  agitée  par  les  nombreux  écrits  philo- 
sophiques et  par  les  théories  qui  signalèrent  cette 
période  remarquable ,  et  qu.i ,  ^our  avoir  été  ou- 
trées dans  leur  application,  ont  eu  de  si  terribles 
suites  (i). 

Turgot  et  Vergennes,  ministres  du  nouveau  roi, 
étaient  des  hommes  habiles;  le  premier,  avec 
des  vues  fort  estimables ,  pensait  à  régénérer  Fîn- 
térieur  et  les  finances  ;  le  second  songeait  à  pro- 
fiter des  occasions  qui  s'offraient  d'abaisser  l'An- 
gleterre; il  débuta  plus  heureusement  que  Tur- 
got dont  les  projets  philanthropiques  éprouvaient 
de  fortes  oppositions  de  la  part  des  parlemens. 

Dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle, 
TÀngleterre  possédait  sur  le  continent  Améri- 
cain ,  de  vastes  provinces  situées  entre  la  Floride 
et  le  Canada,  depuis  le  3o*  degré  de  latitude  jus- 
qu'au 6o*.  Le  sol  fertile  de  ces  contrées,  leur 
climat,  leur  voisinage  des  riches  possessions  des 
Antilles  et  du  Mexique,  y  avaient  attiré  de  nonot- 
breuses  émigrations  européennes,  etiapopula- 


(i)  Loin  de  moi  la  pensée  de  blâmer  des  institations  libérales  ^ 
lor8<p'elles  sont  maintenues  dans  de  justes  bornes ,  et  modifiées  sur 
les  mœurs,  les  habitudes,  les  passions  des  hommes.  Ce  sont  le» 
tlléories  imitées  de  Rome  et  d'Athènes  dont  on  a  fait  un  si  cruel 
abus,  qui  ont  entraîné  La  France  et  TEurope  entière  dans  un  a]jime 
cpi*on  a  pu  croire  fermé,  mais  qui  n*dst  pas  encore  comblé. 
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lion,  s'élerait  déjà,  en  1770,  à  trois  millions  d'â- 
mes dont  les  deux  tiers  environ  étaient  d'origine 
anglaise.  Le  nom  de  NouTelle-Ângleterre  qu'on 
avait  donné  &  ces  immenses  colonies  caractérisait 
toute  leur  importance,  et  si  on  devait  juger  de 
l'accroissement  qu'elles  prendraient  un  jour ,  par 
la  progression  rapide  de  leur  premier  développe* 
ment,  on  aurait  pu,  avec  raison,  les  considérer 
comme  le  berceau  d'un  nouvel  empire  britan- 
nique. 

Cette  nation ,  répandue  dans  treize  provinces , 
dont  la  surface  excédait  celle  des  plus  grandes 
puissances  européennes  (excepté  la  Russie) ,  vit 
ses  droits  attaqués  par  le  régime  fiscal  des  lôrds 
Burke  et  North ,  et  par  une  législation  qui  rap- 
portait tout  à  la  métropole,  en  refusant  aux  co^^ 
Ions  les  mêmes  privilèges  et  la  part  au  gouverne- 
ment dont  jouissaient  les  habitans  de  la  mère  pa- 
trie. Les  Américains  élevèrent  déjà ,  en  1 769 ,  des 
réclamations  qui  semblaient  justes  et  auxquelles 
]e  ministère  anglais  opposa  la  force  des  baïon- 
nettes; une  révolte  générale  fut  le  résultat  de  cet 
abus  de  pouvoir ,  et  les  hostilités  commencèrent 
dès  1775,  entre  les  Anglais  d'Europe  et  ceux  de 
l'Amérique.  L'indépendance  fut  proclamée  le  4 
juillet  1776.  La  guerre  commença  alors  dans 
toutes  les  règles ,  et  les  succès  furent  balancés 
pendant  deux  ans  entiers. 
Le  ministère  de  Louis  XYI  avait  là  une  trop 
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belle  occasion  de  se  Teoger  de  rhumiliation  dn 
traité  de  Paris ,  pour  ne  pas  en  profiter  ;  oa  a  re- 
proché néanmoins  à  M.  de  Yergennes  d'avoir  inu- 
tilement violé  le  premier  principe  des  gouveme- 
mens  monarchiques,  en  soutenant  ouvertement 
des  peuples  révoltés.  On  a  dit  qu'il  suffisait  de 
déclarer  la  guerre  aux.  Anglais ,  et  de  la  pousser 
avec  vigueur  pour  que  les  Américains  s  ai&an- 
i^hissent  par  eux-mêmes  du  joug  britannique  ;  et 
qu'il  devenait  inutile  de  se  compromettre  en 
traitant  avec  eux.  Ce  raisonnement  parait  assez 
spécieux,  mais  dans  le  fait  la  violation  du  prin- 
cipe établi  n'était  que. masquée,  et  Fhistoire 
jToumit  un  trop  grand  nombre  de  mesures  sem- 
l>lables,  pour  que  la  politique  de  M.  de  Yergennes 
^oit  difficile  à  justifier. 

Le  gouvernement  français  balança  pendant 
quelque  temps  sur  le  parti  qu'il  adopterait ,  ou 
plutôt  il  gagna  par  des  négociations  indirectes  le 
temps  de  faire  ses  préparatifs.  Ces  délais  lui.  ont 
été  aussi  imputés  comme  une  &ute,  et  il  semble 
en  effet  que  la  déclaration  de  guerre  aurait  pu  se 
faire  dès  1776.  Le  désastre  essuyé  par  les  Aillais 
aux  ordres  du  général  Burgojne,  qui  capitula  à 
Sarratoga  avec  les  restes  d'une  année  de  10  miÙe 
hommes ,  décida  enfin  le  cabinet  de  Versailles  au 
traité  qui  fut  signé  par  les  Américains  en  février 
1778,  et  la  guerre  fut  déclarée  à  l'Angleterre  au 
mois  de  mars.  Un  an  après ,  l'Espagne  y  prit  une 
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part  actire ,  et  les  négociations  de  M.  de  Yergen- 
nés  à  ce  snjet,  quoiqu'elles  fussent  une  suite  im- 
médiate du  pacte  de  &mi|le ,  peuvent  être  cOQ$i«. 
dérées  comme  une  époque  honorable  de  la  diplo^ 
matie  française. 

Cette  circonstance  seule  semblait  pouvoir  ré« 
tablir  la  balance  maritime  de  TEurope ,  et  si  la 
Hollande,  revenue  à  ses  véritables  intérêts >  fut 
assez  prudente  pour  en  profiter,  elle  ne  (ut  ce- 
pendant ni  assez  habile  ni  assez  ferme.pour  met-- 
tre  dans  cette  balance  un  poids  décisif  qui  assu- 
rât pour  jamais  l'indépendance  des  mers* 

Les  résultats  de  cette  ligué  prouvèrent  toutes  les 
£iutes  que  les  trois  nations  avaient  commises  au 
commencement  du  siède.  Malgré  quelques  faus- 
ses directions  dans  l'emploi  des  forces,  la  guerre 
fatgloriense.  Les  escadres  françaises  et  espagnoles 
se  réunirent  le  aS  juin  1779»  Cette  flotte  redou- 
table ,  forte  de  66  vaisseaux  de  ligne  et  d'un  nom- 
Inre  proportionné  de  bàtimens  du  second  ordre , 
porta  la  terreur  pendant  deux  mois  sur  les  côtes 
d'Angleterre ,  tandis  qu'une  armée  était  prête  à 
s'embarquer  sur  celles  de  France.  Mais  au  lieu  de 
faire  quelque  entreprise  digne  d'un  si  grand  ar- 
mement, ces  flottes  errèrent  des  mois  entiers 
dans  le  canal  de  la  Manche ,  sans  but  déterminé  ; 
elles  perdirent  ainsi  dans  cette  croisière  un  grand 
nombre  de  malades*  Cep^adant  elles  dominaient 
la  mer,  et  lamiral  d'Estaing  tenait  avec  :)5  vais- 
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seaux  de  ligne,  la  garde-  assurée  des  Antilles*' 
La  guerre,  commencée  sous  de  si  heureux- 
auspices,  fut  une  lutte  honorable;  mais  où  n'en 
tîra  pas  tous  les  arantages  qu'on  s'était  promis, 
parce  que  les  opérations  ne  furent  pas  toujours 
bien  dirigées  :  on  perdit  de  vue  le  point  décisif, 
fa  ruine  des  flottes  et  des  chantiers  ennemis ,  tan- 
dis qu*on  occupa  des  forces  immenses  à  assiéger 
Minorque  et  Gibraltar.  Si  un  homme  comme  Suf^ 
iî*en,  Lamotte^Piquet  ou  Duquesne,  avait  com- 
mandé lesgrands  armemens  de  17791  c'en  eut 
été  fait  de  la  suprématie  anglaise. 

Néanmoins ,  le  pavillon  des  alliés  se  montra 
avec  honneur  sur  l'Océan  et  la  Méditerranée. 
D'Estaing  conquit  Grenade  et  Saint-ViDcent ,  et 
seconda  les  opérations  des  Américains.  La  Domi* 
nique ,  le  Sënéga) ,  Tabago  furent  enlevés  succes- 
sivement aux  Anglais.  Les  Espagnols  leur  prirent 
Pensacola  et  toute  ta  Floride  occidentale,  point 
de  la  plus  haute  importance  dans  les  stations  da 
golfe  mexicain  ,  puisqu'il  est  au  centre  des  com- 
munications des  Ëtats*Unis  avec  le  Mexique  et 
autres  possessions  espagnoles.  Minorque  fut  pris 
par  le  duc  de  Grillon  ^  et ,  pour  le  malheur  des 
alliés,  GiHraltar  fut  assiégé  sérieusement  par  terre 
et  par  mer  :  enfin ,  une  escadre  française  débar- 
qua le  général  Rochambeau  avec  un  corps  d'élite 
de  six  mille  hommes  sur  le  continent  américain  , 
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et  ce  corps ,  réuni  à  Washington ,  conquit  h  PTe\y- 
Yorck  riudependance  des  Etats-Unisv 

Le  comte  de  Guichen ,  àla  tête  d  une  flotte  de  23 
vaisseaux ,  livra  deux  combats  au  célèbre  Rodney , 
et  si  Qucun  parti  ne  put  ^ 'attribuer  la  victoire  » 
Tamiral  français  y  eut.  plus  de  droits  (j^ue  sou  ad- 
versaire. C'était  beaucoup  d'avoir  lutté^àVhances 
égales,  contre  la  réputationde  ce  marin  et  contre 
des  escadres  toujours  victorieuses.  E^ufi;!,  malgi^é 
l'échec  essuyé  par  la  marine  espagnole  au  cap 
Saint-Vincent,  et  celui  du  comte  de  Grasse  à  la 
Dominique,  qui  empêcha  la  prise  de  1  impor- 
tante colonie  de  la  Jamaïqiie^  la  supériorité  des 
alliés  se  maintint  çu.  Europe  et  en  Amérique. 
Esequebp  ^  Demerari  ,  ,Swriuam  ».. perdues  par 
les  Hollandais,  furent  reprises  par.yne  escadre 
franj'^ise ,  aux  ordres  de  Kersaint  ^  Bouille  prit 
dassaut  l'île  de Saînt-Eiistaçbe ,  et  peu  de  temps 
après  le  poste  pliis  injiportant  de  Saint-Cbi'is- 
tophe.  .  .  ....^... '    , 

Suflfren  né  fut  pas  mpip^  redoutable  aux  Anglais 
dans  l'Inde.  Victorieux  dans^  cinq  combats  ^  et  se- 
condé par  Hyder-Ali^  sultan  de  My^oréçt  par 
son  fij$  Typpoo  ;  ce^raud  homme  aurait  assuré 
rindépendance  de  ces  contrées ,  ^i  on  ne  J'y  eût 
pas  envoyé' un  peu  tard.,  et  s'il  eût  été  renforcé 
par  une  partie  des  moyè]i;^$.1mmenses>  accumulés 
inutilement  devant  Gibraltar-  Ùue^  paix  préma* 
iurée  .vint,  lui  arracher  les  fruits  de  la  victoire 
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qu'il  avait  remportée  le  ao  juin  1783  devant 
Gondelonr ,  pour  secourir  cette  place  dans  la- 
quelle ses  alliés  étaient  assiégés. 

Cette  paix  de  Versailles,  conclue  au  moment 
où  il  aurait  fallu  prolonger  la  lutté  et  la  pousser 
avec  le  plus  de  vigueur ,  consacra  néanmoins  Tin-- 
dépendance  des  Etats  ^uis  ,  la  restitution  de 
Minorqùe  et  de  la  Floride  à  l'Espagne ,  enfin  la 
remise  de  Tabago  à  la  France. 

Si  les  hostilités  avaient  duré  un  an  de  plus ,  et 
si  pour  leur  donner  un  but  contenable  ,  une 
partie  dès  forces  de  terre  et  de  mer,  employées 
à  jeter  kans  succès  des  bombes  contre  le  rocher 
de  Gibraltar ,  eussent  été  envoyées  à  Sufiren 
pour  décider  lafiranchissement  du  continent 
indien;  enfin,  si  Grasse  eût  été* plus  habile  ou 
plus  heureux  dans  Tentreprise  sur  la  Jamaïque, 
pour  la  réussite  de  laquelle  on  avait  rastemblé  de 
si  grands  Hiôyeûs ,  la  supériorité  des  merS  et  le 
commerce  du  monde  eussent  été  acquis  au  conti- 
nent, et  acquis  probablement  pour  toujours. 

Malgré  toutes  ces  fiiutes ,  on  obtint ,  par  le 
traité  de  Ve^^saîlles ,  des  avantages  qui  ;  avec  le 
temps ,  auraient  conduit  les  puissances  de  l'Eu- 
rop.e  a  un  véritable  équilibre  politique  et  mari- 
timei  Tout  à  cette  époc^e  semblait  présager  le 
triomphé  de  ce  système  si  nécessaire  an  bien-être 
européen,  car  au  même  instant  où  l'Angleterre 
était  menacée ,  Catherine  avait  rendu  un  service 
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éminent  à  la  cause  commune  des  nations ,  en  dic- 
tant Facte  de  là  neutralité  atmée  de  1780 ,  et  en 
y  disant  accéder  les  pliissances  du  Pïord  et  lit 
Hollande  (1).  En  persévérant  dans  une  marche 
qui  avait  produit  de  si  heureux  résultats ,  on  au- 
rait pu  espérer  de  mettre ,  lors  de  la  première 
guerre  ,  un  terme  définitif  à  la  prépondérance 
anglaise  ;  si  la  révolution  de  France  -n'était  pas 
venue  renverser  toutes  les  idées  des  nations;  tous 
les  intérêts  de  leurs  chefs ,  toutes  les  combinaisons 
de  leurs  cabinets. De  ce  volcan  épouvantabliô^nous 
avons  vu  sortir ,  au  milieu  des  torrens  de  sang,  la 
domination  universelle  des  Anglais  sur  lès  mers  *, 
la  conquête  de  tous  les  points  maritintos  et  mili^ 
taires  qui  peuvent  assurer  cetke  domination,  Fen^- 
pîre  de  FInde,  le  monopole  du  montte  ,  "et  une 
influence  menaçante  sur  le  continent.      ' 

L'examen  et  le  développement  dés  -  causes  im^ 
portantes  qui  ont  amené  de  tels  événémens ,  se^ 
raient  des  sujets  dignes  d  exercer  la  plumé  des 
plus  grands  hommes  d'état  et  des  hiéiorieùs  les 
plus  habiles.  En  attendaint ,  on  peut  mettre'  au 
premier  rang  de  ces  causes  ,  Fim)[)rudei4cê  etféi 
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^  y  euitnt  procl^méi.  MaU  oa  pe^eot  se  dijMimuler  qu'tl  oITraït 
de  grands  «vantais,  loriq^u*il  )>oaYait  être  am)ayé  par  toutes  les 
forces  de  TFurope  Véiïnîe,  cVst-à-tîire/pafr  ïbo  vaiïSfatat^  ligne. 
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.erreurs  de  la  noblesse  française ,  les  crimes  des 
Jacobins ,  et  enfin ,  l'ambition  d'un  homme  qui  » 
,par  ses  services  et  ses  talens ,  pouvait  tout  réparer, 
et  dont  l'exagération  a  tout  détruit. 

Il  semblait  que  la  lutte  honorable  dontla  France 
venait  de  sortir  avec  succès,  dût  garantir  ce  pays 
des  conunotions  intérieures  dont  il  était  me- 
nacé par  la  tendance  générale  de  l'esprit  public; 
elle  i^e  fit  au  contraire  qu'en  précipiter  le  déve- 
loppement 

A  peine  Louis  XVI  eut-il  terminé  victorieuse- 
jnent  la  guerre  d'Amérique  ,  que  Temban^as  de 
ses  finances  provoqua  la  belle ,  mais  malheureuse 
xésolution  de  convoquer  les  états-généraux.  Cet 
embarras  du  ti^ésor ,  joint  à  l'agitation  intérieure 
que  rassemblée  de  ces  états  fit  éclater  en  France , 
fdrentles  premiers  symptômes  decette  révolution 
terrible,;  ce  Ait  probablement  aussi  la  cause  qui 
.empêcha  le  cabinet  de  Versailles  de  prendre  une 
part  active  et  prépondérante  aux  afiàires  de  HoI« 
lande  en  1787. 

Cette  époque  de.rhjstoire  européenne  est  une 
des  plus  remarquables;  elle  mérite  uue  étude 
particulière  et  approfondie.  L'homme  qui  y  joue 
le  rôle  principal  est  le  cél^re  Pitt* 

La  guerre  d'Amérique  lui  avait  donné  une 
grande  supériorité  comme  chef  de  ropposition  ; 
son  éloquence  avait  eu  plus  d'une  fois  occasion 
de  contre-balancer  le  système  des  ministres. 
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Nortli  Succomba  enfin  et  fit  place  au  fils  de  Gha^^ 
tam.  Le  grand  homme  d'état  qui  s'était  fait  Tapô-^ 
tre  des  principes  libéraux  dans  toutes  les  séances 
des  communes  »  ne  tarda  pas  à  juger  que  ces  prin- 
cipes pourraient  devenir  entre  ses  mains  une 
arme  menaçante  pour  ses  ennemis.  Il  savait  bien 
qu'une  autorité  étendue ,  lorsqu'elle  n'est  pas 
tyrannique,  et  qu'on  n'en  fait  pas  un  mauvais 
usage >  donne  à  x\n  état  plus  de  force  et  de  vi- 
gueur. Il  pensait  sans  doute  que  créer  un  point 
d'opposition  chez  ]es  nations  rivales  de  l'Angle- 
terre »  c'était  enlever  à  leurs  goùvèmemens  une 
parde  des  moyens  de  développer  Ja  puissance 
nationale.  L'histoire  de  son  pays  aurait  suffi  pour 
lui  prouver  cette  vérité;  et  des  dissentions  civiles 
dans  un  état  continental  entouré  de  voisins  ambi* 
tieux  et  puissans»  devaient  avoir  bien  plus  d'in- 
fluence que  dans  un  état  isolé  et  insulaire.  Sus^ 
citer  les  Hollandais  contre  la  maison  d -Orange , 
et  soutenir  alors  les  prétentions  de  celle-ci ,  sem^ 
blait  un  moyen  assuré  de  se  l'attacher  irrévoca^ 
blement  en  dépit  des  intérêts  de  la  république. 
Provoquer,  seconder  les  mêmes  agitations  eu 
France ,  c'était  obtenir  l'alliance  du  stathouder 
pour  réprimer  le  développement  des  principes 
qui  menaçaient  la  propre  existence  de  sa  maison; 
c'était  armer  l'Europe  contre  la  puissance  qui 
avait  ^branlé  l'Angleterre  en  1 783. 

L'opinion  générale  est  que  Pitt  fut  le  premier 
4.  4 
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moteur  de$  troubles  de  ces  deux  pays.  Il  ne  noas 
appartient  pas  de  prononcer  sur  celte  asserlioa 
pour  ce  qui  est  relatif  à  la  France  ;  mais  quant 
à  la  Hollande  «  c'est  un  fait  aujouixl,'hjui  reconnu  » 
et  le  mémoire  de  Gaillard  en  convaincrait  les  plu^ 
incrédules.  Pilt  se  crut  sans  doute  autorisé  à  sui* 
vre  le  système  que  Louis  XIV  avait  adopté  dans 
les  di&sentions  de  Jacques  et  de  Guillaume,  et 
dont  la  France  venait  de  se  servir  encore  enver» 
les  Etats-Unis. 

Nous  sommes  loin  de  croule  qu'il  ait  jamais  osé 
mesurer  la  prolopdeur  de  labime  qu  il  creusait  4 
la  France,  et  à Ihumanité  entière.  U  apu  désirer 
les  dissentions  qui  semblaient  assurer  à  son  pays 
une  suprématie  décidée  sur  ses  rivaux,  mais  il 
n  a  jamais  pu  provoquer  le  meurtre ,  le  brigau* 
dage,  qui  désolèrent  la  malbeureuse  France;  et 
s'il  en  était  autrement,  son  nom  mériterait  d'être 
voué  à  l'exécration  de  tous  les  siècles.  Laissons 
d'ailleurs  à  l'histoire  le  soin  de  développer  la 
cause  de  ces  grands  événemens,  et  revenons  aa 
simple  aperçu  des  faits. 

Depuis  que  l'Angleterre  avait  contribué,  en 
i'j47fau  rétablissement  du  stafiiouderat  en  faveur 
de  la  maison  de  Nassau,  la  politique  de  cette 
maison  s'était  toujours  ralliée  à  celle  du  cabinet 
de  Londres.  Mais  les  états-généraux  au  contraire 
avaient  senti  un  peu  tard  tous  les  dangers  d'une 
trop  grande  supériorité  maritime,  et  ils  tenaient 


àl'aKiaiice  de  k  France.  Un-n^ciateur  habile 
M.  de  Lavauguyon,  en  avait  profite  pour  con- 
clure le  traité  de  1785,  dans  les  intérêts  i-éels  des 
deux  nations. 

La  position  de  Guillaume  V  était  ainsi  fausse  et 
péaible,  il  avait  à  sactifier  ses  intérêts  et  ses  af- 
fections à  l'intérêt  public ,  «iternative  déplorable , 
pour  tout  chef  d'Etat.  SonépoMe^  èœardoroi  de 
Prusse,  etdont  lecaractèrealtier  s'alliait  tnal  à  la 
morgue  des  captcalistm  dîAnarsterdam ,  exeiçait 
sur  son  esprit  un  empire  siisolu;  bien  différente 
des  pr&ices  aimables  appelés  aujourd'hui  à  régir 
les  Pays-Bas,  elle  comptair  pltis  sur  la  crainte 
des  peuples  que  sur  leuv  âmovr.' 

Malgré  le  changement  survenu  dans  la  con- 
sUtutiou  ,  en  1747,  jamais  assemblée  d'une  na- 
tion n'avait  conservé  phs  de.part  au  gouver- 
nement ,  ^é  les  états  de  Hollande  :  mais  ce  n'était 
pas  asset  ;  daoftune  répuUiqaeoù  la  richesse  était 
le  premier  litre  de  considération,  il  était  difficile 
qu'on  ne  jalousât  pas  l'autorité  souveraine;  et  les 
dogmes  phUpsophiques  répandus  à  la  fin  de  ce 
siècle  avaient  germé  dépens  trop  long-temps  en 
Hollande  «  pour  que  Jes  succès  dés  Américains, 
leur  constitution  et  l'esprit  inquiet  qui  commen- 
çait à  remuer  la  France,  ne  fissent  pasuneexplo- 
sion  dans  les  Pffovinces-Unies. 

Des  discussions,  étemelles  sur  des  questions  de 
droit  ne  pouvttèni  manquer  de'donner  mille  pré- 

4.  *4» 
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textes  d*exoîter  de$  trouMes.Le  crédit  que  le  mi- 
nistre aurais  Harris  (Malmesbury)  exerçait  sûr 
la  princesse  ne  tarda  pas  â  lui  eu  fournir  une  oc«> 
casion.  Une  émeute  excitée  avait  engagé  les  étals 
k  prendre  des  moyens  de  répression  contre  les- 
quels le  stathouder  protesta  comme  attentatoires 
aux  droits  du  poayoir  exécutif,  il  s'en  plaignit  à 
l'Angleterre  et  à  la  Prusse.  De  part  et  d'autre  on 
oublia  les  lois  ;  Guillaume  ^  excité  par  son  épouse, 
s'arrogeait  un  pouroir  cwitesté ,  et  les  patriotes 
voulurent  abolir  le  stathouderaL  Les  émeutes 
fiirent  fréquentes  et  terribles  (en  1787).  Le  mi^ 
nistre  anglais  était  dit-on  le  meneur  de  tbute  cette 
trame  ;  on  peut  juger  d'où  partaient  ses  premières 
ramifications.  Enfin  le  stathouder  fiit  déclaré  dé- 
chu. Sa  femme  voulant  entreprendre  un  voyage 
qui  avait  pour  but  de  préparer  une  contre-révo* 
lution,  se  vit  arrêtée  à  Yelscb-filuis.  Le  roi  de 
Prusse  s'apprêta  à  venger  par  les  armes  k  cause 
de  sa  sœur* 

Le  ministère  de  Louis  XYI  s'oublia  au  point 
de  souflErir  la  chute  d'un  parti  que  son  am- 
bassadeur avait  pour  ainsi  dire  créé.  La  France 
venait  de  perdre  hL  de  Yiengennes^y  dont  l'ad- 
mimstratioaL  avmt.  été  sage  ;  saa  siicoesseur 
Bloatmorin  etlL.deBriennet  ne  possédaient  ni 
le  génie  ni  la  fermeté  néœssairea  dans  dea  eir^ 
constances  si  dffîcîies»  Ponr  oomUe  de  aMlhenr  y 
M.  doLavaagufen^  qui  avait  habilement amcoé 
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h  Hollande  au  sysième  d'alliance  avec  la  France  » 
quitta  ce  pays  pour  passer  à  J  ambassade  d'Es- 
pagne ,  et  se  trouva  mal  remplacé.  . 

Le  cabinet  de  Versailles  commit  la  faute  criante 
de  laisser  décider  du  sort  de  son  allié  le  plus  pré* 
cieax ,  par  une  puissance  du  second  rang  ;  il  kissa 
tranquillement  faire  les  Prussiens,,  au  risque  de 
perdre  tout  crédit  cbez  ses  voisins ,  et  de  jeter  la 
Hollande  entre  les  bras  de  ,ses  ennemîa,  H  n'y 
avait  pas  à  balancer,  la  France  devait  soutenir  le 
parti  qui  lui  était  dévoué;  elle  se  borna  k  de  futi** 
les  démcHistrations.  On  sait  que  le  duc  de  Bruns- 
wick entra  dans  les  Provinces^-Unies  ,  à  la  tête 
d'ane  petite  armée  prussienne ,  qui  fit  non-seu- 
lement remettre  les  choses  sur  l'aneien  pied, 
mais  qui  fit  même  donner  au  stathouderat,  plus 
de  pouvoir  qu'il  n'en  avait  jamais  eu.. 

Une  alliance  delà  Prusse,  de  l'Angleterre  et 
de  la  Hollande  fiit  le  malheureux  résultat  de  cet 
événement,  qui  enleva  à  l'Europe  tous  les. avan- 
tages deja  paix  de  1783,  et  qui  releva  les  ei^^ 
rances  et  les  prétentions  des  Anglais. 

Le  dénouem^  brusque  et  imprévu  de  cette 
révolution  parut  d'autant  plus  étonnant ,  qu'on 
avait  vu  Louis  XYI ,  allié  de  l'Espagne  et  de  l'Au- 
triche »  commencer  son  règne  par  une  guerre 
heureuse ,  et  tenir  le  premier  rang  parmi  les  puis- 
sances. On  ne  pouvait  guêres  présumer  que  qua- 
tre ans  après,  sans  motifs,  sans  combats,  il  se 
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laissât  humilier  par  un  prince  ootfime  Frédéric- 
Guillaume,  qu'un  historien  célèbre  nppelait  le 
marquis.de  Brandebourg ,  aYècheaucoup  plus  d« 
raison  qu'on  n'avait  pu  donner  ce  titre  k  son  pré- 
dëcessear« 

Dix  ans  de  succès  maritimes,  militaires^  et  di- 
plomatiques ,  furent  anéantis  par  une  fiiute  d'un 
instant  ;  et  <;ette  faute  doit  feire  d'autant  plus  épo- 
que dans  l'histoire-,  qu'eUe  aceél^a  une  révolu- 
tion dont  le  ministère  de  Louis  XYt  aurait  pro- 
bablement évité  l'explusit^n,  en  montrant  de  là 
dignité,  et  en  détournant,  sur  d'audacieUK  enne- 
mis ,  la  tempé«e  qui  était  prête  à  éclater  dans  Fin- 
térieur  de  la  France^  L'époque  desgrandes  agita- 
tion4  a  toujours  été  la  plus  favorable  pour  diriger 
les  nations  vers  la  guerre ,  et  dans  cette  occasion 
ce  n'était  pas  seulement  un  intérêt ,  mais  un  de- 
voir. 


'  Des  troubles  d*une  autre  espèce  éclatèrent  peu 
après  dans  le  Brabant;  l'amour  de  la  patrie  en 
fat  le  prétexte  ;  les  inténéts  du  clergé  en  étaient 
le  véritable  motif.  L'empereur  Joseph ,  anime 
par  un  esprit  de  réforme  louaUe,  mais  qui 
brusquait  peut-être  trop  les  mesures ,  porta  at- 
teinte aux  droits  du  clergé,  dans  uù-pays  où  il 
était  tout'puissant  La  noblesse ,  également  atta- 
quée dans  ses  prétentions  et  dans  ses  intérêts ,  fit 
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cause  commune  ayee  les  ordres  ecclésiastiques  : 
le  peuple  belge  ^  crédule  et  facile  à  séduire ,  cou- 
rut aux  armes  pour  défendre  des  abus.  Quelques 
ambitieux  se  servirent  de  ce  prétexte  pour  s'em- 
parer du  pouvoir,  et  dôïinè'réut à  ce  mouvement 
fous  les  dehors  d\in  patriotisme  généreux.  "La 
Prusse  et  TAngTelerre  liées  par  des  traités ,  et  în- 
térei^sées  à  opéret*  une  diversion  en  faveur  des 
Turc]»,  afors  accablée  par  ïes  armées  réunies  de 
Catherine  et  de  Joseph  II ,  soutinrent  assez  ouver- 
tement ces  insurgés  pour  stisciler  des  embarras 
au  cabinet  de  Vienne.  Nou^  ati'rpns  occasion  de 
parler  plus  loiti  de  rétablissenient  de  cette  coû- 
fédératîon  belge,  qui  aVait  un  sénat,  uil  président , 
et  une  âritaée  de  âo  mille  hoihmés ,  mais  que  la 
réconcilialioïi  de  Reichetibàcli  en  1791,  laissa 
exposée  à  tout  le  ressentiihent  et  k  tous  les  elTorts 
de  l'Àtltriche.  Les  troupes  impériales  reployées 
dans  le  Luxembourg,  retatrèi^ént  bientôt  avec  de 
nombreux  renforts  dans  les  provinces-unies,  ea 
dissipant  facilement  les  bandes  indisciplinées  des 
mécbniens. 

Cette  petite  révolution  ofire  an  «inguliter  con-^ 
traste  ayec  les  grands  moùvemens  de  tïollande 
et  de  France,  et  il  est  extraordinaire  en  effet,  de 
▼oir  à  la  fin  du  18^  siècle ,  un  pei^le  combattre 
pour  dés  pt^jugés  et  pour  aggraver  èes  chaînes , 
contre  un  jgouvemement  guidé  par  dés  principes 
libéraux ,  et  qui  voulait  Ten  af&anchir. 
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Affaires  du  Nord  (i). 

Tandis  que  la  politique  des  puissances  mariti- 
mes de  rEûrope  éprouvait  ces  vicissitudes ,  il  ne 
se  faisait  pas  ime  révolution  moins  grande  dans 
les  relations  continentales.  Une  puissance  pres^ 
que  inconnue  jusqu'alors  avait  commencé  avec 
le  18®  siècle  à  déployer  ses  forces;  les  folies  de 
Charles  XII  et  le  génie  de  Pierre-le-Grand  en 
précipitèrent  le  développement. 

Â  la  fin  du  règne  de  ce  grand  homme,  le  cabi- 
net de  Pétersbourg  intervenait  déjà  dans  les  affai- 
res du  Danemarck  et  dé  l'Allemagne  :  on  sait 
qu'il  avait  réglé  celles  de  Pologne,  en  mainte- 
nant Auguste  II  de  Saxe  sur  le  trône;  il  luttait 
avQc  succès  contre  la  Perse  et  la  Porte* 

L'impulsion  extraordinairB  donnée  k  ce  nouvel 
empire  ne  se  ralentit  pas  sous  les  successeurs  de 


(i)  On  trouvera  des  répétitions  nombreases  dans  ce  chapitre  , 
mais  il  était  difficile  de  les  éviter.  Je  n'ai  pn  faire  autrement  que  de 
diviser  ce  tableau  en  deux  parties  ;  ceHe  quiétait  reUtxre  aux  aiFuires 
du  midi  et  des  puissances  ayant  des  démêlés  avec  l'Angleterre  ,  et 
celle  relative  aux  affaires  du  nord  ;  ce  n'est  pas  l'histoire  du  siècle 
que  j'ai  prétendu  tracer ,  c'est  simplement  un  aperçu  des  mouvemena 
qui  avaient  amené  l'état  des  choses  en  179a*  Mon  tranrail  eût  été  trop 
confus  sans  cette  division  ;  mais  le  résultat  inévitable  en  a  été  de  me 
forcer  &  répéter ,  dans  les  deux  parties ,  des  événemens  contempo- 
rains qui  avaient  influé  sur  les  deux  extrémités  de  l'Europe  en  mémo 
temps. 
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•on  iUastre  fondateur ,  et  de  grands  avantages 
s  ofiraient  effectivement  à  eux  pour  favoriser 
leur  système.  Placés  à  une  extrémité  de  l'Europe , 
et  peu  connus  encore ,  leurs  élémens  de  puis- 
sance n'en  étaient  que  plus  grands;-  sans  voisins 
dangereux ,  ils  n'avaient  rien  à  craindre  et  tout  à 
espérer;  sans  marine,  sans  commerce,  ils  n'a- 
vaient encore  aucun  démêlé  à  redouter  avec  l'An- 
gleterre, et  pouvaient  au  contraire  beaucoup 
attendre  de  l'alliance  de  cette  nation.  Les  que- 
relles que  le  cabinet  de  Saint-James  entretenait 
sans  cesse  enti^e  la  France,  l'Allemagne  et  la  Hol- 
lande ,  assuraient  au  gouvernement  russe  toutes 
les  fiicilités  d'intervenir  dans  ces  difierens  comme 
auxiliaire  d\m  des  partis ,  et  d'en  profiter  pour 
•^agrandir  insensiblement  «aux  dépens  de  la  Po- 
logne et  de  la  Porte. 

Les  cabinets ,  influencés  par  celui  de  Saint- 
James  ,  avaient  sans  cesse  le  mot  de  balance  poli- 
tique dans  la  bouche;  mais  ils  donnaient  à  ce 
système  lacception  la  plus  étroite  en  l'appliquant 
seulement  à  quelques  bailliages  du  Palatinat  ou 
de  la  Flandre,  tandis  qu'on  songeait  k  peine  à 
TAménque,  àllnde,  et  à  des  intérêts  non  moins 
puissans. 

Dans  le  même  temps  où  la  France  était  livrée 
successivement  à  la  faible  administration  du  duc 
de  Bourbon  et  du  cardinal  de  Fleury ,  Cathe- 
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rine  F%  Pierre  H ,  avaient  Buccédé  au  tdnquvQr 
de  Paltava  :  rien  de  bien  remarquable  île  se  pa^sa 
au  dehors  jusqu'^  l'avènement  d'Ântie  en  1730. 

La  mort  d'Auguste  II ,  dont  réJeciion  «lu  trône 
de  Pologne  avait  été  uu  des  sujets  de  querdle  dé 
Charles  XII  et  de  Pierre ,  vint  bientôt  offrir  un 
vaste  champ  aux  opérations  politiques  des  divers 
cabihets ,  et  bette  époque  est  une  des  plus  impor- 
tantes datis  Iliistoire.  Son  compélilôur  Stanislas 
Leceiosky  avait  succombé  avec  Charles  XII,  et 
s'était  retiré  en  France,  où  nous  avons  vu  qu'il 
^vait  marié  sa  fille  à  Louis  XY.  Là  noblesse  po*- 
lodaise  rappela  Stanislas ,  mais  la  czartne  était 
trop  fidèle  aux  principes  tracés  par  PieireJe- 
Grand  pour  souffrir  cette  élection,  elle  soutint 
les  prétentions  de  la  .maison  de  Siaxe  et  d'Au- 
guste m. 

U  ne  se  présentait  qn  un  moyen  dé  sauver  la 
Pologne,  c'était  l'alliance  de  la  France  et  de 
l'Autriche  (1)  ;  mais  la  politique  de  Charles  Yl 


(1)  On  s*étoiincra  peut-être  qu'ayeht  improuvé  si  iortcmelitral- 
liance  avec  l'Autriche ,  en  17S6 ,  Je  Toffredans  cette  occasion  coinine 
tiDe  opération  avantageuse.  Ma  réponse  i^  cette  objectian  sera  facile, 
n  y  a  une  grande  différence  entre  une  alliance  de  conservatioa  réci- 
proque ,  et  un  trailé  comme  celui  de  17(6  »  o«  h  Frwce  aaéijifiaît 
•ea  intérêts' les  pluschers  pourélerer  T  Autriche  aux  dépens  d*un  allié 
naturel,  et  où  elle  fournissait  100.  mille  hommes  pour  garder  la  Bel- 
gique aux  Autrichiens. 
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ëtait  exclusivement  dirigée  sur  la  pragmatique 
sanction,  et  Auguste  III  lavait  reconnue,  tandis 
que  le  cardinal  deFleury  contrariait  ce  projet  de 
succession  par  tous  les  moyens  possibles. 

Le  cabinet  de  Vienne  concourut  donc  à  réta- 
blissement de  rinfluence  russe  eti  Pologne,  sans 
antres  motifs  que  l'adhésion  de  la  mai^oti  de  Sàxe 
à  la  pragmatique;  ainsi,  pour  le  tefds  d'une  vâinè 
formalité,  le  cardinal  perdit  peut-être  i'occasion 
de  remettre  le  beau-père  de  Louis  XV  sur  Ife 
trône. 

Stanislas  débarqua  et  se  vit  accueilli  pàt*  la  ma- 
jeure partie  de  la  noblesse  ;  mais ,  combattu  par 
les  Saxons  et  les  Russes ,  il  dut  se  réfugier  à  Dant- 
flg,  où  le  célèbre  Munich  vint  l'attaquer,  et  le 
força  de  s'enfuir  eti  Prusse.  On  ^aît  Texpédition 
que  i5oo  Français,  commandés  par  un  ambassa- 
deur (le  comte  de  Plelo),  firent  pour  secourir 
Dantàng,  en  débarquant  à  Weichseïmuttde,et  com- 
ment ils  furent  réduits  à  mettre  bas  \ei  îu^mes. 

Après  avoir  ainsi  donné  deux  rois  &  la  Pologne , 
le  cabinet  de  Pétérsbourg  pouvait  aisément  pré- 
voir qu'il  lui  en  donnerait  un  troisième,  et  qu'il 
finirait  par  régtier  dans  lé  pays ,  si  des  circons- 
tances extraordinaires  ne  se  réunissaient  p^i 
pour  l'en  empêcher.  Nous  avons  déj.^  t^ppôriè 
comment  là  paix  de  Vienne  (i735)  vltit  mettre  uti 
terme  à  ces  faibles  efforts  de  la  France  en  faveur 
de  Stanislas,  et  assurer  la  Lorraine  à  ce  grince; 


6o  INTRODUCTIOIV. 

pour  qa'à  sa  mort  elle  rentrât  dans  te  sein  de  la 
monarchie ,  dont  elle  était  démembrée  depuis  si 
long-temps. 

La  Porte  et  la  Suède  commirent  chacune  dç 
leur  côté  la  même  faute,  en  ne  profitant  pas» 
pour  agir,  du  moment  où  les  forces  de  Munich 
étaient  occupées  en  Pologne  :  la  Porte  protesta 
et  ne  fit  rien  de  plus  ;  ce  qui  était  une  double  im« 
prudence,  puisqu'elle  donna  le  temps  à  la  Russie 
d*acheyer  les  affaires  de  Pologne,  de  préparer  d^ 
nombreux  armemens,  et  de  tomber  à  son  tour 
sur  les  Ottomans  qui  l'avaient  provoquée.. 

A  peine  le  traité  de  Vienne  était-il  conclu ,  et 
Anne  débarrassée  des  Polonais,  qu'elle  tourna 
ses  armes  contre  les  Turcs.  Les  brigandages  des 
Tartares  soumis  à  la  Porte  furent  le  prétexte  da 
la  rupture  (1736). 

Les  premières  opérations  furent  heureuses 
pour  les  Russes  :  Munich  prit  Azof  et  la  Crimée  ; 
mais  le  défaut  de  vivres,  les  distances  énormes  et 
les  maladies,  l'empêchèrent  de  se  maintenir  dans 
la  presqu'île.  Dans  l'année  suivante  le  maréchal 
emporta  Oczakov?  d'assaut ,  et  Lascy  pénétra  en 
Grimée.  L'Autriche  se  déclara  alors  contre  la 
Porte ,  et  attaqua  la  Servie ,  la  Bosnie ,  la  Croatie , 
laYalachie;  mais  ses  armées  morcelées,  désu- 
nies, essuyèrent  presque  partout  des  revers. 

La  campagne  de  1736  fut  encore  plus  malheu-* 
reuse;  Munich ,  arrêté  sur  le  Dniester  par  un^ 
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irmée  de  60  mille  hommes  y  maaqua&t  de  Tivres 
et  accablée  par  des  pmaiioiis  et  des  maladies  ^  se 
▼it  obligé  de  reotrer  en  Ukraine.  Lascj ,  aban* 
domié  en  Grimée ,  priré  du  secooirs  de  la  flotte 
dans^un  psys  raragé,  se  crut  heureux  d'en  pou^ 
Yoir  fieiire  autant  Oezakow  et  Kinbum  Ivûrént 
abandonnés  et  rasés. 

Les  armées  antriclûennes  v  conupsandées  par 
WaHis  9  avaient  été  défieiites. 

L'année  suivante  le  maréchal  Munich  aban« 
donna  sagement  le  plan  d'opérer  sur  la  Bessara-* 
bie ,  qui  était  ravagée  ;  fl  prit  k  route  de  la  iMol- 
davie^  et,  après  avcMr  npiporté  une  victoire 
complète  près  de  Cfaoczim,  il  s'empara  de  Yassi 
.  et  de  toute  la  provinc«4  La  paix  conclue  par  la 
médiation  de  M.  Yilieiieuve  ,  ambassadeur  de 
France ,  vint  meure  un  terme  à  ees  luttas  san*" 
glanlest  et  celte  paix  de  Be]grade(i6  septembre 
1739)  assuira  de  gràhds  atmitages  aux  Turcs.  La 
Porte  aoflpiit  la  forteresse  de  Belgrade ,  cèU^es  de 
Sabatt  et  d'CKrtom  ^  la  Servie  et  la  Yalachve  antri* 
chienne.  L'èmpferéur  désavxmasoia  ministre  pour 
saaver  les  apparences  ^  maiis  le  ti^dté  tài  HÉain*» 


Du  câté  de  la  Rmtie,  tout  reàtra  sur  la  pied 
de  ia  paix  dn  Pradi. 

Im  Suède  étM  dèpois  ^ittce  snis  ékM  mye  paix 
profionde,  quVin  ponri*ait  a^^ete  qoeKjM  nisota 
Twm  MthMfie,  ai  tlàè  lÊ^^émk  pas  tiumée 
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par  les  plaies  san^ntes  que 'Charles  XII  avait 
faitesiàrétat.  Elle  navait  armé  ni  ppar  soutenir 
Stanislas  et  les  Polonais  ,*  ni  pour  seconder  la 
Porte.  Elle  attendit  que  le  traité  de  Belgrade  eût 
rendu  toutes  les  forces  russes  dhponibles,  et  ce 
.  fut  alors  qu'elle  provoqua  une  guerre  qui  ne  pou* 
vait  être  que  malheureuse.  Le  désastre  d'Helsiug- 
fort ,  où  les  Suédois  passèrent  aous  les  fourc&es 
caudines ,  et  le  traité  d'Abo ,  qui  leur  imposa 
pour  quelque  temps  des  lois,  fîirént  lé  résultat 
de  cette  faute. 

-  Je  ne  rappellerai  plus  ici  la  guerre  de  sept  ans , 
dont  j*ai  publié  une  hîatoire  militaire.  On  sait  que 
la  Russie,  gouvernée  alors  par  Elisabeth  ,  j  prit 
part  conire  Frédéric  ;  peut*étre  la  Czarine  eût- 
elle  agi  d'une  manière. plus  conforme  aune  saine 
politique,  si ,  auxiliairede  ce  prince,,  elle  eût«n* 
vojéses  armées  combattre  sous  ses  ordres  jusque 
dans  la  Bohême ,  la  Saxe  et  la'Moravie;'Cependant 
il  parut  indifférent  à  Elisabeth  de  choisir  le  parti 
contraire;  elle  pouvait  dans  l'une «t  l'autre  hypo- 
thèse occuper  la  Courlande ,  la  Semigale ,  et  la 
Yieille-Prusse  ;  ses  troupe^  traversant  la  Pologne, 
y  préparaient  sa  domination;  enfin,  pourvu 
qu!elle  prit  part  aux  affaires  d'Allemagne ,  peu 
lui  importait  en  faveur  de  qui  elle  se  déclaraiL 

La  mort  de  l'impératrice  changea  totalement 
la  face  des  afi&ires  (1762).  Pierre  III  lui,  succéda  : 
la  paix  et  l'alliance  que  le  nouvel,  empereur  conr 
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dut  arec  Frëdëric  parurent  aussi  bizarres  que  la 
guerre ,  e%  le^  motifs  en  sont  entièrement  dans 
lespassioDS  de$  princes  plus  que  dans  des  intérêts 
bien  avérés»  On  sait  assez  que  ce  règne  ne  fut  pas 
de  durée,  et  comment,  après  la  fin  tragique  du 
loalheoreux  Pierre ,  Catherine  monta  sur  le  trône. 

La  mon  du  roi  de  Pologne ,  Auguste  III,  offrit 
bientôt  à  cette  princesse  une  nouvelle  occasion 
de  reprendre  les  projets  sur  ce  pays,  sans  la 
ruine  duquel  la  politique  russe  semblait  devoir 
rester  étrangère  aux  démêlés  européens.  Cathe^ 
rine  déploya  de  bonne  heure  le  caractère  et  le» 
vues  élevées  qui  la  mettront  dans  Tbistoire,  à 
côté  de  Pierre-le-Grand.  Oo  sait  par  quel  assem* 
hhge  d'habileté  et  de  force  elle  parvint  en  1769 
k  &]re  élire  pour  roi  de  Pologne  Stanislas  Ponia-* 
towsky. 

Cette  élection  causa  des  troubles,  un  fort  parti 
protesta,  la  noblesse  se  confédéra  à  Bar  pour 
s'opposer  à  l'élection  d'un  prince  soumis  à  Tin-» 
fluence  étrangère.  Des  hostilités  ne  tardèrent  pas 
à  éclater  entre  les  confédérés  et  les  Russes.  L'Eu- 
rope ne  prenait  aucune  part  au  sort  de  ce  pays , 
à  l'exception  toul)elbis  des  Turcs ,  qui  couru- 
rent aux  armes  à  l'instigation  de  la  France. 

M.  de  Choiseul  avait  à  lutter  alors  contre  le 
caractère  du  roi  et  contre  les  caprices  de  ses 
maîtresses,  qui  craignaient  de  se  mettre  plus  mal 
encore  dans  l'esprit  de  la  nation  en  faisant  des 
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guerres  dont  Tissue  pouvait  être  malheureuse.  Le 
duc  était  panrenu,  après  la  mort  de  madame  de 
Pompadour ,  à  gagner  toute  la  confiance  du  mo- 
narque,  et  on  s'attendait  à  le  voir  nommer  à  la 
dignité  de  premier  ministre ,  charge  indispensa^ 
ble  sous  un  prince  faible,  mais  dont  les  favorites 
s'étaient  bien  gardées  de  provoquer  le  rétablisse- 
ment depuis  la  mort  de  Fleury.  Le  duc  de  Choi- 
seul  sentait  le  besoin  de  rétablir  l'opinion  publi* 
que  par  une  guerre  heureuse ,  il  s'apprêtait  à 
soutenir  les  Polonais ,  et  avait  déjà  armé  les  Turcs 
en  leur  faveur,  il  voulait  en  même  temps  négo* 
cier  avec  rAutriche  et  pousser  avec  activité  les 
armemens  maritimes,  lorsqu'un  de  ces  coups 
d'état  trop  fréquens  sous  des  rois  sans  énergie , 
vint  renverser  tous  ses  plans  et  le  fît  exiler. 

L'autorité  livrée  dès-lors  à  madame  Dubary, 
qui  avait  succédé  à  la  marquise  de  Pompadour , 
fut  partagée  par  d'Aiguillon  et  par  le  chancelier 
Maupeou,  homme  faible  et  sans  moyens.  Le  ré- 
sultat de  ce  changement  de  ministère  fut  l'aban- 
don des  intérêts  de  la  Pologne  et  de  la  Porte. 

Pendant  que  les  confédérés  de  Bar,  désunis 
entre  eux  comme  le  sont  toujours  de  grandes  Êi- 
milles  oligarchiques,  n'opposaient  aux  projets  de 
Catherine  qu'une  résistance  décousue  et  désas- 
treuse pour  leur  patrie;  et  tandis  que  l'Europe 
restaitdans  uneattitude  d'observation  assez  singu- 
lière ,  les  Turcs  avaient  rassemblé  200  mille  hom- 
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Vies  pour  soutenir  la  liberté  des  diètes  polonai- 
ses; et  leur  armée  se  préparait  déjà  à  passer  le 
Dniester.  Mais  le  défaut  d'art  dans  l'emploi  de 
ces  forces ,  leur  division  en  vingt  corps  morcelés , 
et  1  audace  heureuse  du  prince  Galitzin ,  aidée  de 
la  rupture  des  ponts  par  une  crue  subite,  anéan- 
tit les  avant-gardes  ottomanes ,  et  Tespoir  qu  elles 
avaient  déjà  donné  aux  confédérés. 

La  guerre  fut  poussée  Tannée  suivante  (1770) 
avec  vigueur;  une  armée  aux  ordres  de  Romanzof 
battit  les  Turcs  à  Kagul  et  s'empara  de  Beuder. 
Une  entreprise ,  en  quelque  sorte  romanesque , 
avait  été  confiée  à  Alexis  Orlof,  pour  tenter  un 
débarquement  en  Grèce,  où  une  nation  jadis  si 
grande  était  courbée  sous  uu  joug  de  fer.  Toute 
l'Europe,  qui  s'intéressait  également  au  sort  de 
cette  presqu'île  célèbre,  attendait  avec  le  même 
empressement  l'issue  de   ceitô  expédition.  La 
flotte  russe  passa  en  effet  le  détroit  de  Gibraltar  ^ 
le  débarquement  fiit  elFeclué ,  .et  on  s'avança  vers 
Misistra   (l'ancienne  Sparte).  Mais   les  moyens 
étaient  insuflisans;  les  libérateurs  reprochèrent 
aux  Grecs  d'être  lents  à  les  seconder,  et  ceux-ci 
reprochèrent  à  Orlof  d  avoir  manqué  de  vigueur.^ 
Les  Turcs  furent  prompts  à  se  rassembler,  re- 
prirent l'offensive ,  et  réduisirent  la  petite  troupe 
d'Orlof  à  s'enfermer  dans  Navarin.  Ou  s'aperçut, 
nn  peu  tard ,  que  la  patrie  des  Thémistocle ,  des 

4.  5 
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Léonidas,  des  Epaminondas  n'avait  pas  méitte 
conservé  le  souvenir  de  ces  grands  hommes ,  et 
qail  n  était  passi  facile  d  attaquer,  par  une  expé- 
dition maritime  et  lointaine  ,  une  puissance  qui 
avait  une  force  de  résistance  hors  de  toute  pro- 
portion avec  les  moyens  d  agression.  La  flotte 
turque  voulut  aller  au-devant  de  celle  des  Russes  ; 
maisFamiral  Elphingston  la  défit  complètement, 
1  attaqua  encore  dans  la  baie  de  Tschesmé ,  et  la 
brûla.  Cette  victoire  mémorable  semblait  livrer 
Gonstantinople  aux  vainqueurs  :  elle  fut  sans  ré- 
sultat L  activité  du  célèbre  Hassan  Pacha  et  du 
baron  de  Tott  répara  ce  désastre,  ou  en  diminua 
les  effets.  Elphingston,  subordonné  à  Orlof  et  à 
Spiritof ,  se  plaignit  de  ce  qu^on  n'avait  pas  pro- 
fité de  ses  succès- 
La  flotte  russe  débuta,  dans  la  campagne  de 
1771 , par  un  échec,  elle  fut  oUigée  de  letver  le 
siège  de  Lemûos;  malgré  cela  elle  conserva  la 
supériorité  dans  les  parages  de  TArchipel.  Cette 
troisième  campagne  fut  signalée  par  la  prise  des 
fameuses  lignes  de  Perekop  et  par  la  conquête  de 
la  Crimée  qui  en  fut  le  fruit  :  ces  succès  furent 
dus  au  prince  Dolgorouckj. 

Le  maréchal  de  RoManzof ,  à  la  tête  du  corps 
principal,  continuaità  battre  les  Turcs;  mais  leur 
^rmée  ^  semblable  à  l'hydre  de  Lemet  paraissait 
se  k*ecréer  sous  ses  coups. 
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Legrand-visif,  après  avoir  repousse  le  géné- 
ral Weisseman  de  la  rire  droite  du  Danube ,  s'é- 
tait ayancé  lui-même  sur  la  gaucbe  et  dirigé  vers 
Bukarest^  où  il  remporta  quelques  avantages; 
mais  ces  légers  succès  ayant  été  bientôt  suivis  de 
deux  défaites,  il  ne  put  se  maintenir,  et  se  retira 
au  pied  des  monts  Balkan.  Roman2of  de  son  côté 
rentra  en  Moldavie. 

Pendant  qtte  les  armées  russes  étaient  victo- 
rieuses  sur  les  rives  du  Danube,  elles  avaient 
comprimé  tous  les  mouvemens  des  confédérés  en 
Pologne.  La  France  n'avait  porté  qu'un  faible 
corps  de  1 5oo  hommes  à  leur  secours;  ce  secours 
commandé  par  Dumouriez ,  et  ensuite  par  M.  de^ 
Yiomenil,  enfermé  dans  Gracovie ,  y  soutint  uû 
siège  opiniâtre ,  et  fut  forcé  de  capituler  après 
nue  belle  défense. 

L'empereur  Joseph  et  Frédéric  paraissaient 
rester  paisibles  observateurs  de  tous  les  événe- 
mens;  mais  ils  se  préparaient  à  les  faire  tourner 
à  leur  profit.  Deux  conférences  avaient  eu  lieu 
entre  ces  monarques,  la  première  à  Neiss,  en 
1769,  la  seconde  à  Neustadt  en  Moravie.  Le  but 
de  ces  conférences  ne  peut  être  jugé  jusqu'à  pré- 
sent que  par  leur  résultat.  Quelques  historiens 
pensent  qu'il  y  fat  résolu  de  ne  pas  souffrir  que 
Catherine  exécutât  paisiblement  ses  projets.  D  au- 
tres croient  au  contraire  que  le  premier  démem- 


68  INTRODUCTION. 

brement  de  la  Pologne  y  (ut  mis  en  question. 

Le  prince  Henri  de  Prusse,  frère  du  roi,  avait  ' 
été  envoyé  à  Pétersbourg  vers  le  même  temp^  : 
bien  des  gens  pensent  que  ce  fut  ce  prince  qui 
proposa  à  rimpératrice  le  premier  partage  de  la 
Pologne.  Rulhière  croit,  avec  plus  de  raison,  que 
la  czarine  jugea,  p^r  le  ton  des  négociations  de 
Frédéric  et  de  Joseph,  qu'ils  voulaient  plutôt 
avoir  leur  part  aux  dépouilles  que  s'y  opposer 
entièrement,  et  qu'elle  leur  fit  des  propositions 
en  conséquence. 

Sans  rien  affirmer  sur  un  point  ou  l'histoire  n'a 
encore  que  des  conjectures,  il  est  assez  probable 
que  l'on  séduisit  le  roi  par  l'avantage  de  lier  ses 
provinces  de'Brandebourg  et  de  Poméranie  avec 
la  yieille-Prasse,en  lui  cédant  cette  lisière  de  là 
Pologne  qu'il  était  obligé  de  traverser  pour  aller 
de  l'un  de  ses  états  dans  l'autre,  et  en  lui  faisant 
espérer  Thom  et  Danizig.  Frédéric,  qui  a  décrit 
tous  les  événemens  desonrèghe  avec  un  talent 
supérieur,  n'a  jamais  osé  soulever  le  voile  qui 
couvre  encore  ce  mystère. 

Depuis  que  la  France  était  le  jouet  de  quelques 
femmes;  que  ses  ministres  avaient  signé  l'étrange 
alliance  avec  l!Autriche,  en  1758;  que  ses  géné- 
raux avaient  fait  ridiculement  la  guerre  de  sept 
ans  ;  enfin  depuis  que  ses  négociateurs  avaieut 
signé  le  traité  de  1763  :  cette  puissance ,  jusque- 
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là  si  redoutée,  qui  avait  tenu  depuis  Richelieu  la 
balance  de  l'Europe,  en  devint  en  quelque  sorte 
la  risée.  Le  renvoi  du  ministre  Gboiseul  avait  mis 
le  comble  au  mal,  et  le  gouvernement  français 
n'était  compté  pour  rien  dans  les  entreprises  que 
Ton  méditait  Ainsi  le  partage  de  la  Pologne  fut 
résolu  dès  1771 9  sans  s'inquiéter  de  l'opposition 
que  la  moitié  de  l'Europe  pouvait  encore  j  ap- 
porter. U  serait  contraire  à  mon  plan  d'entrer  ici 
dans  le  détail  des  négociations  qui  amenèrent  cet 
événement,  ni  de  discuter  les  motifs  que  les  puis- 
sances intéressées  alléguèrent  pour  le  justifier. 
J'observerai  seulement  que  Catherine  fut  assez 
habile  pour  détenniner  le  roi  de  Prusse  au  par- 
tage de  plusieurs  provinces ,  sans  lui  accorder 
néanmoins  les  places  importantes  de  Thorn  et 
de  Dantzig ,  qui  étaient  le  but  constant  de  l'ambi- 
tion de  ce  prince.  L'Autriche  se  fit  céder  la  Lô- 
domerie  et  (a  Gallicie  orientale ,  et  acquit  la  por^ 
tîon  la  plus  considérable  en  étendue ,  en  richesse 
et  en  population. 

L'ambassadeur  de  France  à  Vienne  (Rohan} 
n'eut  même  aucun  soupçon  de  cette  négociation  » 
et  la  léthargie  du  cabinet  de  Versailles  fat  com- 
plète à  une  époque  si  décisive.  Un  an  entier  se 
passa  avant  que  le  traité  fut  exécuté;  le  gouver- 
nement français  ne  lui  opposa  que  sa  confusion, 
et  Louis  XV  se  contenta  de  dire.,  a  Ah  !  si  Choir 
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»  seul  eût  éië  ici ,  le  traité  n'aurait  paa  eu  lieu  »  : 
mélange  extraordinaire  de  bon  sens ,  et  d'une  in- 
concevable faiblesse. 

La  Prusse  et  TAutricbe  purent  justifier  ce  pre- 
mier partage  par  l'importance  des  acquisitions 
qu'elles  firent;  mais  il  semble  que  ces  deux  puis- 
sances auraient  dû  s'en  tenir  là ,  et  donner  la 
plus  grande  consistance  et  la  plus  grande  force 
intérieure  à  ce  qiû  restait  de  la  Pologne ,  puisque 
dès-lors  elle  devenait  une  barrière  importante 
pour  elles^  Au  lieu  d'en  agir  ainsi ,  elles  consa- 
crèrent, par  une  c<mstitution  vicieuse,  tous  les 
abus  qui  garantissaient  de  nouveaux  tronbles  (i). 

Pendant  que  le  ministère  firançais  oubliait  ses 
intérêts  les  plus  puissans,  les  armes  ottomanes 
luttaient  avec  des  succès  balancés  contre  celles 
de  Catherine.  L'année  177a  se  passa  en  prépara- 
tifs et  en  négociations ,  un  armistice  fiU;  cobcIu 
et  des  conférences  se  tinrent  à  Foclsani  :  mais 
ce  repos  apparent  était  troo^ur ,  la  véritable 
cause  doit  en  être  attribuée  à  ce  qui  se  passait  en 


(1)  Cette  ÛDgulière  constitution  donnée  en  177$,  tont  le  prétexte 
de  mettre  on  terme  aux  troubles  de  Pologne,  établissait  un  gou- 
yernement  électif,  proscriTaittons  ceux  qui  oseraient  parler  d*héré- 
dite ,  et  de  donner  de  la  considération  à  Famprité  royale  :  ce  devait 
être  pour  toute  VEuropeiine  prenve  suffisante  qu*nn  nonresa  par- 
'  Uge  était  déjà  décidé. 
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Pologne,  et  à  rintérét  qu'avait  rimpératrice  de 
ne  rien  donner  au  hasard  en  Bulgarie,  dans  Tins** 
tant  où  raOàire  importante  du  partage  s'achevait. 
Les  opérations,  en  1778,  furent  assez  favora* 
blés  Sku%  Turcs ,  qui  évitaient  des  batailles  géné- 
rales ,  et  se  bornaient  à  une  «érie  de  combats . 
partiels,  où  la  part  du  couragct  tumultueux  est 
moins  incertaine.  Le  maréchal  de  Romanzof 
passa  le  Danube ,  et  s'avança  sur  Silistrie  ;  mais  la 
grande  supériorité  de  ses  ennemis  le  fit  échouer, 
il  revint  en  Moldavie;  et  les  Turcs  franchirent  le 
Danube  à  leur  tour. 

La  campagne  de  1774  fut  poussée  de  part  et 
d'autre  avec  vigueur.  Mahomet  Ul  était  mort,  et 
son  successeur,  voulant  réparer  les  désastres  de 
son  règne ,  avait  fait  des  levées  considérables  ; 
mais  Romanaof  ayant  été  renforcé,  passa  sur  la 
rive  droite  du  Danube. 

Les  Turcs  avaient  divisé  leurs  forces.  Tandis 
que  Suv?arof  et  Kamenskj  battaient  complète- 
ment  qn^  partie  de  leur  armée ,  Romanzof  ma-* 
iiœuvra  pour  couper  le  visir  de  ses  autres  corps, 
et  parvint  en  effet  à  l'investir,  en  quelque  sorte, 
^ns  son  camp  de  Schumla ,  où  ce  ministre  s'em* 
pressa  de  négocier  et  d'accepter  lesproposiidons 
qui  lui  avaient  été  faites- 
La  paix  de  Rainardgy  fut  le  résultat  de  ces  der* 
niers  succès;  elle  n'offrait  aucune  condition  bril- 
lante ,  mais  elle  assurait  aux  Russes  des  avantages 
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réels  en  leur  ouvrant  un  commerce  considérable 
•avec  le  Levant  et  la  iner  Noire ,  et  en  leur  pro- 
mettant la  domination  future  sur  la  Crimée,  qui 
fut  déclarée  indépendante  pour  rinstaut,  et  livrée, 
par  le  fait  même  de  cette  indépendance ,  à  tous 
les  coups  que  Catherine  ne  devait  pas  tarder  à  lui 
porter. 

Les  choses  en  étaient  là ,  lorsque  Louis  XVI 
monta  sur  le  trône  (1774)*  Depuis  deux  ans,  le 
premier  partajge  de  la  Pologne  était  consommé  » 
et  une  paix  générale  ne  donnait  aucun  espoir  de 
revenir  sur  cette  opération.  On  devait  se  borner 
à  chercher  les  moyens  d'en  prévenir  le  renouvel- 
lement. Nous  avons  déjà  dit  comment  le  nouveau 
ministère  de  Louis,  dirigé  par  Turgot  et  Vw- 
gennes,  songea  aux  moyens  d'indemniser  la 
France,  par  une  guerre  maritime  heiureuse,  de 
tout  ce  qu'elle  avait  eu  à  souffrir  sous  le  règne 
précédent,  et  particulièrement  depuis  la  mort 
de  madame  de  Chàteauroux.  On  a  vu  aussi  le  ré^ 
sultat  heureux  de  leurs  efforts.  Cette  lutte  n'a- 
mena d'autre  changement  dans  la  marche  des 
affaires  au  Nord,  que  la  fameuse  transaction  de 
1780  pour,  garantir  le  commerce  des  neutres , 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  et  à  laquelle 
la  Russie ,  la  Suède ,  le  I>anemarck  et  la  Hollande 
accédèrent  également. 

La  guen^e  de  la  succession  de  Bavière  ne  fit  pas 
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grande  sensation  en  Europe  :  on  sait  que  ré}ec«- 
teur  étant  mort  sans  enfans ,  l'empereur  avait 
voulu  envahir  ses  états  et  en  disputer  la  succès  • 
sion  au  palatin.  Frédéric  s'arma  pour  empêcher 
le  démembrement  de  l'empire  germanique  et 
l'atteinte  portée  à  sa  constitution.  La  France ,  en- 
gagée dans  une  guerre  avec  les  Anglais ,  ne  jugea 
pas  devoir  diviser  .ses  moyens  par  une  guerre 
continentale  ;  mais  les  négociations  de  Vergennes 
secondèrent  Frédéric ,  qui  eut  au  reste  l'honneur 
de  cette  noble  résistance. 

Ce  grand  roi  termina ,  le  1 7  août  1 786 ,  sa  glo- 
rieuse carrière.  L'Europe  était  en  paix.  Une  al- 
Kancedes  princes  allemands,  conclue  en  1785, 
semblait  devoir  lui  assurer  quelques  années  de 
repos,  lorsque  les  troubles  de  Hollande  et  ceux 
de  France  vinrent  renverser  toutes  ces  espéran- 
ces. 

Mais  il  ne  faut  pas  anticiper  sur  les  événeméns  ; 
revenons  à  la  situation  du  Nord. 

L'Angleterre,  mécontente  de  la  neutralité  ar- 
mée proclamée  en  1780,  et  des  entraves  que  la 
Russie  mettait  à  son  commerce  dans  la  Baltique 
par  son  traité  avec  la  France ,  ou  redoutant  peut- 
être  l'influence  qu'une  telle  puissance  pourrait 
exercer  un  jour  sur  les  mers  et  sur  le  continent^ 
employait  tous  les  moyens  pour  arrêter  l'impul- 
sion qucT  lui  donnait  Catherine ,  et  les  projet» 
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de  SOU  ministre  Potemkin.  La  Prusse  suivait  la 
mêoie  politique,  autant  par  le  sentiment  de  ses 
convenances  que  par  Tinfluence  des  guinées 
anglaises. 

L'Autriche,  entraînée  par  les  projets  de  Joseph, 
ne  savait  trop  à  quel  système  il  lui  convenait  de 
s'arrêter;. en  attendant  elle  ne  calculait  que  les 
avantages  du  moment  et  s  apprêtait  à  faire  la 
guerre  pour  éloigner  le  Croissant  de  $es  frontières 
et  pour  lui  reprendre  la  Servie. 

Les  enh*evues  de  Joseph  et  de  Catherine,  et  ce 
iameux  voyage  en  Tauride ,  n'eurent ,  au  moins 
suivant  les  apparences,  d'autre  but  que  la  Tur- 
quie :  ses  vues  sur  la  Pologne  ne  parurent  pas 
encore  s'étendre  jusqu'à  un  partage  absolu. 

La  France  se  trouvait  dans  les  convulsions  qui 
sont  les  avant-coureurs  d'une  grande  révolution; 
elle  était  peu  disposée  à  entreprendre  des  guerres 
dont  elle  ne  calculait  que  le  mal  momentané  y 
sans  s'inquiéter  du  mal  plus  grand  qu'elles  au* 
raient  pu  éviter. 

Les  Polonais,  affaiblis  par  le  premier  démem- 
brement,  mais  éclairés  sur  les  dangers  qui  mena- 
çaient leur  patrie,  étaient  généralement  d'ac- 
cord pour  s'y  soustraire,  et  non  sur  les  moyens 
d'y  parvenir. 

Depuis  plusieurs  années  la  république  avait 
éprouvé  toutes  les  horreurs  des  guerres  civiles  et 
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^irangères.  Les  troupes  russes  appelées  par  un 
parti  étaient  restées  dans  le  pays ,  et  dominaient 
à  Yarsoyie.  Enfin  le  roi  Stanislas  laissait  à  Tarn- 
bassadeur  russe  le  soin  de  gouverner  son  royaume. 
Je  ne  pourrais ,  sans  passer  les  bornes  que  je 
me  suis  imposées,  retracer  les  vices  d'organi- 
MtioQ  intérieure  qui  ont  causé  si  long-temps 
les  malheurs  de  la  nation  polonaise,  en  divi- 
sant et  paralysant  les  efforts  qu'elle  a  souvent 
&it$  pour  reprendre  le  rang  qu'elle  occupait 
parmi  les  nations  du  premier  ordre  dans  le  i5^ 
siècle.  Tout  le  monde  sait  que  le  système  de  la 
féodalité  la  plus  servile  pesait  alors  sur  ces  peu* 
pies.  Le  sort,  les  propriétés,  Thonneur  de  la 
Pologne  étaient  remis  entre  les  mains  de  vingt 
iâmilles  dominantes,  et  de  quelques  milliers  de 
&mittes  nobles,  moins  riches,  moins  puissantes 
que  les  premières,  mais  qui  se  craignaient  entre 
elles,  et  appelaient  liberté  le  droit  de  n'être 
gouvernées  par  personne,  ou  de  Tétre  selon  les 
caprices  et  les  intérêts  particuliers  de  chaque 
coterie. 

Les  malheurs  prolongés  de  leur  patrie,  lanarr 
chie  qui  la  désolait  et  ra&iblîssait,  firent  sentir 
nn  peu  tard  à  tous  les  Polonaiis  éclairés,  que  le 
système  d'une  monarchie  élective,  qui  flatte  l'a*^ 
mour-propre  des  hommes ,  est  peu  d'accord  avec 
leurs  passions,  bien  moins  encore  avec  leurs  in- 
térêts. La  position  de  ce  pays  entouré  d'ennemis 
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redoutables  par  leur  puissance  (1),  et  dont  quel* 
ques-uns  Tétaient  plus  encore  par  leur  politique 
et  leur  adresse  à  profiter  de  l'inertie  du  gouver- 
nement, suffisait  seule  pour  assurer  sa  perte  sous 
un  ordre  de  chose  pareiK 

Le  premier  partage,  et  le  danger  d'être  entière^ 
ment  subjuguée,  éclairèrent  tous  les  partis,  et 
les  décidèrent  h  réformer  ces  abus  qui,  malgré 
leur  dévouement  et  leurs  efforts ,  les  menaçaient 
d'une  ruine  certaine.  Les  choses  en  étaient  ce- 
pendant à  un  tel  point  que  cette  réforme  deve- 
nait presqu'impossible ,  puisque  la  constitution 
qu'il  fallait  renverser  était  celle-là  même  que  les 
puissances  envahissantes  avaiait  donnée  au  pays , 
et:  qu'elles  s'étaient  engagées  de  maiutenir  à  force 
ouverte.  On  ne  devait  pas  trouver  moins  d'obsta- 
cles non  plus  dans  l'influence  de  la  czarine  suf 
l'esprit  faible  de  Stanislas  et  d'une  partie  des 
.grands  du  royaume. 

La  réforme  des  lois  à  Varsovie  ne  pouvant 
donc  s'opérer  qu'avec  la  sanction  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg,  il  fallait  renoncer  à  toute 
autre  voie  qu'à  celle  des  armes;  et  on  ne  pouvait 
se  flatter  de  réussir  qu'en  profitant  d'un  moment 
favorable  où  les  forces  de  la  Russie  seraient 
occupées  ailleurs.  La  guerre  qui  éclata  en  1788  y 


(1)  La  Russie,  F  Autriche,  U  Prusse,  la  Tttrq[ttie. 
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entre  les  Russes,  les  Autrichiens  et  la  Turquie 
d  un  côte,  la  Russie  et  la  Suède  de  Fautre,  ne 
tarda  pas  à  en  fournir  l'occasion. 

Cette  guerre ,  provoquée  par  une  déclaration 
des  Turcs ,  attribuée  par  M.  de  Segur  à  la  politi- 
que de  TÂngleterre  et  de  la  Prusse ,  parait,  sui* 
vant  M.  Castera ,  avoir  été  prévue  et  désirée  par 
Catherine.  U  est  difficile  de  décider  entre  deux» 
assertions  aussi  différentes.  M.  de  Segur  affirme 
que  larmée  russe  u  était  ni  assemblée  ni  prépa- 
rée, et  quePotemkin  fut  pris  en  défaut.  Castera. 
dit,  au  contraire,  que  la  rupture  était  si  fort  pré- 
vue et  désirée,  que  les  troupes  avaient  déjà  filé 
en  grand  nombre  dans  le  Cuban,  et  que  les  ar- 
mées de  Catherine  couvraient  la  terre  depuis 
Kaminieck  jusqu  a  Balta(i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  hostilités  commencèrent 
sérieusement  en  1788.  Les  armes  ottomanes, 
d^abord  malheureuses,  se  maintinrent  néanmoins 
par  la  division  extrême  des  forces  des.  deux  em- 
pires alliés. 

Cette  guerre  fut  sanglante,  et  les  succès  souvent 
balancés  :  l'armée  autrichienne,  disséminée  en 


(f  )  LVntreTiie  de  Catherine  et  de  Joseph  II  à  Cherson  fait  croire 
<pie  rimpératrice  était  préparée  à  la  guerre ,  et  que  Castera  a  raison  : . 
î]  paraît  au  reste  que  ce  fut  la  connaissance  de  ses  projets  d'invasion 
«pli  détermina  les  alliés  des  Turcs  à  les  exciter  à  prendre  TinitiatiTe  ^ 
et  à  ne  pa^  attendre  Texécatlon  de  ses  desseins. 
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eordoû ,  d'après  le  système  de  Lascy ,  essuya  de§ 
pertes  énormes,  partie  par  le  fer  des  Turcs  con^ 
duits  par  le  grand-visir  Jussuf ,  partie  par  les  ma- 
ladies» L'arrivée  seule  du  maréchal  Laudon  ra* 
mena  un  système  de  concentration  plus  conforme 
aux  principes ,  et  Belgrade  tomba  sous  ses  coups* 

Les  armées  russes,  entreprenant  également 
sur  plusieurs  points  à  )a  fois ,  étaient  tantôt  vic- 
torieuses ,  tantôt  repoussées  :  mais  elles  conseil 
vaient  néanmoins  leurs  forces  plus  réunies  que 
celles  de  leurs  alliés,  et  leurs  ennemis  ne  trou- 
vaient point  ainsi  l'occasion  de  les  entamer.  Ce- 
pendant, conduites  par  Potemkin,  elles  peinii- 
rent  des  années  à  &ire  inutilement  le  siège  de 
quelques  places  qui  n'auraient  pu  tenir  quinte 
jours  si  elles  avaient  été' attaquées  en  règle, 
et  qu'après  dix  mois  de  siège  on  fut  encore  forcé 
d'enlever  d'assaut  avec  des  pertes  énormes. 

Ces  fautes,  cette  lenteur ,  sauvèrent  Tempire 
ottoman  d'une  ruine  qui  paraissait  inévitable, 
si  les  deux  armées  alliées ,  profitant  de  leur  supé- 
riorité dans  les  batailles,  s'étaient  décidées  à  une 
guerre  d'invasion.  Ce  système  paraissait  d'autant 
plus  naturel  dans  cette  circonstance ,  que ,  sui- 
vant toutes  les  probabilités,  son  entier  succès 
dépendait  d'une  victoire  sous  les  murs  de  Cons- 
tantinople.  A  cet  effet,  les  Russes  auraient  dû 
franchir  ou  tourner  le  mont  Balkan  avantla  saison 
du  rassemblement  des  grandes  forces  turques , 
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et  marcher  sar  Andrinople;  tandis  que  l'armée 
autrichienne  aurait  pris  la  même  direction  en 
appuyant  à  gauche  par  Sophie  et  par  Belgrade  ^ 
IVoTÎ-Pazar  ou  Widdin.,Ge  mouvement  combiné 
eut  probablement  décidé  du  sort  de  Tempire  ot«- 
toman  en  Europe.  Pour  assurer  d'autant  mieux 
6a  réussite,  la  flotte  aurait  du  venir  en  même 
temps  jeter  1  ancre  dans  le  golfe  de  Burgas  au  re^ 
vers  du  Balkan ,  afin  de  porter,  sur  ce  point  im«- 
portant,  la  base  des  approvisionnemens  de  Tai^ 
mée ,  aussitôt  qu'elle  serait  arrivée  vers  Andrino^ 
pie.  Tel  est  au  moins  l'aperçu  des  points  straté- 
giques indiqués  par  les  règles  de  l'art»  J'ignore  si 
les  communications  directes,  et  celles  de  Nikopoli 
sur  Sophie,  sont  de  nature  à  permettre  ce  mouve- 
ment ,  et  praticables  pour  du  canon;  mais  j'ai  lieu 
de  le  croire ,  et  on  aurait  toujours  pu  embarquer 
le  gros  du  matériel  pour  le  faire  arriver  par  Bur- 
gas. Au  lieu  d  adopter  un  système  de  guerre  vi- 
goureux et  rapide,  les  armées  des  deux  empires 
commirent  des  fautes  graves,  se  divisèrent  sur 
on  front  immense  et  attaquèrent  Tennemi  sur 
les  points  les  plus  favorables  à  la  défense. 

Toutefois  les  troupes  ottomanes,  victorieuses 
des  Autrichiens  à  Statina,  durent  céder  à  l'ascen- 
dant des  armées  russes;  Potemkin  leur  enleva 
Oczakof  après  des  attaques  meurtrières  et  un  as-* 
saut  plus  sanglant  encore.  Vaincues  ensuite  par 
âuwarof  à  Foczany  et  à  RimnisL  (  1 789) ,  par  Po-. 
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temkinà  Bender,  elles  eussent  fini  par  succomber 
quand  d'heureuses  diversions  vinrent  les  tirer 
d'embarras. 

Tandis  que  le  sang  des  deux  partis  coulait  de- 
puis Belgrade,  et  même  depuis  Dubicza  et  les 
rives  de  la  Sawe,  jusqu'à  Oczakow,  sur  la  mer 
^  IVoire  ;  la  Prusse  et  l'Angleterre  s'entendaient  en 
secret  pour  susciter  des  ennemis  à  Catherine ,  et 
mettre  des  obstacles  à  ses  entreprises  :  elles  ani- 
maient les  Polonais  et  les  Suédois,  en  les  enga- 
geant à  profiter  de  l'absence  des  armées  russes 
pour  reprendre  leur  rang  et  reconquérir  les  pro- 
yinces  qu'ils  avaient  perdues. 

Gustave  111 ,  roi  de  Suède ,  jeune  prince  doué 
d'une  ambition  démesurée,  d'une  imagînalion 
ardente,  plus  que  d'un  jugement  solide  ;  d  une 
Taleur  impétueuse  plutôt  que  d'un  com^a'ge  sou- 
tenu ,  n'hésita  pas  à  se  prononcer.  Favonsc 
par  la  position  de  ses  élablissemens  maritimes 
dans  le  golfe  de  Finlande ,  et  par  la  médiocrité 
,  de  l'.escadre  que  la  czarine  entretenait  sur  la  mer 
'  Baltique,  il  se  berça  des  plus  belles  espérances, 
et  forma  le  projet  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre 
jusque  dans  Saint-Pétersbourg ,  au  moment  même 
où  toutes  les  forces  de  son  irréconciliable  enne- 
mie s'avançaient  dans  la  Moldavie  jusque  sur  le 
Danube. 

La  Pologne  ne  pouvait  perdre  une  si  belle  oc- 
casÎQn  :  animée  par  les  instigations  du  ministre 


inns^en  Hnisbei^ ,  la  diète  et  la  poble88e  c6m- 
mencèrent  en  1788  à  faire  entendre  les  mots  de 
réforme  et  d'amâioration.  Catherine,  instruite 
des  démarches' du  cabinet  prussien,  qui  visait  à 
k  possession  impenatte  dé  Thom  et  de  Dantzig^ 
inquiète  pénètre  de  la  fermentation  qui  régnait 
en  Pologne ,  fit  proposer  an  gouvernement  de  ce 
pays  de  s'unir  avec  elle  par  une  alliance. 

Gomme  Tôbserve  fort  bien  M.  de  Segur ,  cette 
proposition  était  une  faute  politique  (i).  LesPo^ 
louais  jugeant  leur  position ,  en  appréciaient  tous 
les  avantages  :  il  est  donc  facile  de  concevoir  Teifet 
que  Toffre  de  Catherine  dut  produire  sur  la  diète. 
k  rinstant  même  où  les  armes  des  Turcs  et  des 
Suédois,  jointes  aux  promesses  de  la  Prusse ,  fai- 
saient naitre  dans  tons  les  cœurs  l'espoir  d'une 
liberté  prochaine  ;  la  faiblesse  que  Timpératrice 
semblait  témoigner  par  cette  démarche ,  doubla 
à  tous  les  yeux  l'embarras  où  on  la  supposait 

L'ambassadeur  Luchesini  excitant  ces  passions. 


(i)  Si  Ton  devait  toujoars  raisonner  diaprés  les  éyénemens,  il  pa- 
raîtrait que  la  Pologne,  en  s*aUiant  frauchement  k  Catherine  et  &  sei 
projets  9  aurait  étîté  le  sort  cmel  <jai  la  frappa  plus  Urd;  ou  du 
moins  qu'elle  l'eût  retardé  long-temps.  Mais ,  «n  se  reportant  à 
rétat  dt$  afiaires  en  1790 ,  on  troutera  que  cette  alliance  n^était  pas 
BSturelle.  En  tout  cas ,  si  le  partage  total  avait  été  k  prévoir ,  il  e&t 
incontestablement  mieux  ralu  associer  la  Pologne  entière  à  la  gran* 
iknr  de  Catherine ,  que  de  k  tour  movcakr  et  détruire. 

4.  6 
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pcëiemUl;  ce  qaâ  Ja  aatioii  poisùàmBe  serait  uor 
}i  allié  phid  siir  et  pluA  naturel  dans  le  roi  de 
3»  Prusse,  qu  elle. élaît  trop édAiréepQttrUmiber 
9  dansunpifige  si  grossier  «  etimUiér  test  d'an- 
1)  jures;  qu'elle  detast.  repousser  «rec  nseprî^ 
9  une  ellii^nce  honteuse;  briseruti  joug  odieux, 
n  et  reconqnrrir  des  àrdu  sacréSi  n  Le  ministre 
d'Angleterre  appuyaût  oes  discours. 

•  Les  Polonais  reganiani  Frédéric^Guillaujne 
eoinaae  un  ange  intélaine  enroriré  par  le  ciel, 
se  prouoircèpent  avec  vigueur,  repoussèrent 
l'alliance,  refusèrent  le  passage  aux  troupes 
russes,  renvoyèrent  celles  qui  ae  trauvaient  sur* 
leur  frontière ,  et  firent  enfin  casser  le  conseil  de. 
gouvernement  et  la  constitution  de  1775. 

Cette  résolution  éuei^^e  excita  naturelle» 
ment  dans  Catherine  un  ressenAiment  propor- 
tionne au  danger  <lont  elle  la  menaçait;  mais 
ayant  trop  à  fiiire  chez  elle  pour  s  occuper  alors, 
de  ses  voisins ,  ^le  dissimula  sa  vengeance ,  sans 
négliger  aucun  des  moyens  qui  pouvaient  la  ren- 
dre plus  terrible. 

Le  ministère  prussien,  alors  dirigé  par  Hertz- 
berg,  déploya  à  cette  époque  une  activité  et  un 
système  remarquables.  Une  alliance  offensive 
conclue  avec  les  Turcs  le  3i  janvier  1790,  et  un 
traité  de  garantie  signé  avec  la  Pologne  le  29 
mars  suivant,  en  sont  des  monumens  durables» 
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Cet  homme  élevé  à  1  eèole  du  grand  Frédéric 
voyait  bien  à  quel  dasger  la  Pniâse  serait  if&po- 
see,  si  la  chule  de  l'empire  ottoman  laitoah  dis- 
ponibles les  forces  colossales  des  deux  souverains 
alliés  ;  alors  d'autant  plus  dangereuses  pour  elle , 
que  sa  rivalité  avec  TAutriciie  était  trop  récente 
et  trop  prononcée  pour  laisser  lé  moindre  doute 
sur  les  suites  graves  cpii  en  rételteraient.  En 
conséquence ,  il  décida  Frédéric-Guillaome  i' 
rassembler  une  ai^mée  de  8o  nuUe  hommes  en 
Silésie,  pour  empêcher  Tempereur  Joseph  de 
continuer  ses  hostilités  contre  la  Porte  Otto-> 
mane,  et&ire  ainsi  retomber  sur  Catherine  tout 
ie  poids  de  ia  guerre. 

Sur  ces entnsfaites,  Joseph  mourut,  etsonsue'* 
cessenr  Léopold  apportant  sur  le  trône  des  dis^ 
positions  plus  pacifiques  que  belliqueuses,  les^ 
démonstrations  de  la  Prusse  eurent  leur  efiet; 
Léopold  retira  une  partie  de  ses  forces  de  la 
Servie ,  pour  les  porter  en  Bohême.  Le  cabinet 
de  Vienne,  fatigué  d'une  guerre  qui  lai  coûtait 
d'immenses  sacrifices,  et  dont  le  plus  beau  ré- 
sultat n'était  peut-être  pas  même  dans  ieê 
intérêts ,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  saisir 
cette  occasion  pour  se  tirer  d'aflaire  et  pour 
isoler  sa  cause  de  celle  de  Catherine.  Mais 
Hert^berg  offrait  des  conditions  un  peu  du^ 
res  ;  i(  voulait  faire  cerner  définitivement  tout 

6* 


84  .     INmODUCTIONk 

point  de  rirallté  entre  la  Pmsse  et  la  Pologne  i 
en  se  faisant  céder  les  places  si  fort  convoitées  de 
Thom  et  de  Dantzig;  en  échange  il  proposait  de 
&ire  rendre  la  Galicie  aux  Polonais ,  en  indem- 
nisant r  Autriche  sur  une  partie  de  la  Servie  ;  ces 
prétentions  mirent  quelque  temps  des  entraves  à 
un  arrangement ,  auquel  néanmoins  Léopold  eût 
été  forcé  d'accéder,  pour  éviter  une  doubla 
guerre» 

Les  préparatifs  redoublaient  de  part  et  d^autre, 
et  tout  annonçait  un  embrasement  général  en 
Europe ,  lorsqu'un  événement  auquel  personne 
ne  s'attendait,  changea  totalement  les  affaires^ 
Frédéric-Guillaume  avaitun  gràt  prononcé  pour 
les  plaisirs ,  et  un  grand  éloignement  pour  les 
embarras  et  les  fatigues  ^  la  guerre.  Bischoffs* 
werder  prenait  chaque  jour  plus  d'ascendant  sur 
son  esprit ,  et  les  agens  de  Léopold  ne  manquaient 
pas  de  l'appuyer.  Le  roi  sourdement  prévenu 
contre  son  vieux  ministre,  ou  contre  son  sys* 
tème,  prit  tout-à-coup  la  résolution  de  terminer 
malgré  lui  ses  démêlés  avec  l'Autriche,  et  or- 
donna impérativement  à  Hertzberg  de  signer  des 
préliminaires  opposés  à  ses  vues ,  et  dans  les 
intérêts  de  la  cour  de  Vienne,  bien  plus  que 
dans  ceux  du  cabinet  de  Berlin.  Une  convention 
conclue  le  37  juillet  1790  à  Reichembat^h  en  Bo- 
hême mit  fin  à  ces  démonstrations.  L'Aulriche 
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promit  denrendre  toutes  ses  conquêtes  aux  Tares, 
à  Texception  de  Choczim;  mais  elle  garda  la  Ga- 
lîcîe.  Frëdéric-GuiHaume  ne  parla  pins  de  Thorn 
ni  de  Dantzig  ;  son  armée  se  retira ,  et  le  ministre 
Hertzberg,  abreuvé  de  dégoûts,  donna  sa  démis^ 
8ion,  emportant  avec  lui  toutes  les  grandes  idées 
que  Frédéric  avait  laissées  à  la  Prusse. 

D'un  autre  côté,  le  roi  de  Suède,  après  plu- 
sieurs affaires  navales  plus  brillantes  que  décisi- 
Tes,  et  quelques  revers  en  Finlande,-  jugea 
que  la  lutte  l'exposait  à  plus  de  périls  qu'il  n'en 
pouvait  espérer  de  succès,  et  fit  sa  paix  parti- 
culière avec  la  Russie ,  à  Yarela,  le  t4  août  de  la 
même  année. 

Cependant  les  Polonais ,  animés  du  désir  de 
mettre  un  terme  aux  abus  qui  avaient  causé  toù^ 
leurs  maux,  procédaient  à  cette  régénération 
avec  un  calme  inconnu  dans  leurs  diètes  depuis 
plus  d*un  siècle ,  et  qui  prouvait  d'autant  mieux 
les  sacrifices  particuliers  qu'ils  faisaient  tous  pour 
atteindre  au  but  louable  de  sauver  leur  patrie. 

Cette  constitution  si  vivement  désirée ,  si  im- 
patienunent  attendue ,  parut  enfin  le  3  mai  )7gi« 
Elle  rendit  le  trône  héréditaire,  afin  d'éviter  les 
commdtions  étemelles  que  le  système  électif 
avait  occasionnées.  La  princesse  de  Saxe  et  sa 
descendance  mftle  iureut  appelées  à  la  succès* 
àotiy  après  la  mort  de  Stanislas-Auguste.  Lapuisr- 
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sauce  royale,  rendue  plas  fixe,  selrouva  liiniiée 
par  de  sages  institaiîoas,  et  le  honheur  de  la 
iPologn^seioblait  asmré« 

Peadaot  <{aé  la  diète  ctoyait  poser  les  bases  de 
la  félicité  publ^ae,^  les  Russes,  abandonnés  par 
les  Autrichiens  daw  lecora  opérations  contre  les 
Turcs ,  n'en  avaient  pas  moins  continué  la  guerre 
avec  vigueur.  Le  visir  Jussuf  moins  heureux 
contre  le  prince  Repnin,  qu'il  ne  lavait  été  cou-* 
tre  le  cordon  de  Lascj ,  fut  totalement  défait  à 
Matzin  :  Suwarow  emporta  Ismaël,  après  un  cai'- 
nage  aûreux  qui  coûta  la  vie  à  iia  mille  Turcs  ; 
Wama  allait  succomber ,  et  l'armée  du  grand-- 
visir  était  en  danger  d'être  coupée. 

Ces  succès  monaçaiiS'  FévQiUères,t  Frédéric- 
Guillaume.  Ce  prince  versatile  avait  trop  Jbsea 
yigé  néanmoins  la  poHtiqpue  de  sou  illustre  prédé- 
cesseur» pour  qu'il  ne  irevint  pas  t.  par  la  force 
des  circonstances,,  «.u^simne  de  Herteberg.  Il 
sentit  le  besoin  de  $e  pronoDcar^  mais,  tou- 
jours guidé  par  le  mém^  esprit  de  parade,  il  se 
borna  à  uqie  guerre  de  plume  «  ^fiue  Catherine 
apprécia  à  sa  juato  valeur;  et  p^^daqit  que  les 
ministres  prussiens,  remettaient  des  nptes  doat 
on  ^'amusait ,  Polemkin  ,  Ref^nidi  et  Suwarow 
gagnaient  des  batailles»  et  meaaçaient  d'aller  4 
Con^t^mtinopla* 
;  Cependant  le  dangier  déviait  telleme«it  près- 
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nisaemUer  7808:  iroiipes  ;anx  firôttûèDe»  de  fiufto. 
La  diète  polonaise  détflnAiaia  mi$ù  lef  atcoprai  à 
donner  à  ces  mêmes  Musulmans  que  Sobieski 
a^ait  vaincus  devant  Vienne  cent  ans  aupara* 
vant  La  Suède  s'arma  de  nouveau ,  et  tout  an- 
nonça qu'un  orage,  plus  violent  que  le  premier, 
allait  bientôt  éclater  sur  la  Russie ,  et  bouleverser 
tout  l'Orient 

Catherine,  qui  avait  cru  pouvoir  résister,  en 
1786,  avec  Talliance  des  Autrichiens,  ne  jugea 
pas  devoir  conjurer  seule,  cette  tempête  plus 
aiarmante.Lessuccèsde  ses  armées  achetés  par  des 
flots  de  sang ,  les  avaient  d'ailleurs  presque  autant 
affiiiblies  que  des  dé&ites.  Au  moment  où  l'Eu- 
rope s'y  attendait  le  moins,  où  ses  partisans  trem- 
blaient pour  eUe ,  la  Czarine  sut  prendre  un  parti 
décisif;  profitant  des  ouvertures  de  médiation  de 
l'Angleterre,  elle  fit  remettre  des  notes  trè%-pa- 
cifiques  à  toutes  les  cours,  et  Repnin  conplut  en 
effet,  à  Galatz,  des  préliminaires  avec  les  Turcs, 
qui,  au  moment  le  plus  critique,  fureut  fort  sur- 
pris de  recouvrer  plus  qu'ils  n'avaient  osé  de» 
mander,  et  d'en  être  quittes  pour  la  cession  du 
petit  district  d'Oczacow,  consacrée  parle  ti^aité 
définitif  de  Jassy  (janvier  1793). 

Telle  fut  la  fin  d'une  guerre  dont  l'intérêt  dis- 
parait maintenant  h  nos  yeux  par  l'importance 
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de  celle  «pi  derah  bientôt  embnser  Foceidsiil, 
inetiM  UHis  Jes  trônes  en  péiâ  ^  i^oenper  et  agher 
les  qoalre  parties  du  Monde.  - 
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CHAPITRE   IL 

Coup-dToeil  sur  les  Causes  et  les  premiers  Evéne- 
mens  de  la  Révolution. 

Jr  oiTB  présenter  le  tableaa  complet  de  ces  scènes 
extraordinaires;  il  faudrait  un  talent  que  nous 
sommes  loin  de  posséder. 

Notre  projet  est  d'indiquer  seulement  les  ca- 
tastrophes principales  qui  signalèrent  la  chute  de 
l'antique  monarchie  française ,  afin  que  nos  lec- 
teurs puissent  rattacher  les  opération^  des  ar- 
mées 9  avec  ce  qui  se  passait  dans  Tintérieur ,  et 
ne  pas  déparer  des  faits  qui  se  lient  essentielle- 
ment par  leurs  combinaisons  comme  par  leurs 
résultats. 

Des  écrivains  plus  habiles  que  nous,  Segur» 
Lacretelle  et  Bertrand  de  MoUeville ,  ont  déjà 
esquissé  de  main  de  maître ,  les  traits  principaux 
de  ces  événemens.  Si  leurs  raisonnemens  diffè- 
rent quelquefois  entre  eux ,  s'ils  se  sont  ressentis 
de  leur  situation  personnelle  et  de  l'influence  de 
Fesprit  du  temps,  on  ne  peut  se  dissimuler  néan- 
moins les  droits  que  ces  historiens  ont  acquis  à 


go  f^NTSOQVÇTION^ 

Festime  de  la  postérité ,  etle^lecteur  édairé  saura 
trouver,  entre  leurs  asaerlioBSt  ^  tera^  mof^B 
convenable  pour  asseoir  ses  jugemens. 

Avant  de  procéder  à  cet  examen,  il  ne  sera 
pas  inutile  d'indiquer  les  principes  qui  nous 
serviront  de  guides;  s'ils  nous  mettent  en  butte 
aux  critiques  de  tous  les  parfis ,  ce  sera  une 
preuve  qu'ils  sont  dépouillés  d'exagération. 

Nous  respectons  ces  doctrines  de  vraie  liberté 
qui  sont  si  propres  k  élever  k  coaur  de  Thomme , 
mm  ifivk  ont  si  souvent  égairé  sa  tête.  Nous  estir 
mons  ces  citoyens  de  tOiUM  les  ^Jonditicm^qui, 
aaimés  psr  ce»  Imllatites  théories  t  ont  voulu 
âireie'bortfaeur  et  la  gloire  4e  leur  pays  en  les  j 
propageanuNous  soituaes  mêoie  convaineus  quô^ 
si  un  peuple  pouvait  s'isoler  des  autres»)  TappU- 
cation  de  ces  4ogm6s  devieiidFait  pour  Im  ur 
Jbesoin  préférable  ati  repos  et  à  la  prospérité  mr 
téri^ure.  M%is  nous  pensons  aussi  que  dans  le 
labyrinthe  politique  où  l'Europe  sem))le  jetée 
depttfs  le  r^ne  de  Chwtes-Quint,  va  état  doit 
conserver  toute  sa  force,  non-seiilemeii^t  pour 
£iire  face  aux  ennen^is  catérieurs»  mais  encore 
pour  ne  pas  les  exciieri.  par  des  discordes  iotesUr 
ues,  à  intervenir  dans  desr  intéréte  qui  dev^^aie^t 
leur  ét&e  étradgers»  Une  administiraÙQu  vigou^ 
reuse  dans  ses  formes,  limitée  par  un  lirès*petit 
pombre  de  principes  jfbDdamenUmx ,  maâs  coq»* 
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posée  d'hommes  géùérenx  et  libéraux,  pnrait 
donc  la  seule  qui  garmitisse  Tordre  au  dedans, 
la  coDsidéralîoB  et  la  force  au  dehors,  l'index 
pendance  envers  et  contre  tons.  Une  telle  admi- 
nistration loni  d'être  incom{tetible  avec  les  maxi- 
mes de  lihcnrté  civile  et  d'é^dîté  en  dvoita  politi- 
ques, seules  théories  de  goifvemement  que  la 
raison  doive  admettre,  pourrait  être  regardée 
comme  la  meilleure  garantie  de  ces  droits  pré- 
cieux. 

Si  les  discussions  à  la  tribnne  contribuent  au 
perfiectionnement  jie  Tadmisistration  publique 
qoand  les  législatem^  sont  animé^d'un  grand  dé- 
vouement national;  elles  $enblent  d'autadt  plus 
nnisiblea  et  dangjereiises  lorsqu'ils  sont  dominés 
par  un  esprit  de  caste  ou  de  parti.  11  ne  faut  point 
ouhliar  que  si  les  débau  des  parlemens  anglais 
ont  contribné  à  la  gloire  de  la  Grande-Bretagne , 
les  diètes  polonaises  ont  perdu  la  patrie  des  Jage- 
loëB ,  des  Sobieski ,  comme  lo  sénat  de  CarthaglP 
perdit  ÂnnibaL  II  est  sans  doute  difficile  d'éviter 
ton»  les^écuells  dans  les  grands  chocs  d*apinioos 
et  d'fatéréis  qui  en^mtent  les  révolutions  ;  ce-' 
pondant  il  est  des  règles  génénrles  qu'on^ne  peut 
méconnaître  :  ce»  discussions  seront  toujours' 
moins  susceptibles  d'exaltation  et  de  danger^  en* 
les  confiant  à  deux  chambres  subordonnées  à' 
rinitiative  du  gouvernement  et  resireintes  k  des 
intérêts  de  législation  intérieure;  car  si  les  qaes- 
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tions  d'état  sont  rarement  traitées  avec  profoi»- 
deur,  dans  le  calme  du  cabinet,  par  quelque» 
conseillers  choisis  sur  Tâite  de  toute  une  nation^ 
par  des  hommes  qui  tiennent  tous  les  fils  de  Tad- 
ministration  générale;  comment  pense-t-on  lea 
faire  traiter  par  acclamation ,  dans  une  seule  aSi- 
semblée  de  5  ou  600  personnes,  dont  la  plus  pe- 
tite partie,  bien  que  consacrée  à  1  étude  des  lois , 
est  encore  étrangère  aux  combinaisons  des  grands 
intérêts  publics? 

On  ne  nous  accusera  pas ,  pour  professer  de 
semblables  opinions,  d*étre  partisans  dui despo- 
tisme; nous  ayons  donné  des  preuves  du  coït- 
traire;  il  ne  fiiut  pas  penser  non  plus  que  nous 
rejetions  tout  gouvernement  représentatif;  cette 
forme  peut  garantir  une  monarchie  des.  désor- 
dres d  une  cour  vicieuse ,  comme  celle  du  régent 
et  de  la  fin  de  Louis  XY.  Mais  il  convient  que  ces 
grands  corps  délibérans  ne  soient  pas  trop  fré- 
quemment assemblés;  qu'ils  se  persuadent  que 
les  législateurs  doivent  éclairer  la  marche  du  gou- 
vernement et  non  gouverner  par  eux-mêmes; 
qu'ils  doivent  avertir  sans  jamais  renverser.  Enfin 
il  importe  de  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité  ^ 
qu'une  administration  médiocre  est  préférable  à 
une  révolution ,  ou  même  à  une  administration 
orageuse. 

Nous  avons  dit  que  le  premier  besoin  d'un 
gouvernement  est  d  être  vigoureux  par  la  nature 
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de  ses  inslitutions  :  mais  pour  être  réellement 
fort,  il  ne  sui&tpas  tonjours  de  s'être  approprié 
nn  grand  poairoir  et  de  compter  un  grand  nom* 
bre  de  baïonnettes  ;  il  semble  qu'un  gouverne* 
ment  a  d'autant  pins  de  force  qu'il  obtient  d'em* 
pire  sur  les  volontés  des  citoyens  ;  car  sa  puissance 
se  compose  des  forces  individuelles,  et  celles-ci 
résident  dans  la  volonté  de  l'homme  plutôt  que 
dans  ses  bras. 

Toute  la  science  du  pouvoir  consiste  donc  à 
disposer,  le  plus  possible,  des  volontés  des  gouver- 
nés. Or,  comme  c'est  l'opinion  de  l'homme  qui 
détermine  sa  volonté ,  c'est  à  bien  connaître  celle 
des  citoyens,  qu'un  gouvernement  habile  et  sage 
doit  appliquer  sa  principale  étude.  Sans  croire 
queFopinion  soit  l'unique  souveraine  du  monde^ 
il  fiiudrait  toutefois  mécoanaitre  les  premiers 
élémens  d'administration ,  pour  ne  pas  convenir 
qu'elle  ajoute  un  poids  inoui  à  la  puissance  que 
les  dépositaires  de  la  force  publique  tiennent 
entre  leurs  mains.  Qui  sait  créer  l'opinion,  la 
diriger ,  ou  seulement  la  comprendre ,  possède 
donc,  selon  nous,  les  principes  les  plus  néce»* 
aaires  du  grand  art  de  régner. 

Les  princes  éclairés  du  flambeau  de  la  philoso- 
phie sentent  la  nécessité  de  marcher  avec  leur 
siècle,  et  lorsqu'ils  voient  le  fleuve  de  l'opinion 
prêt  à  déborder,  ils  n'ont  pas  l'aveugle  témérité 
de  l'arrêter  dans  son  cours  :  ils  lui  préparent ,  ils 
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lui  creusent  att  contrairei  des  canaux,  où  son 
onde  divisée  s'^épanch^  et  circule  douceinent, 
emportant  avec  elle  et  répandant  de  toutes  parts 
ses  principes  vivifiana  qui  font  éclore  les  germes 
les  plus  précieux,  et  fertilisent  les  plus  arides 
plages. 

Jamais  monarque  ne  fiât,  sous  ce  rapport,  dans 
une  position  plus  heurelise  et  plus  difficile  à  la 
fois  que  Louis  XYI  ;  aucun  ne  professa  des  prîn* 
elpes  plus  philanthropiques  et  ne  fut  plus  malheu- 
reusement victime  de  sah  propre  ouvrage.  S'il 
mérita  le  titi*e  de  restaurateur  et  de  bienfaiteur 
de  la  monarchie ,  on  est  fondé  à  croire  d'un  autre 
côté  qu'il  se  laissa  trop  souvent  entraîner  par  de 
perfides  conseils.  Bien  des  hommes  d'état  ont 
pensé  que  si  ce  prince  eût  suivi  franchement  le 
voeu  de  l'opinioa  publique,  asses  prononcé 
po.ur  qu'il  ne  pût  s'y  méprendre;  et  s'il  eût  mar- 
ché sans  détour  dans  le  sens  des  intérêts  de  la 
nation,  en  sacrifiant  ceux  de  caste;  une  ordon- 
nance conforme  à  l'esprit  du  temps  et  au  besoin 
des  peuples ,  eût  suffi  pour  empêcher  l'explosion 
révolutionnaire  qui  bouleversa  la  France  «  et  mît 
en  feu  l'Europe  entière. 

Mais  il  était  dans  la  destinée  du  Roi*Martyr  de 
prouver  au  monde,  que  le  désir  du  bien  est  insuffi-» 
sant  sur  le  trône,  quand  il  n'est  pointaècompagné 
de  cette  perspicacité  d'esprit  et  de  cette  force 
d'ame,.  nécessaires  pour  l'opérer  :  au  moindre 
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obstacle  ob  rit  ce  £uble  monarque  s'arrêter  oU. 
rétrograder,  et  £Miiteide  prendre  pour  point  dap- 
pni  la  maaftd  de  k  nation ,  souroe  de  toute  force 
et  détente  puksance,  il  ne  suttrknnpber  ni  de 
lopposition mtéreseëe  des  parlemens ,  ni  du  cou- 
paUe  égoïsme  du  elergé^  ni  des  prétentions  fiura- 
nées  de  la  acUesse. 

Gepeadantai  Tofi  peut  &ire  quelques  ceproches. 
à  ce  prince,  on  ne  peutméconnaiire,  psscpiesdans 
ses  finîtes ,  la  magnanimûe  qui  le  caractérise  :  s'il 
aima  son  peuple  et  consentit  à  Itti  donnerdesins- 
titulioDS  nouvelles,  dutril  paraître  éteasge  que  son 
amoor  pour  le  Inen  et  la  justice  loi  ait  hit  prendre 
à  cœur  les  intérêts  de  cette  classe  nombreuse  qui 
servait  la  monarchie  depuis  sa  fondation?  This-. 
toireimpartialenedoitpas  oublier  que  Louis  XYI, 
traité  par  les  exagérés  de  Goblents  comme  un 
Boi  jacobin,  lut  assassiné  par  les  démagogues 
pour  aiH>ir  conspiré  conti^e  le  peuple;  ces  deux 
jugemens^  portés  par  les  partis  extrêmes,  seront 
le  témoignage  le  plus  évident  de  sa  modération  et 
de  l'envie  qu'il  eut  de  concilier  les  intérêts  de 
toutes  les  classes  de  la  nation. 

C'est  donc  aux  meneurs  exagérés  de  ces  deux 
partis  ipi'il  faut  imputer  les  maux  de  la  révolur 
tioo.  Mous  gémissons  avec  tous  les  amis  de  la 
France  et  de  l'humanité  sur  les  déplorables  excès 
qui  ont  ensanglanté  ce  pays.  Nous  ne  pouvons 
nous  défendre  d'un  sentiment  d'indignation  en 
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songeant  à  ces  insensés ,  dont  les  discours  fttri^ 
bonds,  partis  du  haut  de  la  tribune  nationale,  ont 
soulevé  tant  de  passions  au  dedans  et  tant  de  ré- 
sistances au  dehors.  Qui  pourrait  se  rappeler  sans 
horreur  ces  jours  dé  deuil  et  d'épouvante ,  où  les 
plus  fidèles  défenseurs  des  principes ,  confondus 
dans  la  même  proscription  avec  leurs  ennemis, 
se  virent  livrés  ensemble  à  la  hache  révolution- 
naire? Si  les  Français  portant  aujourd'hui  leurs 
regards  au  dehors  de  leurs  frontières  et  paivdelà 
Tocéan,  peuvent  éprouver  d'amers  regrets, 
ils  doivent  aussi  trouver  quelque  consolation  à 
voir  consacrer  ces  mêmes  principes  pour  la 
conquête  desquels  ils  ont  fait  tant  de  sacrifices; 
et  quel  que  soit  le  parti  auquel  ils  aient  ap- 
partenu ,  les  hommes  de  bonne  foi  conviendront 
que  ces  désastres  étaient  du  moins  inutiles,  puis- 
qu'on aurait  pu  obtenir,  dès  le  mois  d  août  1789 , 
tout  ce  qui  a  été  consacré  par  la  charte  de  181 5. 
Partant  de  ces  bases,  nous  pensons  que  si  les 
Français  se  fussent  contentés  du  gouvernement 
des  Yergennes ,  des  Turgot  et  des  INecker ,  sauf  la 
concession  de  principes  généraux;  le  tiers-état 
eût  reconquis  ses  droits  ;  les  nobles,  abandonnant 
quelques  privilèges,  eussent  conservé  leurs  fortu- 
nes, de  beaux  noms  et  Tinfluence  naturelle  qu'ils 
assurent  dans  lesaflaires.  Aloi^  la  France,  déli- 
vrée du  démon  des  discordes,  eût  sauvé  ses  belles 
colonies,  sa  marine  et  son  commerce;  elle  eût 
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maintenu  ses  heureuses  alliances  avec  FEspagne^ 
ses  traités  avec  la  Russie ,  rAutriche  et  rÂméri- 
que;  ramène  la  Hollande  à  ses  intérêts  naturels , 
et  délivré  llnde.  Enfin  recueillant  tout  le  fruit  de 
k  guerre  d'Américpie,  elle  eût  rejeté  l'Angleterre 
au  rang  dont  elle  n'aurait  jamais  dû  sortir.  La 
gloire  des  armées  françaises  a  couvert  un  mo^ 
ment  les  ruines  de  la  révolution;  mais  malgré  les 
occasions  qu'elle  donna  à  Gamot  et  à  quelques 
républicains  de  déployer  une  grande  énergie,  à 
Bonaparte  et  à  Moreau  de  développer  leurs  ta^ 
lens ,  on  ne  doit  point  disconvenir  que  ses  suites  » 
sous  le  rapport  de  la  politique  extérieure ,  seront 
un  sujet  étemel  de  regrets  pour  l'Europe  entière. 
On  paya  chèrement  la  fatale  expérience  de  cette 
vérité,  que  les  phrases  et  les  formes  ne  constituent 
pas  les  libertés  et  les  franchises  d'un  empire  ;  car 
la  France ,  libre  sous  Louis  XYI ,  frit  couverte  au 
nom  des  droits  de  l'homme,  d'une  nuée  de  tyrans 
odieux  ;  et  même  aux  plus  beaux  jours  de  l'as-- 
semblée  constituante ,  on  ne  fut  guères  plus  libre 
que  sous  le  ministère  de  Tnvff^t  yptûsi/ue  le  despo- 
tisme de  parti  avait  succédé  à  celui  de  caste.  Enfin 
à  part  quelques  principes  consacrés,  tels  que 
1  abolition  des  privilège»  du  4  ^oût  1789,  l'égalité 
d'impôts,  le  droit  pour  les  Français  qui  servent 
bien  leur  patrie  d'arriver  aux  emplois  civils  et 
militaires,  tout  ce  qui  arriva  pendant  la  révolu- 
lion  fut  abusif,  et  ne  répondit  point  à  Pattente 
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qu'on  s'en  était  formée.  L'assemblée  adopta  de 
bonnes  lois  partielles,  mais  ses  travaux  consti- 
tutionnels portant  l'empreinte  d'une  démocratie 
outrée  ,  prépai*èrent  les  événemens  désastreux 
qui  suivirent.  Les  prétentions  de  la  noblesse  oli^- 
garchique,  les  abus  de  toute  espèce  qui  s'étaient 
introduits,  pouvaient  être  des  motifs  de  réforme, 
mais  pour  restaurer  le  royaume ,  il  fallait  bien  se 
garder  d'y  introduire  Fanarcbie. 

Si  ce  point  de  vue,  fruit  d^une  cruelle  expé- 
rience  des  hommes  et  des  choses,  n'est  pastlu 
goût  de  chaque  lecteur,  nous  aimons  à  nous  per- 
suader qu'il  aura  l'assentiment  de  ceux  qui  ont 
profondément  réfléchi  sur  les  institutions  des 
peuples.  Peut-être  se  sera-t-on  trompé  quelque- 
fois sur  l'application  de  ces  principes;  s'U  en  était 
ainsi,  cm  trouverait  ces  erreurs  pardonnables  en 
songeant  combien  il  est  rare,  malgré  une  im- 
partiaKté  absolue,  de  voir  toiijours juste  sur  des 
événemens  contemporains. 

Une  dernière  réflexion  achèvera  cette  profes- 
sion de  foi,  elle  est  relative  aux  armées  francai-* 
ses  :  si  le  tribunal  impassible  de  là  postérité  a 
déjà  voué  à  l'opprobre  les  barbares  qui  noyèrent 
le  berceau  de  k  république  dans  des  flots  de  sang , 
s'il  est  même  difficile  qu'il  s'arme  d'indulgence 
pour  les  excès  de  quelques  hommes  distingués 
d'ailleurs  par  leurs  talens;  il  approuvera  d'au- 
tant mieux  le  tribut  d'éloges  que  nous  nous  som-- 
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mes  fait  un  devoir  de  payer  aux  braves  qui ,  sans 
s'arrêter  à  la  forme  de  gouvernement  sous  la- 
quelle gémissait  leur  pays,  se  sont  dévoués  noble- 
ment à  sa  défense;  à  ceux  qui  ont  eu  le  courage 
àè  sewir  les  comités  et  la  convention  pour  sauver 
rhonneur  et  l'indépendance  nationale.  Quoique 
l'auteur  de  ces  lignés  ne  soit  point  français ,  il  ne 
se  rappellera  jamais  sans  émotion  le  généreux 
enthousiasme  dont  les  soldats  de  cette  époque 
furent  animés  à  la  voix  de  la  patrie;  ce  sentiment 
commande  le  respect  de  tous  les  siècles. 

Afin  de  remplir  aussi  bien  que  possible  le  cadre 
étroit  de  cet  aperçu,  on  ne  recherchera  point 
les  causes  de  la  révolution  aundielà  du  18*  siècle, 
il  saflra  d'indiquer  celles  qui  agirent  immédiate- 
ment sur  son  explosion. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  porté  le  dernier  Etat  de  la 
coup  a  Fanarchie  féodale;  Louis  XIV  poussant  ^'^^•* 
les  choses  plus  loin ,  renversa  les  assemblées  na- 
tionales, et  concentra  dans  la  royauté,  tout  ce 
que  le  prestige  dé  la  magnificence ,  l'amour  de 
la  gloire  et  la  force  de  Tautorilé,  pouvaient  avoir 
d^empire  sur  les  Français.  Sous  ses  successeurs, 
la  dignité  royale  fut  d'abord  décréditée,  puis 
sourdement  minée  par  l'opposition  permanente 
des  grandes  magistratures.  L'antique  constitution 
de  la  monarchie  n'existait  plus;  on  ne  trouvait  à 
sa  place  que  des  ordonnances  tombées  en  désué- 
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tude^  un  besoin  vague  de  changement  et  un  dé- 
faut complet  d'harmonie  entre  les  diflerens  or- 
dres de  rétat ,  pu  entre  les  difierentes  classes  de 
la  société. 

Les  écrits  du  id*  siècle  répandirent  de  grandes 
lumières  et  des  vérités  bien  séduisantes,  mais 
d  autant  plus  dangereuses ,  lorsqu'elles  sont  se- 
mées sur  un  sol  volcanique. 

La  noblesse  ayant  successivement  perdu  une 
partie  de  ses  droits  envers  la  couronne  voulut 
consei*ver  ses  privilèges  sur  la  bourgeoisie.  Un 
tiers-état  enrichi  par  l'industrie  et  par  le  com^ 
merce,  éclairé  par  les  écrits  contemporains, 
demanda  de  son  côté  à  prendre  part  aux  hon- 
neurs et  aux  bénéfices  de  Fétat  dont  il  sup- 
portait toutes  les  charges;  bien  différent  de  la 
multitude  du  iS*'  siècle ,  il  ne  pouvait  être  mené 
comme  elle. 

La  religion,  fondée  sur  un  rite  suranné  et  dé- 
crédité ,  au  lieu  de  reposer  sur  les  beaux  précep- 
tes de  la  morale  chrétienne ,  iut  bientôt  attaquée 
ouvertement  et  ne  putTétre  en  vain,  quand  ses 
ministres  donnaient  l'exemple  du  scandale  public. 

Le  choc  de  tant  de  passions  ne  manque  pas  de 
produire  un  esprit  universel  de  fronde ,  un  mé- 
pris presque  général  pour  l'ordre  de  choses  exis- 
tant Les  parlemens  mettent  toute  leur  gloire  à 
lutter  sans  cesse  contre  la  cour,  la  petite  noi^ 
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blesse  veut  rivaliser  avec  la  grande,  la  robe  avec 
lepée,  la  bourgeoisie  avec  tous  ceux  dont  les 
vices  autorisent  ses  plaintes  611  dont  les  ridicules 
sont  devenus  Tobjet  de  ses  risées.  La  révolution 
semble  dès-lors  inévitable. 

Un  Roi  soldat,  un  Monarque  en  même  temps 
fort,  énergique  et  magnanime,  ou  de  nouvel- 
les institutions  adaptées  à  l'esprit  du  temps, 
semblaient  les  seuls  remèdes  à  opposer  à  cette 
crise  et  les  seuls  moyens  d'éviter  une  explosion. 
Louis  était  le  véritable  père  de  son  peuple;  mais 
le  prince  le  moins  fait  pour  le  tirer  de  labime. 
On  pouvait  donc  aisément  prévoir  que  la  France, 
agitée  par  des  intérêts  si  divers  ,  ne  manquerait 
pas  d'éclater  dès  que  la  moindre  occasion  s'en 
présenterait;  elle  ne  se  fit  pas  attendre  long- 
temps; le  désordre  des  finances  et  un  déficit  de 
quelques  millions  vinrent  bouleverser  l'univers. 

Depuis  les  guerres  ruineuses  de  Louis*  XIY,  les 
finances  se  trouvaient  dérangées.  Le  système  de 
Law  leur  avait  porté  le  dernier  coup;  celui  de 
l'abbé  Terrai  avait  ébranlé  le  crédit  public  sans 
faire  le  bien  qu'on  s'en  était  promis.  La  moitié 
des  revenus  de  l'état  était  absorbée  par  l'intérél 
delà  dette ,  tandis  que  l'application  d'une  somme 
pareille  4  la  marine ^  eût  suffi  pour  la  recréer  et 
chasser  les  Anglais  des  deux  In  :es.  On  pré- 
féra par  économie  n'avoir  ni  vaisseaux ,  ni  sol- 
dats, ni  considération,  afin  de  peyer  plus  exac- 
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tement  aSo  millions  aux  créanciers  de  Tétat  La 
guerre  d'Amérique,  la  plus  heureuse  que  la  France 
ait  soutenue ,  occasionna  un  déficit  d  un  milliard^ 
et  des  taxes  déjà  très-nombreuses ,  mais  mal  ré- 
parties, ne  laissaient  aucune  espérance  de  le 
remplir ,  à  moins  de  donner  de  nouvelles  bases  à 
la  répartition  des  impôts  directs  :  la  plupart  des 
terres,  c'est-à-dire  celles  de  la  noblesse  et  da 
clergé,  étaient  injustement  exemptes,  et  il  s'agis- 
sait de  les  faire  contribuer  également 

Turgot  le  tenta  avant  la  guerre ,  les  parlemens 
et  le  clergé  s'y  opposèrent ,  moins  sans  doute  par 
intérêt  pécuniaire  que  pour  conseirer  des  préro* 
gatives  consacrées  par  d'antiques  préjugés  :  c'é- 
tait l'orgueil  de  caste  aux  prises  avec  l'intérêt  na- 
tional ,  et  de  tous  les  obstacles  que  peut  éprouver 
une  réforme,  le  plus  difficile  à  vaincre. 

Le  vertueux  ministre  se  retira  et  fut  d'abord 
remplacé  par  Clugny ,  ensuite  par  Necker.  Ce 
dernier  dont  la  destinée  fut  si  extraordinaire 
^tait  doué  d'un  esprit  supérieur;  on  lui  doit  de 
justes  hommages  comme  administrateur  libéral 
et  philanthrope ,  mais  comme  ministre  de  Louis 
et  chargé  de  veiller  aux  destinées  d'une  brillante 
monarchie,  il  encourut  le  reproche  d'imprudence. 

Dans  un  siècle  où  l'esprit  de  fronde  envers 
l'autorilé  était  une  vertu  publique,  quel  qu'en 
fût  d'ailleurs  le  motif  et  la  forme,  il  fallait  beau- 
coup de  génie  et  de  force  pour  tenir  d'une  main 


LIVRE   1*^,   CHAP.   II.  103 

sûre  les  rênes  de  Féut  :  et  sans  doute  qu'alors  un 
Richelieu  eût  mieux  valu  qu'un  philosophe  gene- 
vois, pour  arracher  à  tous  les  partis  les  conces- 
sions nécessaires,  et  sauver  Fimmense  édifice 
social  confié  à  ses  soins. 

Le  système  de  Necker  était  de  commander  à 
lopinion  générale ,  par  la  publicité  des  opéra- 
tions, et  l'on  ne  peut  pas  plus  nier  les  avantages 
de  cette  méthode  que  méconnaître  ses  dangers 
dans  des  temps  de  troubles*  Son  compte-rendu 
appela  pour  ainsi  dire  la  discussion  publique  sur 
les  intérêts  les  plus  élevés  de  Tadministration , 
mais  si  en  le  publiant  il  perdit  la  confiance  de  la 
coar,  si  elle  Taccusa  de  vouloir  se  populariser 
par  ambition  et  aux  dépens  de  Tautorité  royale» 
sa  retraite  n'en  fut  pas  moins  im  mal. 

Necker  obligé  de  quitter  le  ministère  des  fînan-  M.  de  Ca- 
ces,  fut  remplacé  par  M.  de  Galonné,  qui  admi-  Jîâce  ncc" 


nistra  ce  département  jusqu'en  1787;  M.  de  Ver* 
gennès  étant  toujours  chargé  des  relations  exlé- 
rieui'es. 

La  réunion  de  ces  deux  hommes  semblait  as* 
snrer  une  navigation  paisible  au  vaisseau  de 
l'état  Le  premier  d'un  esprit  vif,  pénétrant,  d'une 
éloquence  peu  commune,  était,  il  est  vrai,  sou- 
vent entraîné  par  une  imagination  trop  ardente; 
mais  l'autre,  sans  être  un  génie  extraordinaire, 
avail  des  vues  politiques  sages,  nue  gravité  îùi- 
pertubable  et  une  grande  habitude  des  négocia* 


ke 
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tioDS.  Ce  dernier  mourut  malheureusement  au 
mois  de  février  1787,  et  fut  remplacé  par  le 
comte  de  Montmorin. 

Dès-lors  le  contrôleur  des  finances  resta  seul 
'  en  butte  aux  menées  d'une  foule  d'ambitieux» 
qui  trouvaient  dans  ]a  disposition  générale  des 
esprits  et  des  affaires,  de  puissans  auxiliaires 
pour  le  renverser.  Il  n'avait  point  le  genre  de 
talent  convenable  pour  lutter  contre  la  masse 
d'obstacles  qui  lui  étaient  opposés;  et  les  vices 
de  scm  administration  mirent  le  comble  à  son 
malheur  en  ouvrant  un  vaste  champ  aux  accusa- 
tions de  ses  ennemis.  Us  lui  reprochèrent  la  dila- 
pidation des  deniers  que  Necker  prétendait  avoir 
laissés  dans  l'état  le  plus  prospère. 

Cependant  l'espipt  de  fronde  augmente  chaque 
jour,  l'opinion  publique  s'exalte  de  plus  en  plus  ; 
les  désordres  de  l'administration  vont  toujours 
croissant.  Le  Roi  effrayé  par  l'impossibilité  d'o- 
pérer le  bien  au  milieu  de  tant  d'oppositions ,  dé- 
sire plaire  à  tous ,  et  ménager  tous  les  intérêts.  11 
recommande  sans  cesse  à  ses  ministres  des  réfor- 
mes ,  plus  d'emprunts  ^  plus  de  nouveaux  impôts, 
plus  de  résistance  des  parlemens.  Vues  assez  diffi* 
ciles  à  concilier  avec  la  situation  de  l'état,  et 
qui  font  plus  d'honneur  à  la  philanthropie  du 
Monarque  qu'à  sa  sagacité. 
AssétobUc  La  diiliculté  de  découvrir  un  moyen  de  se  tirev 
des  notables,  (j'exnbarras ,  ne  ^dispensait  pas  de  l'obligation  de  le 
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chercher.  M.  de  Galonné  crut  lavoir  trouvé  dans 
une  assemblée  de  notabl  es,  qu  il  espérait  entraîner 
par  1  amoar  du  bien  public ,  ou  dominer  par  son 
ascendant,  de  manière  à  faire  cesser  la  résistance 
que  les  cours  de  magistrature  opposaient  depuis 
loDg-iemps  à  l'enregistrement  de  tous  les  édits. 

Son  plan  reposait  sur  la  répartition  égale  de 
rimpôt,  sur  rétablissement  d'états  provinciaux 
daDs.tout  le  royaume,  et  l'abolition  de  plusieurs 
droits  vexatoires  dont  on  se  plaignait  avec  raison. 

On  ne  peut  qu'applaudir  aux  principes  déve- 
loppés dans  le  mémoire  intéressant  qixe  ce  mi- 
nistre soumit  au  Roi  ;  mais  en  réfléchissant  à  l'état 
réel  de  l'esprit  public ,  on  doit  avouer  qu'il  repo- 
sait sur  de  belles  chimères. 

Par  un  calcul  ou  un  désintéressement  difficile  à 
concevoir,  M.  de  Galonné  avait  provoqué  lui- 
même  l'influence  de  ses  plus  ardens  détracteurs 
dans  l'asaembléedes notables,  et  particulièrement 
celle  de  l'arehevéque  de  Toulouse ,  intrigant 
sans  morale  comme  sans  moyens,  qui  aspirait  à 
le  remplacer.  Enfin  cette  assemblée  regardée 
comme  la  dernière  arche  de  salut  (ut  instal* 
lée;  M.  de  Galonné  fit  avec  le  talent  oratoire  qui 
le  diatingiuait ,  un  tableau  séduisant  de  la  situation 
prospère  où  se  trouvait  la  France  depuis  l'heu- 
reuse issue  de  la  dernière  guerre.  Ge  tableau, 
quoique  fidèle ,  était  malheureusement  terminé 
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par  un  aveu  pénible  de  l'embarras  des  finances 
et  d'un  déficit  de  i4oo  millions,  quil  fallait 
couvrir  par  une  augmentation  de  charges  an- 
nuelles de  127  millions.  En  vain  le  ministre  pro«- 
pose  des  moyens  d  y  subvenir  et  fait  ressortir  la 
faiblesse  du  sacrifice  imposé  à  la  France,  en  com- 
paraison des  heureuses  destinées  qui  Tattendent. 
On  oublie  tout  ce  que  ce  souvenir  avait  de  glo« 
.rieux ,  pour  se  rappeler  que  six  ans  auparavant  y 
.Necker  promettait  un  excédant  annuel  de  lomiU 
lions.  Ou  ne  peut  concevoir  qu'outre  les  revenus 
ordinaires  du  fisc ,  on  ait  dévoré  dans  ce  court 
espace  de  temps,  et  en  pleine  paix ,  des  sommes 
si  exborbitantes;  et  l'on  observe  d'ailleurs  que  le 
nouveau  projet  repose  sur  la  suppression  des  pri- 
vilèges pécuniaires  auxquels  on  attache  tant  de 
prix. 

ciimedeM.  Les  détracteurs  de  M*  de  Galonné  ne  man- 
'  quent  pas  de  tirer  parti  de  la  contradiction  appa- 
rente qui  existe  entre  les  assertions  du  contrô- 
leur et  le  compte  rendu  de  son  prédécesseur,  et 
croyant  y  trouver  la  preuve  d'énormes  dépréda- 
tions ,  ilsJ'accusent  hautement  Ce  fonctionnaire 
devient  en  un  instant  l'objet  de  l'animadversion 
générale.;  perdu  dans  l'esprit  des  grands  et  du 
clergé;  accusé  par  le  tiers-état  d'avoir  augmenté 
les  charges  et  détourné  les  deniers  publics  pour 
fournir  à  tous  les  débordemens  des  courtisans  : 
il  est  forcé  de  quitter  le  ministère  et  de  se  retirer 
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chez  rëtrànger,  où  son  activité  et  ses  intrigues  ne 
tardent  pas  à  faire  un  mal  irréparable  à  la  France 
el  à  la  &mille  qu'il  voulait  sauver. 

Peut-être  trop  de  facilité  dans  les  paiemens 
fiiits  à  la  cour  et  aux  pensionnaires  de  la  liste  ci* 
vile,  donna-t-elle  prise  aux  inculpations  dont  il 
fut  la  victime  :  toutefois  il  semble  plus  juste  de 
croire  que  les  calculs  de  Necker  étaient  inexacts. 
Le  déficit  provenait  en  majeure  partie  des  efforts 
pour  la  guerre  d'Amérique ,  Necker  ne  l'avait  pas 
comblé ,  et  si  M.  de  Galonné  j  ajouta  quelques 
millions ,  ce  n'était  pas  une  raison  de  lui  imputer 
tout  le  mal. 

Les  notables  satisfaits  de  la  retraite  du  minis- 
tre, cédant  néanmoins  à  la  nécessité  de  ne  pas 
détruire  les  espérances  que  leur  réunion  avait 
ùài  naître ,  ou  inspirés  par  un  reste  de  patrio- 
tisme qui  leur  commandait  de  porter  remède  aux 
maux  de  l'état ,  «adoptèrent  en  grande  partie  les 
projets  de  l'homme  qu'ils  venaient  de  sacrifier. 

Les  corvées  furent  abolies,  la  gabelle  jugée, 
la  libre  circulation  intérieure  et  la  liberté  du 
commerce  des  grains  consacrées ,  la  subvention 
territoriale  établie;  mais  les  parlemensqui  ont 
joué  un  rôle  si  contradictoire  sous  ces  deux  der-- 
niers  règnes,  sans  cesser  pour  cela  de  prouver 
leurs  orgueilleuses  prétentions ,  luttèrent  encore 
eette  fois  contre  le  bien  public  pour  soutenir  les 
prérogatives  des  corps  privilégiés. 
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Sur  ces  entrefaites  »  l*archevéque  de  Toulouse 
plus  connu  dès-lors  sous  le  litre  d'archevêque  de 
Sens,  ou  cardinal  de  Lôménie,  avait  atteint  son 
but  :  investi  d  un  pouvoir  immense  et  nommé 
principal  ministre,  il  semblait  que  sa  dictature 
pût  seule  sauver  la  monarchie,  et  elle  en  accé- 
léra la  perte.  Ce  ministre  d'un  caractère  au  fond 
pusillanime,  n'avait  d'énergie  que  par  emporte- 
ment. 
BévuesdcM.  La  résistance  des  parlemens  ne  lui  déplut 
point ,  tant  qu'elle  porta  sur  les  projets  de  Ga- 
lonné, puisqu'elle  justifiait  ses  intrigues  contre 
lui  :  mais  lorsque  cette  résistance  se  prolongea 
et  heurta  toutes  les  mesurés  de  l'administration , 
le  cardinal  imagina  de  mettre  les  parlemens 
en  vacances ,  et  de  substituer  au  consentement  de 
ces  magistrats  frondeurs ,  celui  d  une  cour  plé- 
nière.  C'était  une  assemblée  de  députés  de  cha- 
que ordre,  calquée,  disait-on,  «ur  les  plus  an- 
ciennes institutions  delà  monarchie  ;  mais  toutes 
les  magistratures  voyant  dans  celte  innovation 
une  menace  sérieuse  contre  leurs  prérogatives  , 
excitèrent  un  mécontentement  universel.  La 
Bretagne  se  constitua  en  révolte  ouverte;  k  no- 
blesse se  mit  à  la  tête  des  opposans ,  et  par  une 
bizarrerie  qui  caractérise  au  reste  toute  la  mar- 
che de  cette  révolution ,  les  bourgeois  de  Rennes 
et  de  Nantes  furent  les  plus  ardens  défenseurs  des 
corps  privilégiés ,  tant  Tesprit  de  résistance  à  la 
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eour,  quel  qu'en  fût  le  motif,  semblait  une  preuve 
de  patriotisme  ou  d^attachement  à  la  liberté  ! 

Trop  faible  pour  vaincre  la  résistance  qu'il 
éprouvait,  et  trop  inhabile  pour  la  détourner ,  le 
nouveau  ministre  après^  avoir  employé  tour-à- 
tour  une  violence  outrée,  mais  partielle ,  et  une 
faiblesse  qui  n'était  rien  moins  que  de  la  modéra- 
tion, dut  renoncera  son  projet  de  courplénière. 
Cependant  l'état  dépérissait  et  le  mal-augmentait 
de  jour  en  jour,  sans  que  personne  y  trouvât 
même  un  palliatif.  Lé  cardinal  acheva  de  perdre 
toute  considération  par  la  faiblesse  qu'il  montra , 
lors  de  l'invasion  des  Prussiens  en  Hollande ,  et 
en  précipitant  par  cet  oubli  de  la  politique  natio- 
nale, la  république  des  Provinces-Unies ,  sous  Tin- 
iluence  anglaise*  Celte  ineptie  qui  fit  perdre  d'un 
seul  trait  tout  le  fruit  de  la  paix  de  1788 ,  dut  pa- 
raître d'autant  plus  extraordinaire  aux  hommes 
d'état  de  tous  les  pays ,  que  l'alliance  de  la  cour 
de  Vienne  et  la  bonne  intelligence  avec  la  Russie 
eussent  aisément  donné  les  moyens  de  s'opposer 
à  cette  inva&ion.  On  lui  reprocha  également  de 
aWir  point  su  mettre  à  profit  l'occasion  qui  lui 
&t  offerte  par  Tippo-Sajib  pour  chasser  les  An- 
glais de  rinde.  i 

Dans  la  lutte  qui  s'était  établie  entre  les  parle- 
mens  et  le  ministère ,  les  premiers  avaient  pro- 
noncé le  mot  d  etats-généraux.  En  vain  leur  ob- 
ierve-t-ou  que  cette  a^emblée  nationale,  qui 
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Il  a  pas  été  réunie  depuis  16149  et  Ta  été  sans 
succès,  restreindra  pft>bablement  la  puissance 
parlementaire.  Quelques  conseillers  imaginèrent 
au  contraire  que  les  états  ne  restant  pas  en  per- 
manence, remplaceraient  l'autorité  précaire  et 
toujours  contestée  des  parlemens ,  par  un  pou- 
voir plus  fixe,  plus  constitutionnel  et  indépen- 
dant de  la  couronne;  cette  démarche  d  une  am- 
bitieuse corporation  fut  le  vrai  signal  de  la  révo- 
lution. 
Neckerre-  L^  cardinal ,  saisi  d'effroi ,  à  l'approche  de  To- 
minUtèie.  rage  qu'il  avait  lui-même  amoncelé  sur  sa  tête , 
après  avoir,  en  moins  d'un  an,  gaspillé  les  res- 
sources de  l'état,  abusé  de  son  pouvoir ,  ébranlé 
toutes  les  bases  du  gouvernement,  donna  le  a4 
août  1788,  sa  démission  de  premier  ministre, 
recommandant  au  Roi  M*  Necker ,  comme  le  seul 
homme  qui  pût  le  remplacer,  et  que  l'opinion 
publicjué  désignait.  La  retraite  de  l'archevêque 
fut  signalée  par  l'explosion  d'une  joie  immo- 
dérée, qui  dégénéra  bientôt  en  sédition;,  on 
brûla  son  effigie  sur  la  place  Dauphine;  le  guet 
voulant  s'y  opposer  fut  désarmé.  Ce  désordre 
dura  trois  jours  et  l'attroupement  ne  fut  dissipé 
que  par  l'arrivée  des  gardes  françaises  et  suisses. 
Assemblée     j^e  Roi,  à  la  demande  du  parlement,  et  sur  les 

de»  Etats-  .  ,  .    .  ^       .     ,  , 

Généraux,  lustances  de  son  ministre,  venait  de  promettre  les 
états-généraux.  M.  de  Necker  n'était  pas  homme 
à  le  détourner  de  cette  mesure ,  malgré  ce  qu'on 
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pouvait  en  redouter.  Il  était  évident  que  la  réu- 
nion d'une  telle  assemblée,  au  moment  où  Tef- 
fenrescence  la  plus  violente  agitait  toutes  les 
têtes ,  devait  avoir  des  suites  dangereuses  :  car  on 
nîgnorait  pas  ^e  les  ôahiers  des  provinces  ne 
demandassent  des  réfarines  dont  il  était  même 
impossible  de  mesurer  retendue.  Assembler  les 
états ,  et  ne  pas  accorder  toutes  ces  réformes ,  c'é- 
tait augmenter  le  mal  et  doubler  le  danger;  et  ce 
résultat  semblait  pourtant  le  seul  qu'on  pût  se 
promettre  de  cette  grande  mesure.  Si  au  con- 
traire on  ëlait  résolu  à  faire  toutes  les  conces^ 
sioDs  réclamées ,  alors  il  semblait  plus  naturel 
qu'elles  émanassent  du  trône ,  sans  secousse , 
sans  trouble.  Le  Roi  eût  acquis  des  titres  plus 
sacrés  à  l'amour  de  son  peuple  ;  et  le  gouvem^^ 
ment  n'eût  pas  été  renversé.  Les  parfemens ,  dira- 
tH>n,  et  les  ordres  de  la  noblesse  et  du  clergé 
n'easseni  pas  consenti  à  se  dépouiller  de  leurs 
privilèges  :  la  cour  et  le  parti  aristocratique  n'au- 
raient jamais  donné  leth*  assentiment  à  de  nou- 
velles institutions  qtn  eussent  limité  leurs  droits. 
Mais  à  quoi  bon  rétinir  alors  une  assemblée  où 
ces  deuiL  ordres  devaient  avoir  la  majorité  ?  n'é- 
tait-ce^ pas  un  motif 'de  plus  pour  éviter  de  faire 
naitre  des  débâts  qui  devenaient  seuls  un  principe 
debov)cversement?Ne  paraissait-il  pas  plus  con- 
Tenabie    de  procéder  successivement  et   avec 
mesure  aux  améttoralions  exigées  par  les  cir- 
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constances,  en  se  servant  de  toute  la  force  qu'a^ 
Tait  alors  Fautorité  royale? 

Necker  envisagea  cette  réunion  sous  un  autre 
aspect;  elle  alliait  selon  lui  les  intérêts  du  royaume 
à  son  système  et  à  ses  vues  particulières.  Les 
hommes  qui  tiennent  le  timon  de  l'état ,  ne  sont 
que  trop  enclins  à  voir  le  bien  général  dans  les 
fictions  qu'ils  se  créent,  et  à  prendre  pour  rin* 
térét  public  ce  qui  n'est  que  le  leur  ou  un  moyen 
d'arriver  à  leurs  fins.  Le  ministre ,  pensant  que 
les  états-généraux  substitués  à  l'influence  des 
parlemens  apporteraient  moins  de  résistance  aux 
projets  du  gouvernement,  voyait  eu  eux  un  le- 
vier puissant  pour  ébranler  l'autorité  djc  ces  in- 
traitables magistrats.  Il  jugeait  peut-être  aussi 
qu'une  telle  assemblée  nationale  serait  un  instru- 
ment vigoureux  entre  les  mains  d'un  ministre 
fort  de  sa  popularité.  Et  pour  être  vrai ,  il  faut 
convenir  quet  le  gouvernement  se  prouvait  dans 
un  extrême  embarras.  Placé  entre  la  nécessité 
de  faire  des  réformes  commandées  autant  piar 
l'opinion  générale  que  p^r  les  besoins  de  l'état, 
et  entre  impossibilité  de  faire  agréer  ces  in- 
Xiovations  aux  corps  privilégiés;  il  ne  lui  res- 
tait que  deux  moyens,  ou  d'en  appeler  à  la 
masse  de  la  nation,  ou  de  faire  le  bien  par 
des  coups  d'autorité.  Ces  deux  remèdes ,  éga- 
lement violens ,  offraient  des  dangers  mani- 
festes.  Convoquer  le|^  députés   de  la  nation. 
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c'était  mettre  aux  prises  des  partis  exaltés,  et  pro- 
voquer le  choc  dés  privilèges  contre  des  hommes 
décidés  à  les  renverser  :  frapper  des  coups  d'au- 
torité, c'était  s'aliéner  les  esprits  des  opposans 
sans  gagner  celui  du  tiers-état;  mais  ce  dernier 
moyen,  tout  insuffisant  qu'il  parût,  aurait  du 
moins  opéré  une  partie  du  hien  désiré  en  évitant 
de  mtettre  les  factions  aux  mains,  et  d'allumer 
les  premières  étincelles  d'une  guerre  civile. 

On  ne  doit  pas  supposier  que  Necker  n'eût 
prévu  aucune  de  ces  conséquences,  mais  que, 
séduit  par  les  avantages  apparens  de  cette  réu- 
nion ,  il  comptait  diriger  les  états  à  son  gré.  On 
loi  a  prêté  aussi  le  projet  d'introduire  la  consti- 
tution anglaise  en  France  :  en  donnant  au  minis- 
tère toute  la  force  qu'avait  celui  d'Angleterre, 
il  espérait ,  disait-on,  s'emparer  du  principal  rôle 
et  gouverner  la  nation  par  l'influence  qu'il  ac- 
querrjiit  sur  les  députés. 

Le  mal  n'eût  pas  été  grand ,  sans  doute ,  puis- 
qu'après  :î5  ans  d'expérience,  on  n'a  pas  beau- 
coup dévié  de  ces  principes  dans  la  Charte  don- 
née par  Louis  XVill  à  la  France;  mais  à  cette 
malheureuse  époque  de  1789,  des  nobles  orgueil- 
leux regardaient  comme  une  usurpation,  ce  que 
rimmense  majorité  de  la  nation  considérait 
commel  'exercice  de  ses  droits. 

Quoi  qu'il  en  soit, la  mesure  du  doublement  des. 
députés  du  tiers  que  le  ministre  fit  adopter,  dé- 
4.  .  8 
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note  assez  de  quels  moyens  il  voulait  se  servir 
pour  arriver  à  ses  fins  :  c'était  le  premier  pas 
vers  rétablissement  d  une  chambre  des  commu- 
nes. 

Une  ambition  plus  nuisible,  celle  du  duc  d'Or- 
léans, fut  signalée  dans  le  même  temps  :  refusant 
de  prendre  part  aux  actes  des  princes  et  des 
pairs ,  épousant  les  intérêts  du  tiers-état ,  répan-- 
dânt  des  largesses  au  bas  peuple ,  annonçant  par 
ses  instructions  aux  bailliages  des  vues  opposées 
à  celles  de  la  cour;  il  prouva  qu'il  ne  lui  pardon- 
nerait jamais  son  exil  en  Angleterre ,  et  que  tou- 
tes les  voies  lui  étaient  égales  pour  sortir  de  la 
nullité  politique  à  laquelle  il  semblait  condamné 
autant  par  son  caractère  que  par  sa  condition. 

Cependant  reflervescence  augmentant  de  plus 
en  plus,  lé  parlement  crut  devoir  prendre  un 
arrêté  sur  la  situation  intérieure  du  royaume, 
afin  de  consacrer  toutes  les  réformes  qu'on  avait 
droit  d  attendre. 

Pour  rendre  cet  acte  plus  complet,  les  pairs 
déclarèrent  qu'ils  consentaient  à  la  répartition 
égale  de  l'impôt  (décembre  1788);  mais  ces  con- 
cessions tardives  devenaient  insuffisantes ,  car  les 
étals-généraux  déjà  convoqués  pour  le  i*^'  mai 
1 789,  étaient  chargés  d'en  solliciter  de  beaucoup 
plus  importantes. 

Quelques  jours  avant  leur  réunion ,  plusieurs 
de   ces  hommes  sans  aveu,  dont  les  rues  de 
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Pans  fourmillaient  depuis  quelque  temps,  ameu-^- 
teat  la  populace  des  faubourgs  contre  le  fabricant 
Réveillon,  sous  prétexte  quil  Youlait  diminuer 
la  paie  des  ouvriers*  Sa  maison  est  pillée;  sou 
effigie  brûlée ,  et  des  désordres  affreux  se  com- 
mettent pendant  deux  jours;  les  gardes^francaises 
accourues  un  peu  tard  sont  forcées  d'en  venir 
à  un  combat ,  dans  leqîiel  une  centaine  d'hommes 
mordent  la  poussièrCi^Cet  événement,  dont  on 
a  jusqu'à  ce  jour  ignpré  les  instigateurs ,  sembla 
un  coup  d'essai  pour  de  plus  vastes  desseins. 

Enfin  Fouverture  des  états ,  attendue  avec  tant 
d'impatience ,  se  fit  le  5  mai  1 789» 

On  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  c'était  Ouverture 

j  .  ^,  .         ^       ^  '  des  Etats. 

deux  partis  en  présence  et  prêts  a  en  venir  auX 
mains,  bien  plus  qu'une  assemblée  de  législa-^ 
teurs,  chargés  de  procéder  avec  modéi^tion 
et  justice  au  perfectionnement  de  l'édifice  so^ 
ciah 

La  grande  question  à  résoudre  après  le  dou-* 
blement  de  la  représentation  du  tiers,  était 
celle  des  votes  par  ordre.  Dans  les  anciennes  as-* 
semblées  chacun  d'eux  avait  toujours  voté  sépa- 
rément ;niais  ce  mode  parut  injuste  aux  représeu« 
tans  des  communes ,  qui  trouvant  leur  influence 
trop  restreinte ,  et  cédant  d*ailleurs  à  Topiniou 
du  jour,  croyaient  voir  une  injure  dans  tout  ce 
qui  pouvait  établir  une  démarcation  entre  eux 
et  la  noblesse.  Les  pairs,  quoique  disposés  à  tou* 

8* 
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tes  les  concessions  pécuniaires ,  se  prononcèrent 
pour  le  maintien  des  anciens  usages  qui  consli* 
tuaient  la  prérogative  la  plus  importante  des  or« 
dres  supérieurs  du  royaume.  La  lutte  fut  donc 
bientôt  engagée. 
Lacbamlpe      Lgg  députés  dtt  tiers,  assemblés  à  Teffet  de 

du  tiers  se  ,  *•  ,  .       •    - 

couftitne  vérifier  leurs  pouvoirs,  invitèrent  la  noblesse 
biée*Sl  et  le  clergé  à  se  réunir  a  eux.  Après  plusieurs 
^^^*^-  Jours  de  débats  et  la  scission  de  quelques  mem- 
bres de  ces  deux  derniers  ordres;  la  propo- 
sition étant  rejetée,  la  chambre  des  députés  du 
tiers  se  constitua  en  assemblée  nationale,  le  17 
juin ,  sur  la  proposition  de  Sieyes. 

Le  gant  une  fois  jeté ,  il  n'y  avait  pas  à  balancer  ; 
il  fallait  ou  consentir  à  la  réunion  demandée,  ou 
traiter  ces  nouveaux  législateurs  comme  des  sé- 
ditieux ,  en  les  renvoyant  dans  leurs  provinces. 
Le  choix  semblait  embarrassant  dans  Tétat  d'exal- 
tation où  les  esprits  étaient  déjà  parvenus ,  chaque 
parti  extrême  pouvait  causer  un  bouleversement. 
Maisil  est  des  cas  où  il  faut  tout  risquer  pour 
tout  sauver.  Le  Roi  indécis  entre  le  système  de 
son  ministre  et  les  conseils  de  la  Reine  et  des 
Princes ,  prît  un  de  ces  demi-moyens  qui  tenaient 
à  rirrésolution  de  son  caractère  et  qui  oi^t  si 
puissamment  contribué  à  sa  perte. 

La  saile  des  députés  avait  été  fermée  sous  pré- 
texte des  préparatifs  nécessaires  pour  une  séance 
royale.  Cette  mesure  exécutée  sans  avertissement 


royale. 
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préalable,  accéléra  l'explosion.  Les  députés  se 
rendant  à  leur  poste  le  :20  juin,  en  trouvent  les 
issaes  gardées  et  se  rassemblent  au  jeu  de  paume  ; 
là  dans  l'exaltation  de  leur  mécontentement,  ils 
jurent  de  ne  point  se  séparer  sans  avoir  rempli  la 
mission  qu'ils  ont  reçue ,  et  donné  à  la  France 
les  bases  d'une  constitution  :  serment  célèbre 
qui  développa  avec  plus  d'intensité  le  feu  de  la 
révolution ,  légitimant  d'avance  ce  qui  allait  ré* 
sulter  de  cette  première  démarche. 

Necker  ne  dissimulait  point  qu'en  assemblant     ^*"j^/ 
les  élats-généraux,  il  n'eût  en  vue  de  gi^andes 
réformes  dans  la  constitution  :  tous  les  députés 
arrivaient  à  Paris  avec  la  ferme  conviction  qu'ils 
seraient  appelés  à  régénérer  la  France ,  et  leulp 
enthousiasme  s'en  trouvait  d'autant  plus  exalté. 
Mais  le  ministre,  jaloux  de  se  réserver  l'honneur 
de  ces  améliorations ,  fut  le  premier  k  bULmer  le 
rôle  qi^e  venait  de  s'attribuer  la  chambre  du  tiers , 
et  proposa  en  effet  au  Roi  de  tenir  un  lit  de  jùs* 
tice  dans  lequel  il  espérait  soumettre  ses  idées  à 
la  nation.  Il  fut  déçu  dans  ce  projet  :  la  Reine,  le» 
Princes  et  les  grands  parvinrent  à  faire  tonrner 
cette  xnesure  contre  celui  qui  Tavait  proposée, 
et  détermioerent  le  Roi  à  improuver  lacle  illégal 
par  lequel  les  députés  s'étaient  constitués  en  as-, 
semblée  nationale.  En  effet,  après  avoir  présenté 
aox  états  la  concession  de  35  article»  importans 
qui  étaient  le  résultat  du  dépouillement  des  ca- 
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la  noblesse  cédant  à  la  force  de  l'opinion ,  aatant 
qu'aux  insinuations  de  la  cour ,  se  décida  enfin  à 
venir  prendre  place  dans  ce  nouveau  sanctuaire 
des  lois ,  de  peur  d'en  être  exclue  à  jamais ,  si 
elle  persistait  dans  son  opposition. 

•  '  La  joie  universelle  qui  éclata  dans  le  royaume 
à  la  réception  de  cette  nouvelle,  apprit  aux 
hommes  qui  avaient  tant  osé ,  sur  quelle  force 
ils  pouvaient  désormais  compter  pour  lachève- 
ment  de  leur  entreprise.  Il  semblait  néanmoins 

*  que  rien  ne  dût  s'opposer  au  salut  de  la  France, 
puisque  les  mandataires  de  toute  la  nation,  réu- 
nis en  un  même  corps,  allaient  $' entendre  sur 
ses  plus  chers  intérêts;  ces  jours  d'allégresse  et 
d'espérance  furent  de  courte  durée. 

j^Mserabie-  Soit  quc  Ics  couseillcrs  du  Roi  en  ne  sévissant 
tro^Tpw!  ^^  P^^  d'abord  contre  les  députés ,  n'aient  eu  en  vue 
que  de  suspendre  sa  vengeance  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  plus  en  mesure  de  irapper  un  coup  vi- 
goureux, soit  qu  ils  conçussent  des  craintes  pour 
l'avenir ,  ils  appelèrent  à  Versailles  et  à  Paris  plu- 
sieurs régimens  suisses  et  allemands  sur  lesquels 
on  comptait  le  plus,  et  dont  la  force  montait  à 
près  de  30  mille  hommes. 

Leur  arrivée  répand  aussitôt  l'alarme  parmi  les 
députés  :  redoutant  le  ressentiment  de  la  cour 
qu'ils  venaient  de  braver,  ils  demandent  le  renvoi 
de  ces  régimens  comme  un  gage  de  la  confiance 
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du  Roi;  leurs  amis,  leurs  affidés  se  répandeat  en 
même  temps  dans  la  capitale,  où  les  esprits 
étaient  ardens  à  prendre  la  défense  des  représçn-- 
tans  chargés  de  soutenir  les  droits  du  peuple. 

Sur  ces  entrefaites,  Neckerdéjà  coupable  i^u\  Nec^r  est 
yeux  delà  cour,  pour  lavoir  entraînée  par  ses  *^*  *  ' 
démarches  imprudentes  dans  un  torrent  dont  il 
ne  pouvait  plus  se  rendre  maître ,  fut  d'autant 
plus  soupçonné  d'abandonner  ses  intérêts  après 
avoir  évité  d'assister  à  la  séance  royale;  on 
ne  se  contenta  pas  de  lui  retirer  le  portefeuille, 
il  reçut  encore  secrètement  l'ordre  de  quitter  la 
France  sans  délai* 

A  la  nouvelle  du  départ  de  ce  ministre  et  de  son 
remplacement  par  des  partisans  de  l'aristocra- 
tie ,  la  fermentation  devint  générale  et  les  attrou- 
pement se  multiplièrent.  La  réponse  du  Roi  à  la 
demande  du  renvoi  des  troupes ,  loin  de  détruire 
les  craintes ,  laissait  un  vaste  champ  à  toutes  les 
conjectures  ;  Louis  proposait  aux  états  de  les 
transférer  à  Noyon,  si  les  soldats  leur  portaient 
ombrage.  L'assemblée  irritée  prit  le  i3  juillet  un 
arrêté  qui  insistait  sur  l'éloignement  des  trou- 
pes, rendait  les  ministres  responsables  de  ce 
qu'on  oserait  entreprendre  contre  la  nation  et 
ses  représentans,  et  demandait  la  fornxation  des 
gardes  bourgeoises. 

Mais  au  même  instant  des  événemens  plus  dé-  insurrec- 
cisi£»  se  passaient  dans  la  capitale  ;  il  est  difficile  14  juillet' 
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de  se  représenter  le  mouvement  impétueux  qui 
soulevait  en  effet  cette  grande  cité,  La  foule  ac- 
court au  Palais-Royal ,  prend  le  buste  de  Necker 
et  celui  du  duc  d'Orléans,  les  porte  en  triomphe 
dans  toutes  les  rues,  et  voit  ainsi  grossir  pro- 
gressivement son  cortège.  En  vain  des  détache- 
mens  de  royal-allemand  opposent  une  résistance 
hors  de  proportion  avec  les  moyens  d'attaque , 
ils  sont  forcés  de  se  retirer;  le  prince  de  Lam- 
besc  assailli  de  pierres,  charge  la  populace  jus- 
ques  dans  les  Tuileries;  le  canon  tire,  le  tocsin 
sonne;  les  boutiques  d'armuriers  sont  enfoncées; 
les  scènes  tumultueuses  se  prolongent  jusques  à  la 
nuit  ;  des  brigands  profitent  de  l'obscurité  pour 
brûler  les  barrières  et  s'introduire  dans  la  ville. 
Le  lendemain  (i3  juillet),  même  répétition  de 
désordres;  le  tocsin  sonne  de  nouveau  ;  la  foule 
faisant  armes  de  tout,  se  montre  encore  plus 
audacieuse  que  la  veille;  le  Garde-meuble  est 
pillé ,  on  se  porte  à  l'arsenal  des  Invalides ,  où 
3o  mille  fusils  et  6  canons  sont  enlevés  à  la  vue 
d'un  camp  de  lo  mille  hommes ,  malgré  le  simu- 
lacre d'opposition  de  2  régimens.  La  défense  faite 
aux  soldats  de  tirer,  paralyse  la  force  publique  :• 
désormais  le  peuple  assuré  de  l'impunité  est  en 
état  de  tout  entreprendre;  et  pour  achever  le 
bouleversement,  un  caractère  légal  est  im- 
primé à  ce  désordre  par  le  comité  des  élec- 
teurs de  Paris ,  qui  s'était  déclaré  permaneat 
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jusqa'à  la  fin  de  la  session  des  états-généraux. 

A  rinstant  les  citoyens  armés  vont  s^nscrire 
dans  leurs  districts,  et  5o  mille  hommes  se 
troQf  ent  organisés  en  compagnies.  Un  nouveau 
refus  du  Roid'éloigner  les  troupes  vient  accroître 
rincendie;  les  rassémbtemens  redoublent  le  i4* 
Quelques  voix  proposent  à  cette  multitude  de  se 
diriger  sur  la  Bastille  et  de  détruire  ce  boulevard 
du  despotisme  où  doivent  gémir  tant  de  victimes. 
Aussitôt  on  se  met  en  marche,  on  attaque  ces 
tours  avec  impétuosité  ;  les  gardes-françaises  con- 
duites par  leurs  sous-officiers  se  trouvent  même 
à  la  tête  des  assaiiians  :  le  pont-levis  est  escaladé  ; 
les  chaînes  en  sont  brisées;  le  gouverneur  Delau- 
naj  conduit  jusqu'à  l'Hôtel-de-Ville  y  est  massa- 
cré, ainsi  que  plusieurs  invalides  de  sa  garnison 
et  le  prévôt  de  Paris  ;  mais  au  grand  étonnement 
des  libérateurs,  on  ne  trouva  dans  cette  fameuse 
prison  d'état,  que  sept  personnes  détenues  pour 
délits  réels  ou  pour  folie. 

A  Versailles ,  l'assemblée  était  en  permanence 
depuis  quarante-huit  heures ,  déclarant  qu'elle 
y  resterait  jusqu'au  renvoi  des  troupes.  La  cour 
était  consternée  sans  connaître  pourtant  toute 
retendue  du  péril  qui  la  menaçait. 

La  révolution  a  été  uniquement  attribuée  aux 
pn^rès  de  la  civilisation  et  à  l'opinion;  mais  au 
récit  de  ces  scènes  tumultueuses ,  on  se  demande 
naturellement  si  Topinion  dirigea  seule  cette  le- 
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vée  en  masse ,  ces  promenades  de  bustes ,  ces 
attaques  du  Garde-meuble ,  des  Invalides  et  de  la 
Bastille,  sans  opposition  delà  part  des  troupes? 
Etait-ce  bien  lesprit  public  qui  poussait  dans  les 
rangs  de  la  multitude ,  ces  gardes-françaises  na- 
guère» si  disciplinées  sous  le  duc  de  Biron  ;  eût-il 
opéré  seul  cette  soudaine  organisation  de  milices 
armées  et  cette  assemblée  d'électeurs,  ou  bien 
tout  ce  désordre  fut-il  réellement  Touvrage  d'un 
comité  conspirateur  comme  plusieurs  écrivains 
l'ont  affirmé  ? 
Faction  .  Le  voilc  qui  couvre  ces  sombres  mystères  a 
Mirabnii!  ^^P  ^^^ ^  moitié  décbiré  par  Bertrand  de  Môlle- 
ville,  et  les  détails  qu'il  donne  sur  les  comités  du 
Palais-Royal  et  du  Mont-Bouge  ne  laissent  guère 
d'incertitude  sur  la  part  que  la  faction  orléaniste , 
prit  à  ces  révoUes.  Sans  doute  les  intérêts  du 
prince  qui  lui  prêta  son  nom  ne  furent  pas  le  ve- 
^  ritable  mobile  de  ces  habiles  meneurs ,  et  il  est 

bien  plus  probable  qu'ils  se  servirent  de  son  or 
et  se  couvrirent  de  l'impunité  de  son  rang  9  P^^^ 
arriver  à  leurs  fins  :  s'ils  voulurent  réellement 
placer  Philippe  à  la  tête  du  gouvernement ,  c'était 
pour  en  tenir  les  rênes  en  son  nom;  mais  il  i^tit 
convenir  que  ces  conspirateurs  manièrent  avec 
une  grande  habileté  l'arme  puissante  de  l'opinion , 
et  qu  en  dirigeant  adroitement  cette  nouvelle 
reine  du  monde ,  ils  en  firent  le  principal  icstn^ 
ment  de  leurs  succès. 
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A  la  tête  de  ce  parti  figurait  Mirabeau ,  connu 
par  plusieurs  écrits  polémiques  et  par  sa  célèbre 
réponse  au  garJe-des-sceaux  à  la  séance  du  a3 
juin.  Cet  homme  extraordinaire  semblait  réelle^v 
ment  né  pour  régir  un  état.  Dédaigné  par  Tancien 
gouvernement ,  on  attribua  son  éloiguement  des 
afiàires  aux  désordres  qui  avaient  signalé  sa  jeu- 
nesse et  fait  naître  des  doutes  sur  sa  moralité;  on 
loi  a  imputé  le  projet  d'aspirer  au  ministère  et 
d  avoir  voulu  placer  la  cour  dans  une  situation  à 
ne  pouvoir  se  passer  de  ses  services ,  et  il  faut 
avouer.que  si  on  avait  eu  recours  à  lui  en  1787  » 
en  rinveslissant  du  pouvoir  immense  conféré  à 
M.  de  Lomenie  ,  il  est  probable  que  la  révolution 
n'aurait  pas  eu  lieu.  Il  serait  injuste  de  dire  que 
Mirabeau  n'y  ait  participé  que  pour  son  intérêt 
particulier;  ses  principes  Yj  poiztai eut  naturelle- 
ment. Doué  d'un  génie  vaste  et  bardi ,  il  voulait 
de  la  célébrité  ;  et  considérant  l'autorité  absolue 
comme  un  obstacle  au  développement  des  grands 
talens ,  il  désirait  à  peu  près  la  constitution  an- 
glaise, qui,  plus  favorable  aux  discussions  publi- 
ques, lui  assurait  une  influence  proportionnée  à 
son  mérite ,  et  semblait  satisfaire  en  même  temps 
lamour-propre  des  Français  ;  l'envie  de  jouer  un 
rôle  s'allia  donc  à  ce  qu'il  crojait  Tintérêt  de  son 
pays. 
A  côté  de  lui  brillait  l'abbé  Sieyes,  d'une  élo-> 
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quence  moins  ardente ,  mais  homme  d'état  pro- 
fond et  dissimulé.  Attaché  au  duc  d'Orléans  ^ 
il  avait  rédigé  les  fameuses  instructions  de  ce 
prince  aux  bailliages;  on  sait  que  ce  fut  lui 
qui  constitua  les  députés  du  tiers  en  assemblée 
nationale.  Le  sjstçme  de  ces  deux  hommes  sem- 
blait  former  le  point  d  appui  désiré  par  Ârchi- 
mède  pour  ébranler  le  monde;  il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  renverser  Fautorité  vacillante  dun 
prince  qui  s'abandonnait  alternativement  à  tous 
les  partis ,  et  ne  semblait  éviter  un  écueil  qu'afin 
de  se  précipiter  dans  un  autre. 

Autour  d'eux  se  groupaient  Adrien  Duport, 
Latouche,  Laclos,  tous  hommes  distingués  par 
leur  énergie  et  leur  mérite.  L'avocat  Target  par- 
tagea d'abord  leur  popularité  et  leur  influence; 
les  talens  qu'il  venait  de  déployer  au  barreau 
avaient  enflé  sa  réputation;  on  s'aperçut  bientôt 
qu'il  est  plus  facile  de  déclamer  un  plaidoyer  que 
de  régir  un  empire. 

Le  résultat  de  leurs  premières  entreprises 
ayaut  surpassé  ce  qu'ils  pouvaient  s'en  promet- 
tre ,  on  devait  bien  s'attendre  qu'ils  n'en  reste- 
raient pas  là. 
Rappel  de  Les  évéuemeus  se  pressèrent  dès  lors  avec 
plus  de  violence;  le  Roi  se  rendit  à  l'assemblée  et 
ensuite  à  Paris  pour  annoncer  le  renvoi  des  trou- 
peà  et  promettre  le  rappel  de  M.  Necker.  Cette 
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entrée  dans  la  capitale  présenta  un  spectacle 
aussi  imposant  que  nouveau;  plus  de  100  mille 
hommes  armés ,  formés  en  haie  depuis  Passy  jus- 
qu'à lHôtel-de-Ville  attestaient  Tivresse générale 
que  lespoir  de  la  restauration  inspirait.  Disons- 
le  à  la  louange  des  Français,  les  partisans  d'une 
liberté  raisonnable  formaient  k  cette  époque 
rimmense  majorité  de  la  nation. 

Le  comte  d'Artois ,  ses  fils  et  les  princes  des  Emigration 
maisons  de  Condé  et  de  Gonti ,  connus  pour  être  ces. 
les  plus  chauds  partisans  des  ordres  privilégiés  et 
les  chefs  du  parti  aristocratique ,  quittèrent,  non 
SdDS  courir  de  grands  dangers,  le  territoire  fran- 
çais «pour  chercher  dans  l'étranger  une  sûreté 
sur  laquelle  ils  n'osaient  plus  compter.  Us  furent 
suivis  de  M.  de  Breteuil  que  le  Roi  chargea  de 
pouvoirs  et  d'instructions  secrètes  pour  les  dif- 
férens  cabinets. 

Le  16,  Bailly  fut  nommé  maire  de  Paris ,  et  Lafayettr  , 
Lafayette  commandant  de  la  milice  parisienne ,  | JaL  na- 
qui  peu  de  jours  après  se  trouva  organisée  et  t»»»*!"- 
liabillée  à  l'instar  des  régimens  de  ligne. 

A  la  nouvelle  des  événemens  du  i4  juillet;  lés 
troubles  les  plus  violens  se  manifestèrent  dans 
les  provinces  ;  partout  on  accusait  les  nobles  de 
s'opposer  à  la  régénération  et  à  la  félicité  publi- 
que; partout  on  rappelait  les  longs  griefs  qu'on 
avait  contre  eux.  Plusieurs,  à  Timitation  des  Prin- 
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Ces  du  sang,  furent  contraints  à  s'expatrier,  lais« 
tant  leurs  habitations  à  la  merci  d'une  populace 
exaspérée. 

Un  accident  grave,  arrivé  dans  un  château  près 
de  Yesoul ,  devint  peu  de  temps  après  le  signal  de 
la  dévastation.  Un  grand  nombre  de  châteaux 
furent  liwés  aux  flammes,  et  la  Franche-Comté 
surtout  se  distingua  par  ses  violences  envers  les 
gentilshommes. 

Une  disette  alarmante  venait  ajouter  à  ce  som- 
bre tableau. 

L'armée  ne  tarda  pas  à  suivre  l'exemple  des 
gardes-françaises  ;  celles-ci  sourdement  instiguées 
avaient  déjà  prouvé  au  i4  juillet  ce  qu'il*  fal- 
lait en  attendre.  Un  grand  nombre  des  leurs  de- 
manda à  passer  dans  les  gardes  parisiennes  où 
plusieurs  bas-officiers  furent  placés  avec  avan- 
tage (même  comme  capitaines) ,  et  où  les  soldats 
formèrent  plusieurs  compagnies  soldées.  Quel- 
que surprise  qu'on  éprouve  en  voyant  un  corps 
d'élite  comme  les  gardes  du  Roi ,  changer  ce  rôle 
contre  celui  de  soldats  de  Lafay  ette  ;  il  faut  avouer 
que  cet  événement  aurait  eu  son  bon  côté  en 
donnant  à  ce  général  lautorité  nécessaire  sur 
les  autres  bataillons  de  gardes  nationales ,  et  le 
mettant  en  état  de  s'opposer  aux  désordres  de 
la  populace,  si  ces  compagnies  n'avaient  pas 
été  elles-mêmes  à  la  disposition  des  agitateurs. 
L'exemple  qu'elles  venaieut  de  donner  fut  bieu- 
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tôt  contagieuse  ;  c'était  à  qui  abandonnerait  les 
drapeaux  du  Roi  pour  se  ranger  sôùs  ceux  de  la 
nation,  comme  si  ces  deux  mots  ne  devaient  pas 
être  toujours  synonymes.  La  marine  même  ne 
resta  pas  exempte  de  la  contagion,  de  nombreux 
désordres  eurent  lieu  dans  tous  les  ports. 

Quelques  rayons  consolate|nrs  venaient  de  loin 
en  loin  éclairer  cet  horizon  couvert  des  plus  af- 
freux nuages.  Lé  retour  de  Nècker  et  la  séance 
du  4  août  furent  de  ces  inf ërfeliOes  heureux.  Ce 
ministre  avait  reçu  à Bâle  la  nôUvdle  dé  sonrap- 
pel  ;  son  retour  fut  un  véritable  triomphe,  et  Fî- 
Tresse  qu'on  manifesta ,  lors  de  son  apparition  à, 
l'Assemblée  nationale  et  à  THôtel- de- Ville  de 
Paris ,  contrastant  singulièrement  avec  la  position 
critique  de  la  cour,  offre  un  exemple  remarqua- 
ble des  vicissitudes  de  la  fortune.  Le  citoyen  de 
Genève  reprenait  pour  la  troisième  fois  le  timon 
de  TEtat ,  phis  puissant  en  apparence  que  le  Roi 
dont  il  avait,  en  quelque  sorie ,  ébranlé  Tautorité: 
mais  son  illusion  fut  de  courte  durée  ;  idole  d'une^ 
faction  que  la  victoire  avait  rendue  orgueilleuse» 
il  ne  pouvait  compter  sur  son  culte  qu'en  aer^ 
Tant  ses  passions,  et  sa  chute  fut  inévitable  dès 
rinstant  où  il  se  trouva  en  opposition  avec  elle. 

Le  4  août,  F  Assemblée  délibérant  sur  les  pro-  Séance  Sn  4 
positions  de  MM.  de  !Noailles  et  d'Aiguillon,  dé-  ïitiôn  des 
pûtes  de  la  noblesse,  prononça  l'abolition  de  P^^'^^s^*- 
tous  les  privilèges.  11  fut  sublime  et  touchant  le 
4-  •  *9 
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tableau  de  cette  nuit  célèbre,  dans  laquelle  on 
vitupe  noblesse  généreuse,  se  dépouiller  de  sea 
droits  les  plus,  chers ,  et  un  clergé  renoncer  à 
des  bénéfices  devenus  l'objet  de  tant  de  réclama- 
tions !  on  frappa  des  médailles  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  cet  éyénement,  et  le  Boi  fut  pro- 
çlaméle  restaurateur  de  la  monarchie*  Cependant 
ces  décrets  n'atteignirent  pqijit .  leur  but  ;  on 
remarqua  même  que  les  nobles  de  province, 
méçontens  de3  concessions  de  cette  minorité 
de  leur  caste ,  n'en  devenaient  que  plus  ardèns 
ennemis  du  nouvel  ordre  de  choses,  et  la  haine 
qu'pn  leur  portait  is'en  accrut 
Anarchie.      .La  révolutiou  aurait  du  se' terminer  là,  car 
noutelox"  \^  massc  de  la  nation  venait  d'obtenir  tout  ce 
ponyoîrt.   que  Tespritdu  siècle  réclamait  impérieusement; 
des  hommes  éclairés  possédant  sa  confiance  et 
investis  d'une  autorité  sans  bornes  pouvaient  pro- 
céder avec  calme  et  dignité  ^à  la  rédaction  de 
cette  charte  constitutionnelle  qui  faisait  l'espoir 
de  tous.  Mais  l'anarchie  s'était  déjà  introduite 
dans  FEtat.  Montesquieu  a  dit;  «  Qu'il  est  dan- 
y>  gerenx  pour  les  peuples  de  changer  le  principe 
>3  de  leur  gouvernement,  parce  que  le  ressort  de 
»  l'ancien  étant  brisé,  celui  du  nouveau  lui  suc* 
»  cède  avec  lenteur ,  il  s'établit  une  crise  durant 
3>  laquelle  la  multitude ,  dégagée  des  entraves 
y>  des  lois  anciennes  par  l'approche  des  lois  nou- 
>>  velles,  brise  le  contrat  social,  en  sorte  que 
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»  la  force  est  substituée  à  la  justice.  »  Cette  sen«- 
tence  du  plus  ^and  des  ^ubUcistes  »  est  en  deùs 
mots  rhisloire  de  la  révolution» 

Outre  le  comité  insurrectionnel  dont  nous 
avons  parlé,  il  s'élevait  en  effet,  au  milieu  de 
refi*ervescence  et  de  l'agitation  des  partis,  des 
autorités  illégales  qui  devaient  un  jour  porter  le 
dernier  coup  à  la  monarchie  et  dominer  jus* 
qu'aux  travaux  de  cette  assemblée  qui  se  mon* 
trait  avec  tant  d'énergie  dans  ses  débuts.  La  no* 
mination  de  Lafayette  au  commandement  d'une 
milice  de  5o  mille  houmies  indépendante  del'au* 
torité  royale ,  venait  de  créer  une  puissance  ef- 
fective bien  supérieure  à  celle  du  gouvernement^ 
qui  disposait  à  peine  d'un  régiment  Un  pouvoir 
civil  formidable  s'était  institué  au  milieu  de  l'agi* 
tation.  L'assemblée  des  électeurs  de  Paris  qui  au* 
rait  du  cesser  d'exister  après  la  nomination  des 
députés  de  la  capitale ,  et  dont  nous  avons  signalé 
l'institution  arbitraire ,  tenait  des  séances  et  déli- 
bérant au  nom  des  habitans  de  cette  grande 
cité ,  s'était  saisi  d'une  influence  décisive. 

La  population  de  Paris ,  divisée  6a  60  districts 
et  en  60  bataillons  armés ,  pouvait  recevoir  eu 
quelques  heures  l'impulsion  qu'il  plaisait  aux 
meneurs  de  l'asfiemblée ,  au  comité  électoral ,  ou 
au  général  La&yette  de  lui  imprimer.  Cet  exemt 
pie  lut  incessamment  imité  dam  tout  le  royaume } 

9* 
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Irois  mâlkms^l'koiiiines  armés,  habfllés  et  orga- 
nises ,  coovrire&t  le  sol  de  la  France  et  la  trans» 
formèrent  en  un  vaste  camp^  commandé  par 
anlte  îndiviâus  et  à  la^q^osittoa^cle  tontes  les 
autmites ,  hors  oeUe  du  Roi- 
Partis  qui  se  Lqs  dîsAriota  se  oeo^osaieBit  de  la  réunion  des 
™^°^'  cito]rens  jaloux  de,  discuter  sar  les  afiaires  publi*- 
«pes;  ils  avaient  leurs  préssdens  qui^  se  troub- 
laient à  la  fois  magistrats  municipas»,  et  prési^ 
<lens  d'assemblées  tmoiultueoses;  c'était  autant 
de  Forum  ou  le  «peuple  albtit  s'exalter  ccmire  le 
gouveï'Xiement. (garait placé  à  la  tête  decesseo- 
4iens  «bs  hommes  distingoés  par  Içiir  éloquence 
{Iqpnlaire.,  et  Mnrabeau  s'était  attf|C&é  à  y.  mettre 
des  agens  de  son  choÎK.  Danten  «que  mous  aurons 
occasiàn  de  citer  trc^  souvent  présida  d'akord 
le  dis^riot  desCordeliera* 

Une  association  qui  ne  tavda  pas  k  •  étonner 
l'Europe  par  son  audaee  et  ses  «forfaits^,  prit 
ttustt  naissance  des  ces  piemiers  temps*  ;  nous 
voulons  pdrler  des  Jaeobins.'.Dansrorigine^  cette 
société  se  compom  d*hommes  probes,  exaltés 
peut-^étre  dans  leur» idées,  mais  au  moins,  excu- 
sables par  la  sincérité  de  leur  attachement  à  la 
liberté.  Des  patriotes  assemblés  pour  aviser 
aux  moyens  de  fiure  triompher  les  principes 
auxquels  ils  rattachaient  toute  la  grandeur  et 
le  bonheur,  de  leur  pays  enfbrentles  fondateurs. 


One  teUe  reimiap  put  être  u|Ue  qqttkid  le&  seul^ 
magistrats  s'y  rendaient ,  afin  d^  a'^Iiàrer  ani*  1% 
nuçrchedes  afiàire^  pu  d  y  ctetoerier  des  mesures 
aliiea  à  la  chose  publique;  tomi  des  iiitrigana 
s'introduisirant  iosensiUemeat  daA^  ses  r|ing$4 
Soit  qu'ils  jugeassent  du  premier  abord  toute  \^ 
puissance  qu'une  telle  ariûe  ni0ttr9iji  iofaiUiUe* 
ment  dftns  leurs  mains,  4oit  qu'ils  i^'^n  eussent 
acquis  l'expérience  qu'à  iftesure  d^  lQUk*s  pt^rès  ; 
il  est  certain  que  l€}s  JâQohins  &  l'instiar  do  nou* 
veaux  sectaires^  animés  de  ptH>séljbss(i€»4  cou- 
Trireat  de  leurs  ramifications  les  parties  \e%  plu^ 
reculées  de  la  France  et  correspondirent  régu^ 
lièremeiit  avec  le  centre  établi  à  Peris«  ljt)e  se<f 
coude  puissance  se  foi^mA  alnii  de<)^  l'Etat»  l'esr 
prit  de  seoto  remporta  sur  lesprit  public  «  et  peu 
à  ^u  l'éiirauge^,  l'intrigant,  le  tuéaotitent  et  le 
fougueux  aUaiH>biste,  dominèrent  ees  réuniou^ 
tumultueuses ,  oà  le9  ati^ilas  plus  tiolens  Veja^ 
portaient  sur  le  langage  de  la  raison» 

Grondant  rassemblée  (si^it  tous  ses  efibrts 
poiîr  atteindre  en  quelque  sorte  les  baaie^  desti- 
nées .auxqueUeis  elle  s'étaft  vu0  appelée  :  eUe 
persévérait  avec  énergie  et  oOnstaAce  dans  ses 
travaux,  dont  elle  se  proftelUât  la  restauration 
du  royaume  et  la  rédi(eii9i<  d'une  nouvelle  cons- 
titution iffii  en  assurât  le  boi^eur;  elle  eut  ia^ 
contestablement  aUeiut'ce  but  si ^  entraînée, par 
de  fiutx  dogmei  >  elle  n'avait  $ru  augmrater  1» 
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liberté  pablique  de  tout  ce  qu'elle  ôterait  à  la 
prérogative  royale, 
donn!^*       Le  parti  qui  voulait  conserver  à  la  monarchie 
un  reste  de  majesté  et  de  vigueur,  désirait  la  cons- 
titution anglaise  avec  ses  deux  chambres.  Mais  si 
le  Roi ,  les  nobles  et  le  haut  clergé  voyaient  dans 
rétablissement  des  pairs ,  un  moyen  réel  de  met- 
tre un  frein  à  l'esprit  de  nivellement  qui  se  ma- 
nifestait déjà  avec  tant  de  violence  ;  les  novateurs , 
par  la  même  raison,  craignaient  de  perdre  leur 
influence   et  préféraient  une  seule  chambre  , 
parce  qu'assurés  de  la  majorité  ils  étaient  cer- 
tains de  gouverner.  Un  jeu  de  mots  de  Rabaud- 
St-Etienne  décida  d'une  matière  si  importante 
et  si  grave  ;  l'unité  de  la  législation  fiit  décrétée 
par  comparaison  avec  celle  de  la  divinité. 

Le  parti  d'Orléans  n'était  pas  le  seul  qui  saisit 
avec  empressement  toutes  les  occasions  d'abais- 
ser le  pouvoir  exécutif;  la  faction  américaine ,  à 
la  tête  de  laquelle  on  peut  placer  Lameth  çt 
Lafayette ,  comptait  des  adversaires  non  moins 
redoutables  pour  la  cour  :  peut>4tre  plus  pure 
dans  ses  principes  de  liberté,  elle  n'était  pas 
moins  exagérée  dans  l'application  qu'elle  en  fai- 
sait. La  constitution  des  Etats-Unis  pour  la  quelle 
les  chefs  de  ce  parti  avaient  combattu ,  était  à 
leurs  yeux  le  prototype  de  tout  contrat  social 
bien  ordonné;  moins  on  s'en  écartait,  plus  on  se 
croyait  près  de  la  perfection.  On  associait  les 
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idées  de  bonheur  que  le  sénat  de  Washington 
Élisait  naître,  aux  souvenirs  de  grandeur  que  le 
^énat  romain  avait  transmis ,  et  bien  des  hom- 
mes de  bonne  foi  crurent  un  instant ,  que  la  na- 
tion qui  posséderait  des  institutions  calquées  sur 
ce  modèle ,  ferait  le  bonheur  du  genre  humain 
en  renouvelant  les  beaux  jours  de  Rome  et  d'A^ 
thènes;  ils  ne  songeaient  pas  que  le  monde  a 
bien  changé  de  tace ,  non-seulement  par  la  diffé- 
rence de  mœurs,  mais  encore  par  celle  qui  existe 
dans  les  rapports  des  Etats  entre  eux. 

Ces  belles  illusions,  et  ces  doctrines  aussi  sé- 
duisantes en  apparence  que  peu  solides  en  réa- 
lité ,  eurent  une  influence  marquée  sur  tous  les 
travaux  de  l'assemblée. 

Les  premiers  pas  faits ,  les  réformateurs  sen- 
tirent bien  qu'ils  ne  pouvaient  plus  reculer;  car 
s'ils  n'enchaînaient  l'autorité  par  de  nouvelles 
institutions ,  ils  resteraient  en  butte  à  leurs  en- 
nemis comme  à  la  vengeance  de  la  cour  et  des 
grands.  Une  fausse  démarche  en  entraine  toujours 
une  aiftre,  surtout  en  révolution;  plus  on  sappait 
l'autorité  du  prince ,  plus  la  réconciliation  avec 
la  noblesse,  le  ministère  et  la  famille  royale, 
devenait  illusoire,  plus  l'anarchie  devait  aug- 
menter. 

Tous  les  travaux  du  comité  charizé  de  préparer  Comité  de 

.        .  ,  -1        conslitu- 

les  décrets  constitutionnels,  se  ressentirent  de      tion. 
cet  esprit;  si  plusieurs  de  ces  actes  porlejat  un 
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grand  caractère  de  sagesse  et  de  libéralité,  d'au* 
très ,  et  c'étaient  malhenrensement  les  plus  im- 
portans,  recevaient  l'empreinte  des  passions  et 
des  intérêts  particuliers.  Réduire  le  pouvoir  e^- 
cutif  à  une  nullité  prësqu'absolue,  renforcer  Tau- 
torité  législative  de  toute  celle  qu'on  enlevait  aa 
Hiinistère  ;  tels  furent  les  prmcipes  des  articles 
adoptés  successivemefit  par   l'assemblée.   Non 
eontens  d'enlever  à  l'administration  la  force  in- 
dispensable pour  faire  marcher  les  rouages  com<^ 
pliqués  qui  assurent  son  action ,  et  de  rassen^r 
les  bornes  de  lautorité  royale;  ces  Iégislateiu*s 
inquiets  s'affi'anchirent  enfin  de. toute  gène  dans 
leurs  opérations,  en  décrétant  le  si  septembre» 
que  la  sanction  du  Roi  ne  serait  plus  nécessaire 
pour  donner  force  à  leurs  lois,  et  qu'elle  ne 
compterait  qu'à  dater  de  la  seconde  législation; 
mesure  injuste,  révolutionnaire,   qui  portait  À 
son  comble  l'avilissement  du  trône  et  qui  acheva 
d'aliéner  tous  ses  partisans. 
trentatsdes     Lcs  mois  d'août  et  de  septembre  se  passèrent 
>9ocio  ,  ^^jj^  secousse;  mois  les  premiers  jours  d'octobre 
furent  signalés  par  un  événement  sinistre,  qui 
remplit  d'effroi  les  amis  de  Tordre ,  indigna  tous 
les  souverains  de  FEurope,  et  dont  les  suites  furent 
incalculables ,  puisqu'il  servit  de  prétexte  aux 
ennemis  de  la  France  et  à  ceux  de  la  i^volution  » 
pour  s'armer  de  concert. 
KjS  disette  n'avait  fait  que  croître  depuis  le 
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mois  de  juillet,  et  comme  elle  n'était  pas  natu- 
relle, on  Fattribuait  tmiyersellement  aux  me« 
nées  des  ageos  da  parti  aristocratique.  D'un  autre 
côté  le  brait  se  répandit  que  le  Roi  yonlait  par* 
tir  pour  Metz,  afin  de  se  mettre  à  la  tête  d'pne 
armée  et  de  rentrer  à  Paris  pour  punir  les  amis 
de  la  révolulion.  Les  esprits  fermentaientde  non* 
veau  lorsqu'une  fête  insignifiante  en  elle-tanéme, 
vint  donner  lieu  à  la  catastrophe  du  6  octobre* 
Soit  pour  protéger  la  personne  du  Roi,  soit 
pour  assurer  réellement  son  dépairt,  on  avait 
attiré  à  Versailles ,  le  régiment  de  Flandre  et  un 
de  dragons;  beaucoup  d'officiers  étaient  accou^ 
rus  des  diflTérentes  garnisons ,  et  cette  ville  four* 
millait  de  chevaliers  de  Saint-Louis.  Un  banquet 
donné  par  les  gardes-da--corps  à  ces  nouveaux 
venns  devint  le  prétexte  d'une  conspiration.  On 
publia  que  la  Reine ,  à  Tinstar  de  Marie-Thérèse^ 
avait  présenté  le  dauphin  à  l'issue  de  ce  repas, 
au  moment  où  l'on  introduisait  dans  les  salles 
une  foule  de  soldats  des  gardes ,  et  que  l'épée  nue 
à  la  main  ceux-ci  avaient  fait  le  serment  de  dé- 
fendre la  famille  royale.  Après  le  départ  de  la 
cour,  le  vin  échaufiantles  têtes,  de  jeunes  impru^- 
dens  escaladèrent  les  loges  du  théâtre ,  et  arra« 
chèrent,  dit-on,    la  cocarde  nationale  à  ceux 
qui  la  portaient. 
Ces  bmits  semés  dans  Paris  avec  affectation  pav 
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une  quantité  d-agens  subalternes,  sont  accom- 
pagnés de  conjectures  alarmantes  :  on  veut^  di- 
sent-ils, enlever  le  Roi,  le  placer  à  la  tête  d  une 
force  considérable,  dissoudre  l'assemblée  et  punir 
le  peuple;  déjà  on  cherche  à  affamer  la  capitale 
pour  la  réduire;  enfin  en  avilissant  la  cocarde 
nationale,  on'yeut  y  substituer  les  couleurs  de 
Faristocratie  ;  la  contre-révolution  est  certaine; 
la  réaction  sera  terrible.  Bientôt  une  nuée  de  fem- 
mes du  plus  bas  étage  se  rassemble  devant  l'Hôtel- 
de- Ville ,  criant  du  pain  et  f^ersaittes  !  assemblage 
de  noms  bien  étrange  et  qui  prouve  que  ce  inou- 
vement  fut  le  résultat  d'un  complot.  Après  un 
long  tumulte  dont  l'intensité  augmente  à  mesure 
que  la  foule  se  rassemble;  ces  femmes  forcent 
l'Hôtel-de-Ville ,  y  prennent  des  armes,  du  ca- 
non ,  et  partent  pour  Versailles ,  sous  la  conduite 
d'un  nommé  Maillard. 

Cependant  si  le  bruit  du  départ  du  Roi  alarme 
les  homùies  sages  sincèrement  attachés  à  la  li- 
berté, on  craint  avec  plus  d'anxiété  encore  les 
excès  de  la  populace  qui  s'est  rendue  à  Versailles. 
La  garde  nationale  excitée  sans  doute  par  d'a- 
droites insinuations  veut  y  marcher  et  amener  le 
Roi  à  Paris  pour  le  mettre  en  sûreté  contre  ces 
deux  dangers;  Lafayette  refijise  d'y  consentir  sans 
un  ordre  de  la  commune.  Enfin  cet  ordre  venu, 
il  part  avec  ses  bataillons. 
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Cette  armée  qui  ne  montait  guère  à  moins  de 
20  miUe  hommes,  marchait  sur  plusieurs  colon- 
nes avec  une  ayant-garde  et  du  canon,  comme 
6^  eût  été  question  d'attaquer  les  plus  dange* 
reox  ennemis  de  la  France  :  elle  était  suivie  d'une 
Ibule  de  mauvais  sujets  accourus  de  toutes  les 
parties  du  royaume ,  armés^  de  bâtons  ferrés  ou 
de  piques,  et  dont  lafijgure  étrangère  et  sinis^ 
tre  contrastait  avec  celle  des  habitans  de  Paris, 
composant  la  garde  nationale. 

Par  la  lenteur  de  son  départ ,  et  celle  însépa* 
rable  d'une  telle  marche  ,Lafiiyette  courut  risque 
d*arriver  trop  tard.  Depuis  long-temps  en  efiet  la 
troupe  des  mégères  de  la  halle  et  des  faubourgs, 
renforcée  de  la  populace  de  Versailles  et  même 
d'une  partie  de  la  garde  nationale  de  cette  ville, 
entourait  le  château,  et  ces  séditieux  après  avoir 
tiré  plusieurs  fois  sur  les  gardes-du-corps ,  s'é- 
taient avancés  dans- la  cour  des  ministres ,  sans 
que  les  troupes ,  qui  avaient  défense  de  faire  feu , 
possent  s'y  opposer. 

Les  femmes  venues  de  Paris  demandaient  du 
pain;  la  garde  nationale  ne  savait  trop  à  qui  elle 
en  voulait;  sa  rage  se  tourna  contre  ces  mêmes 
gardes-du  corps  qui  l'avaient  accueillie  avec  tant 
de  fraternité  quelques  jours  auparavant ,  et  dont 
^e  àilectait  alors  de  partager  les  sentimens.  Une 
circonstanec  qui  prouve  combien  peu  la  multi- 
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tude  sail  ce  qu'elle  Sàii  et.  ce  qu'elle  désire  ;  c*èst 
que  tous  les  habitaus  de  Versailles  se  rëVoItai^oil 
pour  prqvoquer  le  départ  du  Roi»  delà  cour  et 
de  rassemblée,  dont  le  séjour  amenait  Tiibou* 
dance  et  la  vie  daus  leurs  murs^ 

Les  femmes  et  quelques  agetis  secrets  ayant 
répandu  de  l'argent  et  (corrompu  boa  nombre  de 
mauvais  sujets  du  régiment  de  Flandre ,  il  ne 
restait  ainsi  qu'une,  force  bien  insuffisante  pour 
tenir  tête  à  cet  orage.  Le  ministre  comte  de  Saint* 
Priest ,  justement,  alarmé  «  sollicitait  le  Roi  de 
partit*,  lorsqu'une  lettre  de  La&yette ,  écrite  sans 
doute  avant  qu'il  n'eût  l'ordx.e  de  se  mettre  en 
marche,  fit  espérer  que  le  calme  allait  être  ré* 
tabli  dans  Paris,  ^l  décida  le  Roi  à  refuser  ce 
parti  extrême  qui  l'eut  pi*obablement  sauvé.  Ce 
Prince  voulut  même,  essayer  de  rétablir  égale* 
ment  ia  tranquillité  a  Versailles,  en  faisant  don* 
oer  à  û  garde  nationale  de  cttte  ville,  ainsi 
qu'aux  troupes,  l'ordre  de  rentrer;  mais  au  mo* 
ment  où  celles  de  sa  maison  se  mirent'  en  devoir 
d'obéir,  elles  flireïit  assaillies  par  une  décharge 
qui  blessa  plusieurs  hommes. 

Le  désordre  croissait  de  plus  en  plus ,  Tanimo* 
site  contre  les  gardes-<lu-corps  était  arf*ivéë  au 
plus  haut  djegré,  et  la  fermeture  des  grilles  avait 
po  seule  les  mettra  à  l'abri,  lorsque  Lafayette 
arriva  inopinément  avec  son  armée.  Après  lui 
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ww  lait  prêter  serment  de  fîdelhé  à  la  nation^ 
à  la  loi,  au  Ad,*  le  général  se  présenta  d'abord^à 
rassemblée  ^  inondée  de  la  populace  de  Paris  qui 
si^ait  pdle-mèle  avec  elle  ;  il  se  rendit  ensuite 
au  château  où  il  pronût ,  dît<m ,  au  Roi ,  de  réta« 
Uir  Tordre  et  de  répondre  de  tout 

Peu  de  temps  après  les  anciennes  gardes-fran* 
çaises  vinrent  prendre  les  postes  qu'elles  occu* 
paient  au  chÀteau  avant  leur  défection  ;  elles  fiè- 
rent même  ouvrir  les  grilles  en  témoignage  de  la 
confiance  qu*on  plaçait  dans  le  peuple:  tous  les 
antres  postes  furent  également  relevés  par  les 
troupes  de  Lafayetle. 

Le  calme  paraissaitretabli ,  mais  ce  calme  était 
précurseur  d'une  insigne  perfidie  et  assurait  le 
triomphe  des  conspirateurs. 

Des  milliers  de  bvigands'bivouaqnaient  sur  les 
places  )  et  les  postes  du  château  n'étaient  pas 
même  doublés.  Le  Roi  et  l'assemblée  s'étaient 
livrés  au  sommeil ,  sur  les  promesses  du  général 
parisien,  lorsque  le  6<octobre^9  à  cinq  heures  «t 
demie,  cette foule-de  gens  sans  aveu  qui  avaient 
suivi  Jes  colonnes  de  la  garde  nationale ,  mêlée 
aux  horribles  femmes  qui  l'avaient  précédée, 
savmice  sur 'le  château  par  la  cour  des  minis* 
très  et  des  princes.  Quelques  hommes  intro* 
duitspar  les  postas  confiés  aux  gardes-firançaises 
massacrent  les  sentinelles  des  grilles  et  don* 
neat  passage  à  la-foole  :  en  un^din-d'cail  les  bri* 
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gands  inondent  le  château,  arrêtent  ou  blessent 
plusieurs  gardes-du*corps ,  pénètrent  à  Tappar- 
tement  de  la  Reine,  criant  comme  des  bêtes  fé- 
roces qu'il  fallait  lui  couper  la  tête.  Marie-Antoî- 
nette  avertie  par  mesdames  Auguié  et  Thibaut, 
n'a  que  le  temps  de  se  sauver  presque  nue  chez 
le  Roi. 

.  Après  une  heure  de  la  scène  la  plus  scanda- 
leuse, les  brigands  sont  enfin  chassés  desapparte* 
mens  et  du  château;  mais  le  tumulte  continue  sur 
les  places ,  où  Ton  se  disputait  les  gardes*  du-corps 
pour  les  mettre  à  la  lanterne;  le  Roi  parait.au 
balcon  pour  apaiser  les  furieux,,  on  veut  aussi 
que  la  Reine  s'y  présente.  Une  voix  part  de  la 
foule  et  crie  :  «  le  Roi  à  Paris.  »  Ce  cri  répété  par 
mille  sicaires  qui  n'en  connaissaient  pas  la  signi- 
fication devient  bientôt  une  loi  impérieuse. 
^  ^''  V^^^  Louis  répugnant  beaucoup  à  prendre  cette  ré- 
solution ,  qu'il  soupçonnait  être  un  des  motifs  du 
complot  dirigé  contre  lui ,  voulut  d'abord  con- 
sulter l'assemblée  et  la  manda  au  château;  la 
majorité  consentait  à  s'y  rendre ,  lorsque  Mii^a- 
beau  s'écria  avec  sa  véhémence  ordinaire ,  que 
les  représentans  ne  pouvaient  délibérer  dans 
les  palais  des  Rois,  et  cette  sortie  vivement  ap- 
plaudie des  tribunes  fit  manquer  le  projet.  Une 
députation  de  36  membres  et  les  sollicitations  de 
Lafayette  décidèrent  enfin  le  Roi  à  partir.  I^a 
cipnduite  ingrate  des  jbabiUos  de  YersaiUes  con- 
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tribua  du  moiùs  à  diminuer  les  regrets  que  ce 
chaDgement  forcé  de  résidence  eût  inspiré  au 
Monarque.  L'Assemblée  resta  encore  quelques 
jours  dans  cette  ville,  et  ne  suivitla  cour  à  Paris 
que  le  i5. 

Deux  partis  difFérens  semblent  avoir  comploté 
cette  funeste  journée ,  l'un  pour  amener  Louis 
etFAssemblée  à  Paris,  afin  de  Êiciliter  aux  sédb- 
lieux  les  moyens  de  s'emparer  de  l'autorité  par 
la  multitude  de  la  capitale;  l'autre  pour  attenter 
aux  jours  de  la  Reine  et  forcer  le  Roi  à  la  foite, 
afin  de  placer  le  duc  d'Orléans  à  la  tête  des  affaires 
en  qualité  de  régent. 

On  désigna  Mirabeau  et  le  duc  d'Orléans ,  Mirabeau  et 
comme  mstigateurs  de  ces  complots,  et  une  pro-    accusés* 
cédure  fut  même  dirigée  contre  eux  par  le  Ch&- 
lelet  ;  mais  soit  que  leur  parti  se  trouvât  déjà  tout 
puissant  ou  que  leurs  trames  eussent  été  bien 
couvertes,  ils  forent  disculpés  par  rAssemblée. 

Le  discours  tenu  un  an  après  à  la  tribune  pu- 
blique par  Mirabeau ,  et  consigné  dans  le  Moniteur 
du  4  octobre  1790,  ne  laisserait  point  de  doutes 
sur  ses  projets,  s'il  ue  s'était  vanté  plus  d'une  fois 
lui-même  d'avoir  amené  le  duc  d'Orléans  au  pied 
du  trône ,  sans  que  ce  prince  sût  y  monter. 

Cette  émeute ,  plus  désastreuse  que  celle  du 
14  juillet,  fut  moins  signalée  parle  nombre  des 
victimes ,  que  par  les  attentats  qui  avaient  été 
médités ,  et  les  vues  audacieuses  des  conjurés  qui 
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les  dirigèrent:  ces  suites  bien  plus  meuaç&ntes 
pour  la  monarchie  et  pour  l'Europe  entière,  an- 
nonçaient la  destruction  des  premiers  noeuds  du 
lien  social  :  Tinsurreclion ,  le  meurtre,  transpor- 
tes jusques  dans  les  appartemens  inviolables  des 
Rois,  présageaient  déjà  toutes  les  catastrophes 
imaginables,  et  rien  ue  dut  étonner  après  un 
semblable  début 

Les  etnnemis  de  Lafa jette  élevèrent  contre  lui 
des  soupçons  injurieux';  on  lui  reprocha  d'avoir 
cherché  à  inspirer  de  la  conliance  à  Louis  par  la 
lettre  qu'il  écrivit  avant  son  départ  de  Paris;  d'a- 
voir répondu  de  tout ,  sans  prendre  aucune  me- 
sure pour  la  sûreté  du  château  ;  enfin  de  l'avoir 
laissé  forcer  par  q  mille  brigands  armés  de  piques , 
quoiqu'il  eût  20  mille  hommes  pour  le  défendre. 
Bertrand  l'accuse  de  la  plus  noire  trahison  ou 
de  la  plus  coupable  imprévoyance,  et  nous  pen- 
sons que  c'est  à  tort  :  l'abandon  chevaleresque, 
et  l'extrême  confiance  dans  leshommes  et  dans 
la  générosité  de  leurs  sentimens ,  qui  ont  toujours 
caractérisé  ce  général,  suffisent  pour  détruire 
ces  inculpations,  et  pour  expliquer  sa  conduite; 
il  fut  induit  en  erreur  dans  cette  occasion  comme 
dans  beaucoup  d'autres. 

•  Cependant ,  soit  qu'il  sentît  le  besoin  de  répa- 
rer le  tort  que  ces  soupçons  pouvaient  faire  à 
sa  ré|nilalion,  soit  qu'il  fût  lui-même  indigné 
d'avoir  été  trompé,  il  se  rendit  peu  de  jours 
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après  chez  lé  duc  d*Orlëaiis,  pour  lui  signifier  4 
de  la  part  du  Aoi ,  Tordre  de  quitter  la  France  :  ce 
prince  partit  eh  effet  peu  de  temps  après  pour 
l'Angleterre;  mais  cette  mesure  devenait  illu- 
soire si  ou  ne  l'appliquait  avlx  meneurs  habiles 
qui  se  servaient  de  son  nom,  et  aux  couj>urës 
subalternes  qui  aspiraient  à  de  plus  affreux  ré^ 
sultats  encore. 

Une  des  suites  les  plus  £lcheuses  de  cette  jour- 
née fut  la  retraite  de  Mounier  et  de  Lally-Tol- 
lendal,  députés  libéraux,  mais  vertueux  et  sages: 
Texemple  de  ces^  honorables  dissidens ,  imité  par 
3oo  députés  de  la  noblesse  et  du  clergé  qiii  n'a- 
vaient peut-être  pas  des  motifs  aussi  louables, 
assura  la  majorité  aux  hommes  entreprenans 
qui  s 'inquiétaient  moins  de  faire  triompher  les 
principes  de  la  liberté  que  de  s'emparer  d'un 
pouvoir  arbitraire* 

Les  mois  de  novembre  et  de  décembre  1789, 
et  les  premiers  jours  de  1790 ,  ne  furent  signalés 
que  par  l'adresse  remarquable  d'un  club  réy^a- 
lutiormaire  établi  à  Londres ,  et  par  l'adoption  de 
plusieurs  décrets,  au  nombre  desquais  on  dis- 
tingue celui  du  16  décembre  5  sur  l'abolition  des 
milices* 

Le  Roi  pour  ainsi  dire  captif  ait  milieu  de  sa  ca- 
pitale ,  et  réduit  par  la  faiblesse  de  ses  conseillers 
et  l'astuce  de  ses  ennemis  au  rôle  le  plus  humiliant 
et  le  plus  nul ,  se  rendit  le  4  février  à  l'assemblée  ^ 
4*  10 
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OÙ  il  promit  d'approuver  et  de  défendre  la  con^  * 
titution.  Cette  démarche  inconsidérée  fut  arra- 
chée  au  Monarque ,  ou  par  la  violence  ou  par  de 
perfides  conseils  ;  car  il  connaissait  trop  ce  qu'il 
devait  à  sa  dignité,  pour  promettre  d'avance  fidé- 
lité à  une  constitution  qui  n'était  pas  achevée, 
et  dont  la  rédaction  même  avait  été  soustraite  à 
l'initiative  royale. 

Décrété  sur      L'asscmbléc  que  rien  n'arrêtait  dans  ses  tra- 
ies    droits  * 

féodaux  et  vaux  prouonça  le  a4  février  et  le  1 5  mars  l'abo- 
es  m  ces.  jj^j^^  j^3  droits  féodaux  et  des  distinctions  ho- 
norifiques. Le  28  février  la  constitution  de  l'ar- 
mée fut  déterminée,  et  les  plus  belles  chances  de 
la  carrière  des  armes ,  ouvertes  aux  Français  de 
toutes  les  conditions,  iranimèrent  l'émulation 
d'une  jeunesse  belliqueuse.  La  division  du  royau- 
me en  départemens ,  l'organisation  judiciaire , 
l'institution  des  jurés ,  l'initiative  des  lois  et  le 
droit  de  paix  et  de  guerre  enlevés  au  Roi ,  et  at- 
tribués à  l'assemblée,  furent  les  principales  opé- 
rations qui  signalèrent  tour-à-tour,'  les  talens  et 
les  principes ,  les  passions  et  les  erreurs  de  ces 
modernes  Solons. 
nuances.       Après  avoir  donné  ainsi  un  libre  essor  à  leur 
a^assignats.  cspiît  de  réforme ,  ils  durent  enfin  tourner  leurs 
regards  sur  les  finances.  Les  chocs  produits  par 
les  mesures  qu'on  avait  voulu  prendre  pour  com- 
bler le  déficit,  étaient  loin  de  remplir  le  tré- 
sor; l'embarras  se  multipliait  au  contraire  par 
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tes  dif isions  inlestines  et  par  les  craintes  qu'elles 
inspiraient  Augmenter  les  charges  dans  de  telles 
occurrences  c'eût  été  se  perdre  aux  yeux  du  peu- 
ple; on  iniàgina  d'y  suppléer  par  la  vente  d'une 
partie  des  bieùs  du  clergé ,  et  par  là  création  d'un 
papier-monnaie.  La  fabrication  de  4oo  millions 
d'assignats,  hypothéqués  sur  les  domaines  natio^ 
naux,  fat  décrétée  le  i*^  juin  1790,  et  fournit 
aa  gouvernement  le  moyen  de  faire  face,  pour  un 
instant^  aux  besoins  les  plus  impérieux;  Cette 
mine  féconde,  dont  l'exploitation  est  aussi  déli- 
cate que  dangereuse ,  procura  plus  tard  d'immen- 
ses ressources  à  la  France ,  pour  soutenir  la  terri- 
ble lutte  dans  laquelle  elle  se  trouva  engagée. 

On  avait  résolu  de  sanctionner  ce  qui  venait 
de  se  passer  depuis  un  an ,  par  la  célébration  de 
l'anniversaire  du  14  juillet  ;  une  fédération  de 
députés  des  différentes  administrations ,  de  Tar- 
mée ,  et  de  toutes  lei  gardes  nationales  du  royau-^ 
me,  fat  Convoquée  pour  ce  jour  solennel.  Une 
cérémonie  imposante  eut  lieu  aU  Champ-de-Mars , 
100  mille  Français  armés,  jurant  de  défendre  leurs 
institutions  et  leur  liberté  en  présence  de  la  cour, 
de  l'assemblée,  des  ministres  étrangers  et  de  • 
toute  la  population  de  Paris,  oflTiîrent  un  de  ces 
tableaux  magiques  dont  l'imagination  la  plus  fé-^ 
coude  aurait  peine  à  se  tracer  une  fidèle  image. 

Jusques-là  les  intérêts  de  politique  extérieure  Comité  di- 
ayaient  eu  peu  de  part  aux  sollicitudes  de  l'aréo-  ^  ° 
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page  français  et  de  la  nation  régénérée.  Les  rudeS 
attaques  auxquelles  les  armes  ottomanes  étaient 
exposées  par  la  réunion  des  forces  de  Joseph  II 
et  de  Catherine  y  ne  touchaient  que  faiblement 
des  légistes ,  dont  les  vues  ne  s'étendaient  pas  jus* 
qu'à  embrasser  toutes  les  relations  des  Etats  eu- 
ropéens. Nonobstant  les  grands  avantages  que  le 
commerce  du  Levant  et  ses  relations  avec  la 
Porte ,  assuraient  à  la  France ,  elle  se  trouvait 
assez  embarrassée,  pour  souffrir  que  l'Angle- 
terre  et  la  Prusse  se  saisissent  de  son  rôle  naturel , 
et  devinssent  à  sa  place  les  soutiens  de  l'Empire 
de  Selim. 
Différens        u^  incident  remarquable  vint  troubler  à  la  fin 

entre    lAn-  ,  .  ,        .  •  •         i 

gieterre  et  de  mai  cct  honzon  en  apparence  si  serem;  le 
1  Espagne,  jj^jinigti^e  Moutmorin  rendit  compte  à  l'assemblée 
des  difficultés  survenues  entre  l'Angleterre  et 
l'Espagne,  au  sujet  de  la  baie  de  Nootka  sur  la 
côte  occidentale  d'Amérique;  le  cabinet  de  Lon- 
dres réclamait  contre  des  violences  envers  son 
pavillon,  et  préparait  des  armemens  considérables 
pour  s'en  venger.  L'occasion  semblait  belle  pour 
réparer  les  échecs  essuyés  dans  la  guerre  d'Ame- 
,  rique  ;  Pitt  était  porté  à  croire  que  le  même  gou- 
vernement qui  avait  laissé  envahir  la  Hollande 
souffrirait  patiemment  que  l'Espagne  fût  acca« 
Blée ,  et  ce  raisonnement  était  d'autant  plus  na- 
turel que  le  pacte  de  famille  devait  paraître 
odieux  au;^  meneurs  de  rassemblée.  Geu2^-ci  eu 


Toolaient  surtoiit  aux  princes  de  ta  .fiittuUe  demi 
ils  conjuraient  lap^t/e  ;.et  le  aieiil  ta^té  qui  hcH 
noràt  la  politique  du  siècle  deLoois  XV  ne  aerai£ 
sans  douteJi. leurs  yeux  quW.acte  attçnlatoira 
aux  libertés  de  la  France* 

Le  coup  fiûUit  réussir  ;  cette  ouverture  ameiia 
des  débats  ti*ès-vif3  sur  le  droit  de. paix  et  det 
guerre  ;  fiamave ,  Pétfaion  et .  Lameth ,  oubliant^ 
que  toute  la  puissance  politique  4'aae  nation  g&t 
dans  la  faculté  accordée  à  son  gouvemement,  de. 
faire  la  guerre  à  propos  et  de  se  ménager  de 
bounes  alliances  (i)  ;  se  laissèrent  entratnei-  par 
les  doctrines  fallacieuses  qui  .teia^ot  à  di? iaer 
eiénenrer  jusqu'aux  moindres  roungf^s  dç  l'adnî^- 
nistration.  Mirabeau  seul,  gardant, un  juste  mi- 
lieu, fiit  accusé  d'avoir  abandonné  les  banniènes. 
de  la  plûlosophie  pour  épouser  le  parti.de  la  cour* 

Enfin  après  beaucoup  de  discussions  savante»* 
et  malgré  la  profonde  logique  de  Maury ,  le 
droit  de  paix  et  de  guferrfs  fut  dévolu  concurrem* 
mentaux  deux  pouvoirs* 

Une  résolution,  plus  funeste  encore  que  celle^ 
là,  fut  prise  deu;:i^  mois  plus  4£\rd  »  à  la  suite  de 
quelques  d^ats  sur  on  passage  de  troupes  au*^ 
tiîchiennes*  autorisées  à  traversier  le  territoire 
français  pour  se  rendre  en  Belgique;  un  comité 
diplomatique  fiit chargé,  sur  la  motion  de.Fre- 

(i;T1  faut  rendre  le  ministère  responsable  des  traités  ,  mais  lui  en 
Sntsn  le  droit  exàutX  comme  en  Angleterre. 
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Icaaet  â'Aiguînon ,  d-interpeltép  les  mt&istres  sfar 
loritat  les  rdations  extérieurM  de  lâ  Fraaee  ;  dès^ 
Ion  les  trânsMlMAsleB  plm^élicât^s  et  les  plus 
«êt«èlM  des  eâbiiveto,  defitotetit  des  objets  de 
discussions  à  la  tribune  publique. 
'  Les  débats  qui  venaient  d'avoir  lieu  relatif  e- 
nienlàdes  {minières  politiques ,  étaient  cependant 
bien  &its  pour  idtegoûter  les  boHrmes  d'Etat  de 
oette  n<mveMeiMtfiii(èi'ê  d<  p^dtéder  ;  on  applau- 
dissait k09ÊP9moé  tes  orateurs  qm  eroyaient  aux 
protestations  firites  par  lord  Stanhope  et  le  doc- 
teur Priée ,  au  nom  de  la  sociétédès  amis  de  la  ré- 
v^ohition  ;  on  berrâit  les  esprits  (aiUes ,  des  cbar- 
mes  que  deuK  nations ,  jadis  rivales ,  devaient 
tt^Miver  dans  leurs  nouvelles  relations.  L*eKprit  de 
paiti  dénature  tout  :  il  fut  un  instant  où  les  philo- 
sc^besde  l'assemblée  ne  virent  de  véritables  amis 
qu'A  Londres  ;  le^ul  Martinean ,  député  obscur» 
mais  dont  le  Mm  doit  ^sèer  à  la  postérité,  osa 
s'écrier  ^  que  les  Anglais ,  malgré  Icjurs  prdlesla- 
»  tions,  étaient  les  ennemis  l^s  plus  dangereux  de 
3>  laFranfçe ,  et  qu'il  fallait  s  en  méfier.  »  Sa  voix 
fut  bientôt  étouffée  pardeviolens  murmures,  et 
cet  aceueil  lui  imposa  nn  silentie  éten^el.  ' 

'  Cependant  le  comité  diplomatique  fnBuencé  à 
son  origine  par  Mirabeau ,  resta  dans  une  juste 
ligne ,  et  eut  occasion ,  dans  les  derniers  jours 
d'août,  de  faire  ungrand  acte  de  politique  natio* 
ualc ,  à  l'occasion  des  démêlés  dont  nous  avons 
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parlé  ;  3  proposa  ncm  -  Molemeut  de  soutenir 
ÎEspagnet  et  de  lui  foorair  le  contingent  fixé  par 
le  pacte  de  famille,  mais  encore  de  le  porter  à  4^ 
▼aisseaux»  A  la  vérité  il  était  plus  aisé  d'expédier 
un  décret ,  que  de  fiùre  sortir  la  flotte  de  Brest 
Néanmoins  cette  fermeté  en  imposa  au  gouTcme- 
ment  britannique,  qui  se  contenta  d'une  satisftic- 
tion  insignifiante ,  bien  conraincu  qu'une  occa« 
sion  plus  propice  ne  tarderait  pas  à  se  présenter. 
U  avait  d'iâileurs  trouvé  dana  ces  démonstrations 
le  moyen désefatre  assigner  les  fonds  nécessaires 
poar  continuer  ses  préparaiife  en  silence.  Quel^ 
ques  jours  après,  rassemblée  pria  le  Roi  de  négo« 
cier  avec  les  petits  princes  allemands  possesseurs 
àe  Inens  en  Alsace ,  et  qui  se  trouvaient  lésés  par 
les  décréta  Mr  les  privilèges  ou  droits  féodaux4 
Onnes'atlendait  guère  alors  que  des  réclamations 
dWesi  mince  importance,  deviendraient  le  pré- 
texte d'une  guerre  sans  exemple. 

Ces  débats  solennels  sur  les  intérêts  extérieurs 
firentdiv^rsionlila  véritable  situation  du  royaume. 
Lanation  venaitde  conquérir  des  droits  précieux 
sans  doute;  maôs  rompant  cette  union  qui  consti- 
tuait sa  force ,  die  avait  substitué  dea  théories 
vagues  à  une  administxialion  dont  lea  ressorts 
étaient  puissans  :  les  liens  sociaux  se  trouvant 
tmst  radiés ,  un  vaste  champ  fut  ouvert  aux 
passions  9  aux  intérêts  individuels  ^  à  l'ambition 
persottnelle,quijtrop  souvent  prennent  les  dehors 


i5a  ifcjjioDûtTiom*  * 

du  bien  {oublie  q(^u  pàtrioUâme.  Des  désordres 
xneiiarâng  éclatèrent  dans  les  colonies;  Saint- 
Donùç^ue  et  la.  Martinique  se  trouvaient  dans 
une  agi^tation  qui  présageait  J  es  plus  grands  mal- 
heurs :  l'escadre  de.Brest  faisait. craindre  une  in* 
surrecjion  ;  des  scènes  de  carnage  se*  passaient  à 
N^ncy  dans  le  régiment  scdsse  de  Cihàteau-Yieiix, 
et  des  ej^qès  conowis^.  k  Nismest  provoquaient  la 
fédération  du.cantp  de  Jalès. 
Constim.       La  constitution .  civile  du  ^clergé,  décrétée  le 

lion  civile  ,    ,  .  •  ,1 

du  clergé.  12  juillet  et  quc  Je  Roi  n'avait  sanctionnée  qu  a 
regret. après  un  long  retard,  imposait,  aux  mi- 
nistres des  autels  ,  unsérment  auqiJiel  la  plup^rit 
répugnait  de  se  soumiettre.  Une  nouvelle  loi  ren-* 
due  Je  u'j  novembre  ^exigea d'eux  coite  formalité 
pjus  impérieusement.  Ç^  mesm^sJuconsidérées 
envers  des  boinu^s.  toujours  ..prêts  à  colorer 
leur  désobéissance  du  .zèle  de  la  foi/  aclievant 
de  les  exaspérer^  ajouièreot  le  danger  des  trou- 
bles religieux  à.la  violence  des  ti^oubles  civils* 

L'année  1791  commença  sous  les  mêmes  aus- 
pices que  les  précédentes  :  lesinsturections  se 
multipliaient,  et  les  désastres  .occasromiés  par 
celle  de  Saint-Domingue ,  glacèrent  d'effroi  tous 
les  Français  capables  dien  apprécier  les  suites. 
L'émigration  des  nobles  avait.un  caractère  alar- 
mant ,  et  ses  résultats  devaient  être  plus  funestes 
encore  que  ceux  de  l'édit  de  Nantes. 
,  L  assemblée  des  Jacobins  prenant  un  essor  re* 
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doutable ,  signalait  déjà  les  amis  d'une  monarchie 
coDStitultonnelle ,  comme  des  ennemis  dn  peu* 
pie,  et  des  partisans  d'un  despotisme  déguisé  sous 
de  plus  belles  formes  ;  l'espint  de  démocratie  de- 
venait plus  général ,  et  allait  bientôt  faire  place  à  ' 
une  démagogie  dégoûtante. 

Les  hommes  les  plus  prononcés  de  l'assemblée  ^l^l]^^ 
commencèrent  à  redouter  l'anarchie;  Mirabeau  aaYriii79i. 
lui-même  chercha  à  se  rapprocher  de  la  courVct 
promit  au  Roi  de  saïayer  le  yaisseau  deFEtat, 
dont  le  naufrage  semblait  înéritable.  Sa  mort 
prématurée ,  (}ui  arriva  à  l'instant  où  il  se  laettàit 
ea  devoir  d'exécuter  les  projètsarrétés  entre  lut 
et  le  ministère ,  'a  laissé .  ci;oire  que  ses  ennemis  > 
Tavaient  empoisonne. 

DèsrlorsJà  marche  des  événemens  devint  plus  , 
mquiétaaite,.le  Bol  était  sans  cesse  humilié*  C^* 
Prince  voulant  aller  à  SaintrQbud,  le  18  avrâ  >' 
hxi  arrêté  sur  la.  place  Louis  XV  par  un  batail- 
lon de  gardes  nationales  ^  et  forcé  de  rentrer  an^ 
palais;  on«]e  tenait  depuis •Ibng'^temps  dans  une. 
espèce  de  captivité ,  et  l'assemblée  en  fixant  au' 
moisdemai  les  Tiulenesjpgar.liejn  desbua^aur^  n 

sanctionnaien^ifrielqiiiesorte^t^te  opinion;  : 

Â  «reitè  époque  les  démarefaes  diplcteatiques 
annonçaient  :  une.  aDiaipiGe  de  pùissancedétrân- 
gèrec^  ccmtre  k  France;  avant d'eà  indiquer  Tori- 
giae ,  il  coAvient  de  jeter  vn  -  coupd'œil  sur  la 
&itaationpolitiiîueàlafindé  2791.      .         . 
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CHAPITRE    IIL 

Aperçu  de T état  de  V Europe  en  179U 

Li'jBTAr  où  se  trouraient  les  puissances  européen- 
nes dans  les  premiers  momeas  dç  la  révohiUoii  a 
élé  esqiiissé  au  chapitre  I^. 

On  y  a  tracé  les  démâés  de  la  Rusaie  avec  1^ 
Porte  et  la  Suède ,  1^  ipeuvemens  agonisans  de 
la  nation  polonaise ,  lies,  espérances  et  les!  craintes 
que  la  constitution  du  3  mai  1791  faisait  conce- 
^r ,  enfin  lès  cliangéviens  que  la  paix  de  Yarela 
et  celle  .de  Jassy  devraient  apporter  dans  la  situa- 
tion du  «lord  de  TEurope.  .  ; 

Nous  n  ayons  donc  qu&  suivre  la  marche  des 
érénemeos,  etàrelra;oer  ici  ceux  qui  amenèrent 
rintenrentiondespuissânces  dans  les  afiàires  de 
France, 
nnuîc.  ^  Russie ,  tonjôura  gouvernée  parrillualre  Ca- 
therine ,  était  encore  ei^agée 'dans  une*  guerre 
pénible  et  sanglante  avec  les' Turcs ;^^le  aurait 
besoin  d'en  cicatriser  les  plaies ,  et'  sonhaitait  la 
paix  pour  attendre  roccasion  de  fisire  repentir  la 
diète  de  Varsovie  de  s'être  doublé  une  coaslitu- 
tion.  Si  Catherine  adopta  en  1780  un  système 
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a^seï  Sê^  pour  se  rapprocher  des  intérêts  marii 
tîmei  du  CAkinet  de  Versailles ,  elle  était  tro^  ha- 
bile aussi  pour  ne  pas  tirer  parti  d'un  changement 
de  circonstances ,  et  profiter  de  l'embrasement 
géoâtil  du  Midi ,  afin  de  porter  un  dërttîer  coup  . 
à  la  nation  polonaise  qui ,  par  la  rétoliition  de 
1789  et  ses  nouvelles  institutions ,  avait  détruit 
rînfluence  de  la  Gzarine  sur  le  faible  Stanislas. 
Sa  poliliq[iieétait  donc  d'encourager  là  résistance 
des  én^grés  et  les  projets  de  coalition  générale 
contre  les  principes  alarmans  propagés  en  France; 
c'était  mettre  aux  prises,  etarmer  les  unescontre 
les  autres  ^  toutes  les  puissances  dont  l'interven- 
tion aurait  pu  gêner  ses  projets. 

La  Soèàe ,  après  avoir  langui  long-temps  sous    s«*d«- 
le  joog'd'tm  sénat  ombragekix  qtd  tenait  le  pou- 
voir ttonarchique   sous    une  tutelle  funeste, 
avait  va  triomplxei:  ce  dernier  par  Fénergie  de 
GQstftvè  ^  tet  Tappni  ^'il  avait  i*eçu  de  la  France. 
Serti  avec  honneur  de  ses  luttes  contre  Cathe- 
rine, ce -prince  avait  la  réputation  d'un  héros  ; 
attacMàCiOuis  par  l'amitié,  et  par  principes,  au-^ 
tant  ifœ  par  les  vues  d'une  saine  poKtique  ,  il 
était  un  d«r  alliés  les  plàs  précieux  de  la  maison 
deBôttrikôn. 

Le  Danema^rck  ^  neutre  depuis  long-temps  ,  Danemaixk. 
étranger  à  toutes  les  crises  de  ses  voisîiis ,  flo- 
riasaitÀ  Tcmbre  de  la  paix ,  et  savait  profiter  de 
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la  guerre  :  la  sagesse  de  Christian  VU , -soutenue 
de  riiabjleté  de  son  ministre ,  lui  présageait  une 
longue  suite  de  prospérités,  dont  le  système  de 
1780  était  la.  garantie. 

^'^^^^  La  Prusse  gouvernée  par  Tombre  d'un  héros , 
avait  un  ministère  plus  astucieux  qu'habile.  Car 
si  les  vues  de  Frédéric  le  guidaient  encore  sous 
Hertzberg,- il  n'hérita  pas  après  lui  du  génie  et  du 
talent  qui  savent  agir  suivant  les  circonstances. 
Le  but  de  sa  politique  devait  être  de  ménager  la 
France,  de  se  défier  de  l'Autriche ,  d'obsffrver  la 
Russie ,  enfin  de  conserver  son  infliience  sur  le 
corps  germanique  :  sa  conduite  fera  jMger  à  quel 
point  il  lui  fut  fidèle. 

Autriche.  L'Autriche  semblait  attendre  un  mcunenl  £eivo- 
rable  pour  rétablir  la  gloire  de  ses  armes*  un  peu 
obscurcie  dans  la  guerre  de  sept  ans  et  dans  celle 
contre. les  Turcs.  Le  traité  de  1756 ,  qui  lui  fut  si 
utile  sous  le  règne  du  grand  Roi»  fie  paraissait 
plus  aussi  nécessaire  dep^s  sa  mori:.  Sw  stipu- 
lations étaient  néanmoins  toutes  à  l'avantage  du 
cabinet  de  Vienne ,  auquel  il  assurait  llappui  de 
la  France ,  et  qu'il  mettait  à,  mé.me  de  ne  craindre 
ni  la  Prusse  ni  la  Russie.  Cependant  s'il  &ut  en 
juger  par  le  résultat,  on  serait  c^utoriséà  orœre 
que  le  ministère  autrichien  envisage^  l6#  choses 
d'un  œil  différent. 
L'abandon  de  ce  système  ^uivi  d.epuis  36  àns> 
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fat  à  la  vérité  provoqué  par  des  événemens  au- 
dessus  de  la  prévoyance  humaine  ;  mais  il  fit 
place  à  une  politique  plus  embrouillée,  celle  de 
circonstance.  Dès-lors  des  combinaisons  multi- 
pliées s'offrirent  au  gouvernement  autrichieti; 
il  pouvait  aspirer  à  reprendre  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine, à  dominer  sur  l'Empire  et  l'Italie,  à  res- 
treindre la  Prusse  dans  ses  anciennes  limites ,  ou 
à  partager  la  Turquie  européenne  comme  il  avait 
commencé  à  démembrer  la  Pologne.  Toute  al- 
liance qui  lui  promettait  un  accroissement  de 
force  et  tendait  à  un  de  ces  buts ,  lui  semblait 
donc  également  convenable ,  et  les  circonstances  . 
devaient  décider  celle  qu'il  adopterait  d'abord. 

L'Angleterre  venait  de  voir  sa  puissance  en  Angleterre. 
Amérique  presque  anéantie  ;  elle  préparait  tous 
les  moyens  de  s'en  venger.  Le  voile  qui  couVre  la 
conduite  de  son  ministère  dans  les  premières 
années  de  la  révolution,  n'est  pas  encore  soulevé , 
et  il  n'entre  pas  dans  mon  plan  d'en  pénétrer  le 
mystère.  Mais  on  a  tout  lieu  de  croire  que  le 
cabinet  de  Saint-James  ne  fut  pas  étranger  aux 
orages  qui  jetèrent  les  fondemens  de  sa  gran- 
deur. Cependant  par  un  raffinement  d'adresse 
qui  ne  lui  est  que  trop  familier,  il  semblait  ne 
prendre  aucune  part  à  des  événemens  qu'il  avait 
peut-être  provoqués;  s'efTorçant  par  des  dehors 
de  modération  de  faire  oublier  que  c'était  pour 
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ses  intëréls  seuls  que  l'Europe  allait  être  éià^ 
brasëe  (^i)» 
Espagne.  L'Espague  ,  (depuis  la  conquête  du  Nouveau* 
Monde,  avait  en  quelque  sorte  cessé  d'être  puis« 
Bance  (sontînentale  ^  toutes  les  Tues  de  la  nation 
étaient  dirigées  vers  le  commerce  derAmériqueà 
Le  célèbre  pacte  de  famille  de  1761  ^  liant  moins 
les  deux  hâtions  que  leurs  Souverains ,  plaçait 
Charles  IV  dans  la  disposition  naturelle  de  faire 
là  guerre  à  la  France  pour  défendre  les  droits  de 
la  fiimille  dont  il  était  issu.  Cependant  des  vues 
plus  vastes  parurent  un  instant  animer  son  mi-* 
nistère ,  et  lui  imposer  l'obligation  de  ne  pas  sa« 
.  crifier  à  des  calculs  personnels,  Tintérét  général 
et  bien  avéré  de  sa  monarchie. 

Le  cabinet  de  Madrid  se  contenta  donc  de  pro- 
testations ei  de  démarches  en  faveur  de  la  famille 
royale,  et  sa  conduite  modérée  après  la  catas- 
trophe du  10  août^  semble  détruire  tout  soup-^ 
çon  d'une  alliance  réelle  de  l'Espagne  avec  les 
ennemis  de  la  France* 

Les  rois  de  Sardaigne  et  de  Naples  se  trouvaient 
à  peu  près  dan6  la  même  situation. 
Provinces-       L^  HoUande  étrangère  à  ces  liens  de  famille 

Unies.  '^ 


(i)  L^opinion  des  écrivaiiis  les  plus  célèbres  est  encore  divisée 
sur  ce  point  décisif  de  l'histoire  moderne;  GenU,  Lacretelle  et 
Segtir  voient  ces  événemens  d'one  manière  tout-à-ftit  opposée. 


LIVRE   1*%   CHAP.    ttl.  l5^ 

avait  en  échange  avec  l'Espagne  une  similitude 
d'mtéréu  maritimes  qui  devait  l'éloigner  de  toute 
alliance  avec  les  Anglais,  et  les  relations  intimes 
quelle  venait  de  conclure  avec  eux  en  1787» 
étaient  mi  malheur  réel  pour  la  cause  des  na- 
tions :  on  en  a  déjà  signalé  l'origine  (i)* 

Le  cabinet  de  Versailles  trop  inquiété  chez  lui 
ne  s'occupait  que  faiblement  des  affaires  exté- 
rieures» Son  inaction  dans  les  troubles,  de  Hol- 
lande et  pendant  la  guerre  de  Turqtue  sera  un 
moniunent  étemel  d'impéritie  et  de  pusillani- 
mité, n  commit  une  &ute  plus  graye  et  plus  fatale 
encore  en  méprisant  les  propositions  faites  par 
Tippoo-Saib.  Ce  prince,  fils  et  successeur  du 
grand  Hyder-AIy ,  envoya  une  ambassade  au  roi , 
en  1788,  proposant  d'expulser  les  Anglais  de 
rinde,  pourvu  qu'on  lui  foiu*nit  quelque  appui. 


(1)  Noos  ne  craignons  pat  d^affirmer  que  ràUlanœ  de  la  Hol- 
lawie  avec  rAogleCerre  eut  les  plas  funestes  résultats  pour  les  inté- 
r^  européens.  11  est  vrai  que  ceUe  qui  fut  conclue  plus  tard  entre 
It  France  et  la  RépubUquc  liatave  causa  les  plus  grands  dommages 
•a  commerce  et  aux  colonies  hoUan<}|ises ,  ce  qui  a  fait  dire  k  tous  les 
aarchands  qui  jugent  les  effets  sans  remonter  aux  causes ,  que  les 
relations  de  l'Angleterre  étaient  les  seules  couTenables  à  cette  répu- 
blique. Mais  rhomme  d'état  ne  s'y  trompera  pas ,  et  saura  apprécier 
la  différence  qui  «sisf  e  entre  ces  deux  époques. 

Les  rapports  forcés  de  la  Hollande  après  rinTasion  de  179$  »  lors- 
qoe  tonte  balance  maritime  était  déjà  rompue,  devaient  mettre  en« 
^et  toutes  les  colonies  au  pouvoir  des  Anglais ,  et  ruiner  le  com- 
Berce  qui  fait  le  premier  besoin  des  Provinces-Unies.  Quelques  re« 
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Ainsi  sans  la  faiblesse  de  son  ministère  et  là  dé- 
prédation de  ses  financés,  il  était  peut-être  ré-^ 
serve  à  Louis  de  mériter  lé  titré  de  libérateur  de 
rinde  comme  il  avait  déjà  niérité  celui  de  sau- 
veur de  r Amérique.  On  doit  regretter  que  le 
gouvernement,  sans  calculer  d'autres  chances  que 
le  bien  qui  devait  en  résulter  un  jour  pour  la 
France  et  l'Europe  entière ,  ne  se  soit  pas  décidé 
à  tenter  l'entreprise.  Il  n'était  pas  impossible  de 
cacher  pendant  long-temps  les  préparatifs ,  et  de 
trouver  ensuite  un  prétexte  quelconque  pour 
une  expédition  de  long  cornas  >  qui  eût  porté ,  au 
prince  musulman ,  les  moyens  de  fixer  le  sort  des 
rives  de  l'Indus  et  du  Gange.  On  n'en  fit  rien ,  et 
Tippoo  livré  par  cette  démarche  au  ressentiment 
des  Anglais ,  se  vit  bientôt  accablé  par  les  forces 
de  Comv^alis^  assiégé  dans  Seringapatnam,  et 
trop  heureux  de  gagner  du  temps  en  sacrifiant  la 
moitié  de  ses  états,  par  un  traité  dont  le  vainqueur 
ne  larda  pas  à  s'affranchir.  La  négligence  que  le 
ministère  mit  à  profiter  de  si  belles  occasions 
pour  déployer  la  politique  nationale ,   est  d'au- 


latlons  interlopes  ,  seul  dédommagement  de  ces  rerers ,  cessèrent 
dès  Tavénement  de  Bonaparte  à  TËmpire.  Soq  joug  dut  leur  parai- 
Ire  insupportable,  mais  les  maux  qu'elles  ont  soufferts  prouvent 
d'autant  mieux  combien  le  despotisme  maritime  qui  a  été  le  résultat 
de  l'alliance  monstrueuse  «Je  la  Hollande  et  de  l'Espagne  aycc  rAn"» 
gleterre,  pèse  sur  TunirerSé 
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tant  plas  repréfaensîble ,  qu'en  entreprenant  à 
propos  des  guerres  nécessaires  et  ayantageases, 
il  eût  conservé  la  considération  dont  il  jouissait 
depuis  la  paix  de  17B3  ,  et  détourné  l'orage  prêt 
à  éclater  sur  lui. 

On  a  TU  qnels  forent  les  résultats  malheureux 
de  sa  faiblesse ,  soit  dans  ses  relations  au  dehors , 
soit  dans  ses  rapports  avec  les  ennemis  plus  dan* 
gereux  de  Tîntérieun 

Après  avoir  tracé  une  esquisse  rapide  des  pre-  Origine  a« 

.%  ^  j  .  j     1     la  coalition. 

mieres  causes  et  des  premiers  mouvemens  de  la 
révolution,  il  ne  me  reste  qu'à  indiquer  les  chan* 
gemens  qu'elle  apporta  dans  la  politique  des  ca« 
binets ,  et  les  premières  démarches  hostiles  qui 
en  forent  la  suite» 

Les  versions  sur  l'origine  de  la  coalition  ont 
autant  Yarié  qu'il  y  a  eu  de  partis^;  on  n'a  pas  été 
plus  d^accord  sur  les  causes  qui  purent  décider 
une  alKance  d'intérêts  aussi  divisés;  les  una  Tat* 
tribuent  à  la  peur  qu'inspira  le  parti  révolution- 
naire ,  les  autres  à  1  ambition  des  cabinets ,  et 
peut-être  ces  deux  opinions  ne  sont-elles  pas  dé- 
nuées  de  fondement* 

Les  atteintes^  portées  ao  pouvoir  monarchique 
en  France ,  avaient  en  efiet  jeté  l'alarmesdans 
toutes  les  cours;  les  Rois,  les  ministres  et  leurs 
favoris  crurent  également  y  trouver  de  fonestes 
présages ,  et|ou6  les  trônes  leur  parurent  un  ins- 
tant ébranlés.  Us  comptaient  pour  rien  la  di£fé^ 
4-  11 
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rencé  qui  existait  entre  leur  position  et  celle  âe 
la  cour  de  France ,  entre  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes de  leui^  peuples,  l'esprit  d'ordre  et  la  sou- 
mission de  leurs  armées ,  et  le  caractère  turbu- 
lent des  Français.  Les  premières  alliances  de  ces 
cours  purent  donc  être  attribuées  à  l'instinct  de 
leur  conservation  réciproque;  mais  par  la  tour* 
nure  que  les  affaires  prirent  dès  la  première  cam- 
pagne 9  il  ne  fut  pas  difficile  de  s'apercevoir  que 
si  la  peur  contribua  à  réunir  leurs  forces ,  l'am- 
bition les  engagea  bientôt  à  en  profiter. 

Les  outrages  dont  Louis  XYI  était  menacé 
tous  les  jours,  l'espèce  de  captivité  dans  laquelle 
on  le  retenait ,  les  dangers  mêmes  qui  semblaient 
s  amonceler  sur  sa  tête,  décidèrent  ses  con- 
seillers à  lui  proposer  difierens  moyens  de  s'y 
soustraire,  de  rétablir  son  autorité  et  de  rendre 
au  trône  la  considération  qu'il  avait  perdue.  Le 
ministre  Montmorin  présenta  à  ce  Prince  un 
plan  dont  les  bases  principales  étaient  : 
^  «  1^  D'entamer  avec  la  cour  de  Vienne  et  avec 
»  les  autres  puissances  une  négociation ,  à  l'effet 
»  de  simuler  une  coalition  de  tous  les  Etats  euro?- 
»  péens  qui  devaient  menacer  la  France ,  mais  ne 
»  pas  lui  faire  la  guerre. 

»  2^  De  correspondre  à  cet  effet  arec  le  comte 
»  deMercy,  ministre  de  l'empereur  Léopold, 
i»£cliargé  de  l'exécution  de  ce  plan  par  la  cour  de 
9  Vienne. 


]»  3®  De  mettre  ainsi  le  Roi  à  même  de  conjurei"  . 
V  par  des  négociations  ce  danger  simulé  et  de 
^  tirer  parti  de  ce  service  rendu  à  la  nation  poui^ 
6  adresser  une  dernière  déclaf  ation  aux  cours.- 

»  On  se  flattait  de  pouvoir  rédiger  cet  actd 
to  important,  de  manière  k  ce  que  tout  en  pre-» 
»  nant  la  défense  de  Thonneur  et  de  rindépen*" 
»  dance  nationale  «  il  servit  en  tnémeN  temps  de 
»  concoidat  entre  Fautorité  royale  et  la  majo^ 
)»  rite  du  peuple  français»  Pour  atteindre  pli(a 
D  sûrement  ce  but^  la  déclaration  serait  soumise 
»  à  la  sanction  des  assemblées  départementales 
»  convoquées  à  cet  effet  i  démarche  solennçUe 
»  et  imposante  qui  déjouerait  les  factieux  et  ré-^ 
»  tablirait  l'harmonie  entre  le  Souverain,  la  no-> 
n  blesse  et  le  peuplcé  » 

Le  Roi  autorisa  au  mois  d*avril  1791,  M*  dp 
Montmorin  à  entretenir  les  intelligences  néces^ 
saires  à  Texécution  de  ce  projet  dont  il  ne  prévit 
pas  les  inconvéniens.  Un  e^i^men  plus  sérieux  eûc 
prouvé  qu'il  était  aussi  dangereux  qu'insuffisant  ^ 
puisqu'il  supposait  ime  abnégation  complète 
d'intérêts  et  d'ambition  de  la  part  de  tous  le» 
cabinets  européens,  qu'il  immisçait  avec  tant 
d'imprudence  dans  les  affaires  intérieures  de  la 
FrancCé  II  parait  au  reste  que  le  projet  de  M.  de 
Montmorin  avait  été  concerté  entre  lui  et  M.  de 
Galonné  ^  puisqu'il  s'accordait  parfaitement  avec 
les  démarches -de  ce  ministre ,  qui  avait  déjà  en 
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une  entreyne  avec  l'empereur  Léopold  à  Flo- 
rence ,  el  l'avait  décidé  à  intervenir  dans  les  trou- 
bles de  sa  patrie. 
Projet  con-     Mais  par  suite  de  ce  caractère  mobile  et  indé- 
roi  de  Suède  cis ,  ,qui  caufia  tous  Ics  maloeurs  des  princes  dans 
'^  de^Loub"*^  Ics  temps  de  troubles ,  le  Roi  prenait  la  résolu- 
tion de  s'enfoir  du  royaume ,  et  en  faisait  un 
mystère  k  ses  ministres.  Ce  dernier  plan  parut  se 
rattacher  avec  Tarrivée  du  roi  de  Suède  sur  les 
rives  du  Rhin.  Soit  que  ce  Monarque  se  fût  réel- 
lement  concerté  avec  Catherine,  les   princes 
!  français  ou  les  ministres  secrets  de  Lpuis,  soit 

qu'il  voulut  aspirer  à  la  gloire  de  rétablir  Fauto* 
rite  royale  en  France ,  comme  il  l'avait  fait  dans 
son  pays,  il  s'était  rendu  en  Belgique  au  mois  de 
mai  1791 ,  sous  prétexte  de  prendre  les  eaux  de 
iSpa ,  pour  les  blessures  reçues  dans  la  guerre  de 
Finlande. 

Le  dessein  de  Gustave  III  était  de  se  mettre  k 
la  tête  des  émigrés ,  du  régiment  royal  suédois  et 
des  troupes  fitinçaises  restées  fidèles,  et  de  réta- 
blir Louis  XVI  dans  toute  l'étendue  de  son  au* 
torité .:  afin  d'en  rendre  la  réussite  plus  certaine , 
le  Roi  devait  se  joindre  à  lui  pour  rallier  tous  les 
mécontens  du  royaume.  Ce  concours  de  circons- 
tances a  fait  penser  à  beaucoup  de  personnes  que 
cette  singulière  entreprise  (îit  le  résultat  des  pou- 
voirs secrets  donnés  à  M.  de  Breteùil ,  et  on  crut 
en  trouver  la  preuve  dans  l'attention  des  conseil- 
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lers  du  Roi  à  mettre  un  prince  naturellement 
ami  et  allié  de  la  France  à  la  tête  de  Texpédi- 
tion,  pour  ne  pas  laisser  la  direction  de  la  guerre 
à  une  puissance  rivale ,  telle  que  la  Prusse  ou 
TAutriche.  Ce  calcul  qui  ferait  honneur  à  leurs 
intentions  ,y  en  fait  guères  à  leur  jugement  diplo* 
matique;  car  une  guerre  civile  était  toujours  une 
calamité  qui  devait  déchirer  la  France  «  et  dont 
trop  de  voisins  jaloux  et  puissans  étaient  intéres* 
ses  à  profiter.  D'ailleurs  c'était  une  erreur  gros- 
sière d'imaginer  que  la  révolution  se  fut  terminée 
par  la  présence  de  5o  mille  hommes  sous  Paris. 
Cela  eût  été  tout  au  plus  à  espérer  en  1789, 
mais  depuis  deux  ans  que  les  partis  étaient  en 
présence  ils  avaient  eu  le  temps  de  déployer 
leurs  forces,  et  Ton  ne  subjugue  pas  un  pays  en 
fermentation  avec  une  poignée  d'hommes. 

En  admettant  même  que  ce  petit  nombre  de 
bataillons  fiissent  parvenus  josqu'à  la  capitale, 
quel  parti  eussent-ils  pris?  se  seraôent-^ils  disper^ 
ses  dans  80  départemens ,  dont  la  population 
exaltée  en  aurait  eu  bon  marché ,  on  bien  se* 
raient-ils  restés  blottis  sous  les  murs  de  Parts? 
alors  Tarmée  renforcée  des  volontaires  de  Mar^ 
seille,  Bordeaux,  Rennes, Besançon,  Grenoble, 
obéissant  à  la  voix  de  l'assemblée  ou  de  quelques 
meneurs  \es  eût  bientôt  anéantis. 

D'un  autre  côté ,  FËmpereur  n'approuvant 
point  ces  mesures  concertées  sans  sa  participa- 
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tien,  ou  craignant  peut-être  les  résultats  d'une 
tentative  aussi  hasardée,  préférait  un  congrès  de 
toutes  les  puissances,  dans  l'espoir  de  faire  cesser 
les  troubles  intérieurs  par  l'appareil  imposant 
des  forces  de  l'Europe  réunie.  D'après  ce  qui 
avait  été  convenu  avec  M.  de  Galonné ,  l'Empe- 
reur  eut  une  entrevue  à  Mantoue  ,1e  20  mai,  avee 
le  comte  d'Artois  qui  venait  réclamer  son  assis-» 
tance  au  nom  de  la  famille  royale  opprimée.  Léo- 
pold  communiqua  au  prince  un  projet  tout  ré- 
digé, qui  supposait  une  alliance  entre  le  cabinet 
de  Vienne,  l'Empire  et  les  différentes  branches 
de  la  famille  des  Bourbons  (i)«  La  communica- 
tion de  ce  plan,  que  le  comte  deDurfort  apporta 
à  Paris ,  ne  détourna  cependant  point  Louis  de  la 
résolution  qu'il  avait  prise  de  quitter  sa  capitale. 
Quelque  difficile  que  cette  évasion  dût  parai* 
tre ,  on  fondait  l'espoir  de  sa  réussite  sur  la  saga- 
cité de  M.  de  Bouille.  Son  commandement  s'é- 
tendait sur  toute  la  Lorraine ,  et  une  fois  qu'on 
aurait  atteint  cette  province ,  tout  danger  sem- 
blait évanoui.  Pour  diminuer  encore  les  chances 
de  ce  trajet ,  il  était  convenu  de  pousser  des  dé* 
tachemens  de  cavalerie  jusqu'à  Châlons  ;  des  re* 
lais  particuliers  préparés  avec  soin  devaient  accé- 


(i)  On  troQTêrii  ce  plan  aux  pièces  jvstîficatÎTet  (o*  i).  Quant 
anx  circonstances  qui  ramenèrent,  nous  devons  renvoyer  nos  lec- 
teurs anz  détails  intéressans  qa*en  donne  Bertrand  de  MolleviUe^ 
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lérer  le  voyage  et  le  rendre  plus  sÀr.  Lorsque 
tout  fiit  dispose ,  le  Roi  partit  daus  la  nuit  du  ao 
juin,  accompagné  de  la  Reine  et  de  ses  enfans , 
prenant  la  route  de  Verdun;  Monsieur  suivit 
celle  de  Mons. 

Depuis  1789,  tous  les  Français  étaient  trans*  Arrestation 
formés  en  gardes  nationales,  et  les  municipalités  rennes. 
en  bureaux  de  police.  Une  surveillance  active 
s'exerçait  sur  tous  les  voyageurs  ;  soit  que  les 
magistrats  la  redoublassent  à  cause  des  mouve* 
mens  des  troupes  chargées  d'escorter  le  Roi,  soit 
l'effet  d'un  pur  hasard,  Louis  fut  reconnu  par  le 
maître  de  poste  de  Sainte-Menehould  et  ari^té  à 
Yarennes.  Aussitôt  le  tocsin  sonne,  les  gardes 
nationales  accourent,  les  hussards  d'escorte  sont 
investis  ou  mis  en  fuite ,  et  le  Roi  arrêté  est  re^ 
conduit  à  Paris  par  une  foule  d*hommes  armés 
dont  le  nombre  toujours  croissant  s'élève  jusqu'à 
10  mille.  Monsieur,  plus  heureux,  était  arrivé 
sans  obstacle  à  Mons. 

Dans  cet  interrègne  de  trois  jours-,  la  France 
oSrit  an  grand  spectacle.  Depuis  la  frontière  de 
Flandre  jusqu^à  celle  de  l'Espagne ,  depuis  le  Rhin 
jusqu'à  rOcéan,  le  prunier  sentiment  de  sur- 
prise fit  bientôt  place  au  calme  et  à  la  confiance 
dans  l'assemblée.  A  Paris  tous  les  emblèmes  de 
la  royauté  sont  effacés;  les  gardes  nationales 
prennent  les  armes ,  et  suivies  d'une  foule  de  ci- 
toyens vont  défiler  devant  les  législateurs  en  leur 
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prêtant  semait.  Ceux-ci  de  leur  côté  ne  per- 
dent pas  une  minute ,  mandent  les  ministres  et 
leur  ordonnent  de  continuer  Texécution  des 
lois,  expédient  des  courriers  sur  la  ligne  des 
frontières  pour  faire  arrêter  toute  personne  vou- 
lant sortir  du  royaume.  Enfin  ils  imposent  aux 
fonctionnaires  civils  et  militaires  la  prestation 
dun  serment  de  fidélité  à  la  nation;  puis  restant 
eux-mêmes  en  permanence  pendant  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits ,  ils  montrent  Texemple 
et  déploient  une  grande  fermeté. 

A  la  vérité  labsence  d un  Roi  en  tutelle  depuis 
deux  ans,  et  suspendu  en  quelque  sorte  de  ses 
fonctions  depuis  le  décret  du  a  i  septembre  1 789 , 
ne  devait  pas  changer  beaucoup  la  situation  d'un 
gouvernement  déjà  accoutumé  à  se  passer  de 
chef,  et  toute  l'importance  de  cette  fuite  était 
rattachée  aux  avantages  que  devaient  en  tirer  les 
l*oyalistes,  s'ils  eussent  réussi  à  établir  Tautorité 
légitime  au  quartier-général  d'une  armée  dévouée 
à  leur  parti. 

Aussi  la  nouvelle  de  l'arrestation  du  Monarque 
et  de  son  retour  fut-elle,  pour  la  majorité  de 
l'assemblée,  le  signal  delà  joie  la  plus  vive  ;  c'était 
une  véritable  victoire  pour  les  députés  ennemis 
de  la  cour  et  de  la  noblessp;  car  une  réaction  eût 
compromis  leur  liberté  et  même  leur  existence. 

La  sensation  contraire  se  manifesta  dans  le 
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parti  aristocratique.  GnstaTe  forcé  de  renoncer 
à  son  projet  pour  Tinstant,  retourna  dans  ses 
étals ^  et  lalliance  offensive  et  défensive  conclue 
avec  Catherine  k  Prottingholm ,  le  19  octobre 
1791 ,  prouve  assez  qu'il  avait  dessein  d'en  tenter 
de  nouveau  Texécution. 

L'assemblée  avait  repris  ses  travaux;  indécise  Suspension 
sur  le  parti  qu'il  convenait  d'adopter,  elle  eut 
bien  voulu  remplacer  le  Roi  par  un  conseil  de 
r^ence ,  gouvernant  au  nom  du  dauphin.  Ce 
moyen  semblait  le  plus  propre  à  prévenir  la  réac* 
tien  qa^on  redoutait  en  laissant  l'autorité  aux  an- 
ciens conseils  de  Louis.  La  suspension  du  Roi 
jusqu'après  l'acceptation  de  la  constitution ,  con- 
trastant avec  les  soins  qu'on  ajQTectait  pour  son 
fils,  justifie  asses  ces  conjectures.  Toutefois  les 
che£i  de  parti  n'osèrent  porter  le  dernier  coup 
au  trône  qu'ils  avaient  sapé ,  et  un  reste  de  res^ 
pect  pour  la  royauté  arrêta  les  plus  enclins  à  la 
braver. 

Le  mois  de  juillet  fut  signalé  par  quelques 
troubles  inquiétans.  Bien  qu'il  eût  été  fort  peu 
question  jusqu'alors  d'une  faction  républicuine, 
on  commençait  à  s'apercevoir  de  la  tendance  dés 
sociétés  et  des  clubs  vers  les  idées  démocratiques* 

Les  passions  étaient  déchaînées  «  la  liberté» 
depuis  quelques  mois»  commMçait  à  faire  place 
à  la  licence;  des  hommes  aans  emplois,  sans 
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crédit,  imaginaient  que  le  partage  de  l'autorité 
ferait  la  fortune  de  tous  ;  quelques  autres  pen- 
sèrent même  de  bonne  foi  trouver  dans  la  sou- 
veraineté du  peuple ,  une  source  inépuisable  de 
bonheur  pour  la  classe  moyenne  de  la  société  et 
pour  la  masse  de  la  nation. 

Toutes  les  têtes  furent  renversées  par  ces 
étranges  calculs.  Les  idées  de  la  raison  et  d'une 
saine  philosophie  se  changèrent  en  fanatisme  ri* 
dicule;  l'intrigue  et  même  le  complot  fiirent  re« 
gardés  comme  de  la  politique;  les  déclamations 
et  la  violence  passèrent  pour  de  l'éloquence,  et 
bientôt  lamour  de  l'ordre ,  le  désir  d'une  admi- 
nistration sage  et  ferme  furent  taxés  de  despo* 
tisme ,  d'aristocratie ,  la  vertu  de  lâcheté. 

Le  mot  de  contre-révolution  opéra  souvent 
conune  un  talisman  sur  la  foule;  par  ce  mot  on 
dénaturait  les  pensées  les  plus  pures.  Toute  me- 
sure tendant  à  suspendre  l'éruption  du  volcan 
anarchique,  menaçait  selon  les  factieux,  du  re* 
tour  de  la  féodalité ,  de  la  Bastille ,  des  aristocra- 
tes, de  leurs  passions  et  de  leurs  vengeances  :  ainsi 
tout  homme  qui  en  1789  et  1790  avait  voulu  sin- 
cèrement des  réformes  utiles ,  vit  sa  sûreté  com- 
promise si  cette  effrayante  réaction  s'effectuait 
De  là  cette  promptitude  avec  laquelle  on  s'alar- 
mait des  moindres  résistances  que  la  cour  et  les 
ministres  opposaient  aux  décrets,  et  des  démai>* 
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chcs  que  les  partisans  de  la  monarchie  essayaient 
pour  conserver  quelque  ombre  de  pouvoir  et 
quelque  vigueur  aux  institutions. 

Tout  ce  qui  retardait  où  contrariait  la  marche 
impétueuse  du  torrent  démagogique  ne  pouvait 
provenir  que  de  ceux  qui  avaient  juré  la  perte 
des  amis  de  la  liberté.  11  fallait  surpasser  ceux-ci 
en  folie  pour  ne  pas  être  accusé  de  projets  liber- 
ticides;  bientôt  la  modération  fut  classée  par  la 
loi  au  nombre  des  crimes  de  lèze-nation. 

Les  Jacobins  en  admettant  dans  leurs  rangs  Oub»  deê 
grand  nombre  de  nouveaux  prolétaires ,  deve-  je»  Corda- 
xudent  de  jour  en  jour  moins  dii&çiles  sur  le  choix.  ^*'** 
Bien  differens  déjà  de  cette  société  d*amis  de  la 
constitution  à  laquelle  ils  devaient  leur  origine , 
ils  ne  formaient  plus  qu'un  conciliabule  de  fac- 
tieux. Une  autre  association  plus  dangereuse  en- 
core, si  cela  était  possible ,  rivalisait  avec  eux. 
Danton,  président  de  la  section  des  Gordeliers, 
obéissant  à  une  impulsion  supérieure,  ou  k  la 
force  de  squ  génie  malfaisant,  avait  imaginé  de 
rassembler  en  club ,  des  hommes  que  les  Jacobins 
mêmes  eussent  réprouvés.  Là ,  Camille-Desmou- 
lins,  Chaumette  et  cent  autres  démagogues  fai- 
saient les  sorties  les  plus  épouvantables  contre 
les  aristocrates  et  la  cour.  C'était  la  véritable 
iactioades  Gracques,  qui  prit  bientôt  l'empreinte 
de  tous  les  vices  comme  du  caractère  de  sou 
che£  Dès  cet  instant  un  nouveau  et  puissant 
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gcrméde  destruction  put  être  compté  dans  l'Etat^ 
car  avec  des  intentions  aussi  perfides  que  les  Ja- 
cobins, le  chef  des  Cordeliers  avait  une  audace 
et  un  courage  d'exécution  dont  la  tactique  des 
premiers  n'approchait  pas.  Nous  esquisserons 
plus  loin  le  portrait  de  ce  véritable  héros  de  ré- 
volution. Employé  par  Mirabeau  en  1789,  il  n'a- 
vait rempli  jusques-là  que  des  rôles  secondaires; 
on  lé  considérait  comme  un  énergumène  peu 
dangereux,  et  on  pensait  que  ses  exploits  se  bor- 
neraient à  la  tribune  de  sa  section.  Mais,  formé  à 
une  telle  école,  un  homme  de  l'espèce  de  Dan- 
ton devait  se  couvrir  de  gloire  ou  se  souiller  de 
crimes  :  perdu  de  dettes  et  de  luxure ,  il  ne  pou- 
vait aspirer  à  rien  dans  l'état ,  à  moins  d'un  bou- 
leversement complet  :  tout  ce  que  la  nature  peut 
produire  de  forces  physiques  et  morales  sem- 
blait réuni  en  lui  pour  opérer  ce  bouleversement; 
.et  son  ambition  allumée  par  le  sentiment  de  cette 
force  lui  fit  jurer  la  perte  du  gouvernement  royal. 
Ses  efforts  se  confondirent  avec  ceux  des  Jaco- 
bins, jusqu'au  3i  mai  1793,  ce  qui  fit  croire  qu'il 
visa  au  triumvirat  avec  Robespierre.  Marchant  au 
même  but  par  des  moyens  pareils,  ils  appartien- 
nent à  la  même  faction  et  nous  ne  les  séparerons 
qn  a  l'instant  où  leurs  intérêts  se  divisèrent,  et  les 
conduisirent  l'un  après  l'autre  à  l'échafaud. 
Emeute  da  L*époque  du  retour  et  de  la  suspension  du  Roi 
^Uuû  ^fut  signalée  par  le  premier  coup  d'essai  des  dé- 
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magogaes-^Une  foule ,  dirigée  par  Danton ,  se  ras^ 
semble  au  Gliamp-de-Mars ,  sous  prétexte  de  ré- 
diger une  pétition  à  l'assemblée  pour  demander  la 
déchéance  de  Louis  :  des  excès  ont  lieu  ;  la  garde 
nationale  accourue  pour  dissiper  les  rassemble- 
mens  n^  peut  parvenir,  on  lui  résiste,  et  la  ré- 
volte menaçant  d'étendre  ses  progrès,  la  loi 
martiale  est  proclamée.  Alors  Lafayette  ordonne 
d'employer  la  force  des  armes;  on  fait  feu;  une 
centaine  de  mutins  mord  la  poussière;  mais  le 
reste  impuni  va  cacher  sa  rage,  et  ajourner  sa  ven- 
geance pour  une  meilleure  occasion. 

Dans  ces  entre&ites ,  l'Europe  retentit  des  N^œnd  de  u 
suites  de  l'événement  de  Yarennes;  cette  arres- 
tation du  Roi  et  son  retour  comme  prisonnier  à 
Paris  font  frémir  d'indignation  toutes  les  têtes 
couronnées  ;  c'est  selon  elles  le  dernier  attentat 
que  la  nation  puisse  commettre  envers  la  royauté , 
et  toutes  s'empressent  de  signifier  aux  envoyés 
de  France ,  l'ordre  de  ne  plus  paraître  à  leur  cour. 
Dès  ce  moment  les  démarches  pour  lier  une  coa- 
lition n'en  deviennent  que  plus  actives,  et  leurs 
succès  plus  probables;  on  ne  néglige  aucun 
moyen  d'attirer  l'animadversion  de  l'Europe  sur 
la  secte,  qui,  selon  les  uns,  foulait  aux  pieds 
tous  les  principes  du  contrat  social ,  et  qui  selon 
les  autres  régénérait  le  monde. 

Les  intérêts  des  cabinets  étaient  néanmoins  si 
opposés  9  qu'il  paraissait  bien  difficile  de  les  ac- 
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corder.  Les  anciens  démêlés  de  la  Prusse  et  âé 
TAutriche,  renouvelés  récemment  par  les  négo^* 
ciations  de  Hertzberg,  semblaient  rendre  impos^ 
sible  tout  concert  entre  ces  deux  puissances  riva- 
les. L'excès  de  la  peur  ou  une  ambition  démesu^ 
rée,  pouvaient  seules  produire  une  pareille  a^ 
liance ,  et  ces  deux  mobiles  fiirent  probablement 
mis  en  jeu  tour-à-tour. 

Plusieurs  versions  ont  du  moins  assui*é  qu'on 
avait  gagné  Frédéric-Guillaume  par  Tappât^  de 
Thom  et  de  Dantzig^  objets  constans  des  désirs 
de  la  Prusse;  on  prétend  même  qu'on  lui  avait 
déjà  proposé  le  partage  des  fertiles  provinces  en^ 
tre  la  Wartha  et  la  Vistule ,  moyennant  qu'il  s'en- 
gageât à  entrer  en  lice  contre  la  France.  La  date 
de  l'invasion  de  la  Pologne  et  le  silence  de  l'An- 
gleterre à  cette  époque  si  importante  feraient 
ajouter  foi  à  cette  assertion  (i). 

On  ne  se  servit  pas  seulement  des  armes  de 
l'ambition  pour  émouvoir  le  roi  de  Prusse,  on 
intéressa  sa  gloire  personnelle  et  sa  sûretés 
Frédéric  -  Guillaume  touché   des  malheurs  de 


(t)  Lesmémoirefl  de  Musenbach  semblent  ne  laisser  aocnn  douté 
i  ce  snjet  ^  car  il  assure  que  le  roi  de  Prusse  fit  la  guerre  aux  Fran- 
çais f  parce  qn*on  lui  avait  promis  quelques  provinces  polonaises , 
•'il  voulait  combattre  pour  Louis  XVI.  Ses  relations  avec  Frédénc- 
GftiUanmeet  tes  ministres ,  Tont  mis  à  in^m«  d'en  savoir  quelqua 
chose. 


LITEE   1%   CBAVé   III.  lyS 

Louis  XYI ,  effrayé  des  dangers  de  la  propaga* 
bondes  principes  reToIatioimaires,  donna £Eicile* 
ment  accès  aux  plaintes  des  émigrés.  Il  crut  d'a- 
près leurs  proiûesses  qu*il  serait  aussi  ^hrompt  et 
aussi  facile  de  rétablir  Tordre  en  France  avec  loo 
mille  hommes  de  bonnes  troupes ,  qu'il  Tavait 
été  de  mettre  un  terme  aux  troubles  de  la  Hol- 
lande avec  ao  mille  Prussiens.  Bischoffswerder, 
&vori  aussi  présomptueux  qu'ignorant,  excité 
parM.de  Galonné,  lui  présentait  cette  expédi- 
tion comme  une  promenade  glorieuse  qui  diu*e- 
rait  tout  au  plus  quelques  mois.  Les  ministres  du 
Roi  étaient  des  bommes'd'Etat  trop  éclairés  pour 
se  bercer  de  telles  espérances ,  mais  le  langage 
de  la  saine  raison  échoue  toujours  devant  les 
passions  des  princes;  surtout  quand  pour  pré- 
venir un  danger ,  on  ose  dissiper  les  illusions  de 
gloire  qu'ils  se  sont  formées. 

L'Empereur  qui  n'avait  pas  encore  oublié  les 
Q^ociations  de  Reichenbach  était  aigri  contre 
'apolitique  prussienne.  11  Tenait  de  terminer  une 
guerre  pénible  contre  les  Turcs,  que  Joseph  avait 
mal  entr^rise  et  mal  dirigée ,  et  il  ne  jugeait  pas  - 
de  son  intérêt  d'en  commencer  une  autre  dans 
létat  où  se  trouvaient  ses  provinces.  Léopold 
^▼ait  d'ailleurs  donné ,  dans  son  administration 
paternelle  de  la  Toscane ,  des  preuves  de  la  gêné- 
i^ité  de  ses  principes ,  et  semblait  plus  éloigné 
^e  les  autres  à  courir  les  risques  d'une  guerre 
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pour  peu  que  les  partis  restassent  dans  de  justes 
bornes,  et  que  le  Roi  fiit  respecté. 

L'Autriche  paraissait  en  efiet  plutôt  intéressée 
à  conserver,  avec  la  France  constitutionnelle, 
les  relations  établies  par  le  traité  de  1766,  qu'à 
s'alliera  son  ancienne  rivale;  et  U  est  probable 
que  si  Léoppld  eût  vécu  plus  long-temps ,  et  si 
une  prudente  politique  eût  guidé  les  chefs  des 
Girondins ,  la  paix  n'aurait  point  été  troublée. 
Entrevue  de     Cependant  les  deux  Monarques  ébranlés  sans 
doute  par  les  evenemens  de  Yarennes,  s  étaient 
décidés  à  oublier  toutes  leurs  anciennes  animosi- 
tés,  et  à  signer,  dès  le  aS  juillet  1791 ,  une  al- 
liance défensive.  Ce  premier  pas  les  conduisit 
bientôt  à  des  démarches  plus  positives;  le  besoin 
de  s'entendre  et  de  poser  les  bases  de  leur  con- 
duite ultérieure  envers  la  France  et  la  Pologne, 
engagea  enfin  Léopold  et  Frédéric-Guillaume  à 
se  réunir  le  27  août  au  château  de  Pilniti  en  Saxe. 
Le  comte  d'Artois  qui  assista  à  leur  conférence 
y  reçut  la  fameuse  dédaratioa  qui  devint  bien- 
tôt la  source  fiitak  des  guerres  qui  ensanglantè- 
rent l'Europe.  Cet  acte  important  pour  Thistoire 
du  siècle  fiit  suivi ,  dit-on ,  d'une  convention  se- 
crète qui  devait  fixer  les  destiaées  du  peiq>te  polo- 
nais et  la  succession  de  la  maison  de  Saxe  (i)« 


(i)  Voyeï  pi^esjattiieitiTes,  a*  a. 
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JDa  aU  )amais  su  bien  poskivem^t  en  quoi  con- 
sistèrent ces  stipulations»  L'électeur  Frédéric- 
Auguste  qui  y  (ut  admis ,  n'accepta  jamiiis  formel^ 
lement  la  couronne  héréditaii^e  de  Stanislas , 
âé?olue  à  sa  famille  par  la  constitution  du  3  ma;. 

Au  surplus  les  expressions  vagues  de  cette  dé- 
claration  excitèrent  la  plus  juste  surprise,  et  au« 
torisèrent  tous  les  soupçons. 

A  peine  ce  concept  des  puissances  est-il  connu 
que  les  bruits  les  plus  alarmans  se  répandent  en 
France  ;  on  juge,  que  cette  ligue  sera  bientôt  aug- 
mentée des  princes  alliés  à  la  famille  de  Bourbon^ 
qui  régnent  en  Espagne ,  en  Sardaigne,  à.Naples  « 
et  qui  semblent  bien  plus  intéressés  que  le  roi  de 
Prusse  à  la  soutenir*  On  regarde  généralenient  le 
démembrement  du  royaume  comme  décidé ,  et 
on  fsàt  même  circuler  la  nomenclature  des  pro^ 
rinces  qui  en  seront  arrachées;  dès'^lors  Texas-* 
péralion  est  à  son  comble ,  et  on  accuse  la  cour 
de  tous  les  maux  dont  la  patrie  est  menacée. 

D  un  auti'e  côté ,  1  émigration  faisant  de  grands 
progrès  depuis  le  retour  de  Yarennes,  de  nom- 
breux rassemblemens  se  forment  à  Ettenheim ,  à 
Goblentz  et  à  Bruxelles.  On  y  annonce  hautement 
le  projet  de  rentrer  en  France  à  main  armée  ;  des 
corps  sont  organisés ,  des  chevaux  et  des  armes 
achetés  et  distribués.  Des  ministres  accrédités  de 
Russie  (1),  de  Suède  et  d'Espagne  résident  à 

(i)  Outre  le  comte  Romaasof  qui  résidtit  publiquement  à  Co- 
4.  *1> 
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Coblentk ,  et  cet  ëtat  hostile  ne  peut  être  vu  d'un 
œîl  indiffëirent. 
Toac''ics^8r  ^^  ^^^  cédant  à  ses  conseils ,  à  la  crainte  ou  à 
memeiift  des  l'influence  dû  parti  dominant  dans  rassemblée, 
désavoue  ces  armemens faits  en  son  nom  parle 
comte  d'Artois  ;  toutefois  ils  n'en  continuent  pas 
moins  ;  et  les  décrets  de  l'assemblée  pour  faire 
rentrer  les  émigrés ,  bien  qu'ils  prononcent  de 
fortes  peines  contre  les  réfractaires ,  restent  sans 
effet- 
Pendant  que  la  foudre  s'apprête  au  dehors, 
rétat  intérieur  empire  de  jour  en  jour  ;  les  scènes 
sanglantes  qui  avaient  eu  lieu  auChanip-de-Mars, 
se  reproduisent  en  vingt  endroits  du  royaume  ; 
c'est  principalement  dans  la  Vendée  que  des 
troubles  plus  sérieux ,  symptômes  précurseurs 
d'une  affreuse  guerre  civile ,  commencent  à  se 
manifester:  dans  cette  contrée  privée  de  lumières, 
ia  constitution  civile  du  clergé  ne  trouve  pas 
moiûs  d'ennemis  que  l'abolition  dçs  privilèges  de 
la  noblesse. 

Dès  les  premiers  jours  d'août ,  Thouret  soumit 
l'acte  constitutionnel  à  l'assemblée  ;  la  révision 


blentz,  il  y  ayàît  aussi  ce  même  prince  de  Nassau  qui  ayait  cooi' 
mandatas  escadres  russes  dans  la  guerre  de  FWande.  Oa  a  supposé 
qu'i(  était  clufgé  de  mîasîous  secrètes  ,  pnjs<ju'it  se  reudit  ensuite  à 
Vienne  près  derempereur  Léopold ,  et  qu'il  fit  la  campagne  de  179% 
^rè«  des  princes. 


en  Ibt  &ite  pour  k  foirme ,  nuit  tf^ec  une  précipi-^ 
talion  qui  contnM^t  avec  Ift  gratitë  et  la  lon- 
gueur des  dëbau  qui  ai^aâlèretit  sa  rédaction  t 
une  gaitie  choi^  par  tout  lâs  di^rtamaus  fol 
donnée  au  Roi  pourreaifdacer  sa  maison  miy^» 
taire ,  et  ce  dernier  acte  de  méfianee  des  légtsla^* 
teors  »  acheta  de  ^t^  de  ce  PrimiK^e  tui  rrai  pri^ 
soanier  d'état» 

Enfin  une  dëfwtatîou  de  6D^embres  présentât^  Roi  sc- 
ie 7  septembre  la  nouvelle  charte  à  Louis,  tl  n'é-  ^(fûtufi^r 
tait  pas  difficile  de  prévoirie  parti  qu*il  adopterait 
dans  cette  circonstance;  il  ne  lui  restait  qu'une  - 
alternative ,  celle  de  mettre  le  comble  au  désor^ 
dre  et  d'accélérer  sa 'perte  en  refusant  de  sanc^ 
tionner  le  pacte  qui  allait  river  ses  chaînes ,  ou 
de  courir  la  chance  de  sauver  la  monarchie  en 
Facettant)  et  laissant  au  temps  le  soin  de  mo« 
difier  ce  qu'il  avait  de  défectueux. 

Ce  Monarque  débonnaire ,  juste  et  vertueux , 
n'hésita  point  à  l'accepter  ^  persuadé  que  c'était 
le  meilleur  moyen  de  rapprocher  tous  les  partis  ; 
bientôt  la  faction  populaire  l'accusa  dé  n'y  avoir 
souscrit  que  dans  l'im'puisSànce  de  le  rejeter; 
et  les  nobles  auxquels  il  enlevait  de  si  beaux  pri" 

viléges ,  prétendirent  que  cette  acceptation  n'é« 

tait  qu'illusoire  ^  et  lui  avait  été  arrachée  par  la 

violence. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'acceptation  formelle  de  la 

constitution  fut  signifiée  à  toute  l'Europe ,  et  il 


U* 
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6enoJ>lait  que  cet  événement ,  mettant  un  terme 
aux  agitations,  dût  ^re  nattre  enfin  ces  jours 
ie  bonheur  et  de  gloire  que  Ton  promettait  à  la 
nation  régénérée.  En  effet  rassemblée,  loin  d'aper* 
cevoir  Tabime  creusé  sous  ses  pas ,  venait  de  Aé^ 
clarer  pompeusement  que  la  révolution  était  ter* 
minée.  Récapitulant  avec  complaisance  ses  tra- 
vaux, elle  croyait  voir  les  Français  rendus  à 
leurs  droits  les  plus  précieux ,  jouir  sans  nuages 
de  cette  belle  liberté  politique  et  individuelle  que 
des  mots,  seuls  ne  consacrent  pas  :  elle  se  repré* 
sentait  le  peuple  débarrassé  de  tous  ces  droits 
vexatoires  qui  Thumiliaient ,  soumis  désormais  à 
des  charges  égales ,  et  participant  à  tous  les  béné- 
fices de  TEtat  :  convaincue ,  en  un  mot,  d'avoir 
Tendu  ce  bon  peuple  à  la  félicité  et  au  bonheur , 
elle  jouissait  ainsi  davance  des  bénédictions 
qu'elle  croyait  mériter. 

On  ne  tarda  pas  à  sentir  combien  ces  nobles 
fictions  étaient  loin  de  la  réalité ,  et  à  s'assurer 
que  la  France  reposait  sur  le  cratère  d'un  volcan 
dont  l'iriniption  serait  terrible. 

La  ruine  et  la  perte  de  ses  colonies  déjà  décidée, 
et  devant  entraîner  celle  du  commerce  et.  de  la 
marine;  de  longs  germes  de  dissensions;  nue 
guerre  presqu'inévitable  avec  ses  voisins;  le  bou- 
leversement de  la  politique  nationale  et  euro* 
péenne  ;  la  continuation  certaine  delà  révolution 
par  une  assemblée  toute  démocratique ,  qui  allait 
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prendre  les  rênes  d'un  état  dont  Tadministration 
se  trouvait  sapée  jusque  dans  ses  fondemens  : 
tels  étaient  les  résultais  les  plus  positifs  de  la  lutte 
que  laréopage français  aviait  engagée a^ee  autant 
de  légèreté  que  de  bonnes  intentions. 


jissemblée  légUtatii^e. 

Jnsques^là ,  cette  révolution  avait  cependant  vice  des 
porté  un  caractère  de  justice  et  de  grandeur  :  tout  ^^^^' 
semblait  avoir  été  dicté  par  les  principes  les  pkif 
purs.  Sî  l'on  pouvait  reproeber  à  l'assemblée 
constikuante  d  avoir  ébranlé  le  corps  politique 
sans  prudence  ^  et  humilié^  l'autorité  royale  »  en 
lui  enlevant* sa  force* et  scm  pouvoir;  elle  venait 
de  prouver ,  en  renonçant  à  ses  fonctions ,  qu'elle 
n'avait  eu  d'autre  mobile  que  le  bien  public  y  et 
qu'elle  ne  pourrait'  être  accusée  que  de  l'avoir 
mal  conçu.  U  faut,  convenir  néanmoins  que  de 
toutes  les  fautes  qu'on  lui  a  imputées ,  la  plus 
grave  fut  ce  même  décret  qui  interdisait  la  réélec- 
tion de  ses  membres  ;  on  lui  pardonnerait  plutôt 
de  s  être  arbitrairement  prorogée;  et  si  jamais 
une  telle  mesure  eût  été  excusable  y  c'était  dans 
les  circonstances  où  se  trouvait  le  royaume;  car 
elle  seule  pouvait  sauver  son  ouvrage  et  le  mo* 
difier  avec  le  temps* 
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11  ne  s'agissait  plus  eu  eâet  de  quelques  privi- 
lèges de  caste,  aux  prises  anec  les  justes  prëten- 
tious  du  ticrs-ëtet.On  Tayail  aujourd'hui  ces  plé- 
këiens  eux-mioMS ,  dtébarrassés  des  oppositions 
d'une  noblesse  àiapersMetJftigitiTeoQdun  clergé 
réduit  à  la  nullité,  exaltés  dans  leurs  idées  deli* 
berté,  livrés  aux  cahalesd'amhitieuxl^[istes  devie- 
nus  tout-à-coup  souverains,  et  ne  rêvant  qu'au 
moyen  de  détroir«Ies  demièreslignes  de  démarca- 
tion qui  existaient  encore  dans  les  rangs  de  la  so« 
GÎcité.  Les  travaux  mêmes  de  VasaemUée  eonsti- 
tuwte  kinr  semiblai«nt  nu  ouvrage  incomplet, 
pubqo'iklaissaieot  sdbàster  uitRoi,  des  princes, 
ilea  ministres,  dont  on  disait  Inuteneni,  sans 
acmgeràladîfiereiiee  des tempsr et dea hommes, 
quQ  les  Romains  s'étaient  bien  passés» 

Les  B0iiveUes  cl^clâons  étant.  excfaiaiYement 
Ëvréea  à  ceux  qui  monlraieiiê  le  acle  lepfaa  exa« 
géré  poorleanourveUes  doctrines  ^et  laL^isfailion 
étant  confiée  à  une  seule  cbanJbre  composée  de 
ces  hommes  aedens(i)  avec  Tiastiaiive  des  lois, 

let  hominet  de  loi  le  tronTàneiit  K  c^«3fl  la  pliu  natureUemenl 
portée  na^  'affalref .  Cette  corporation  où  de  ^randt  talent  et  de 
grancfef  rertns  se  firent  toayeat  remarquer ,  est  qnelquefbÎB  dan- 
gfr«ve  pfl«k  BatttM  Méfne  dé  Mmjnatracti0iikHabîtaéi|nr  totà 
aonteoû  lfi«  thè«^le«  ploa  offo^ém  ,  «l  A  çkvdèâtr  dana  iéi^éiao» 
de  réto^aence  Ile  moyen  de  faire  passer  de^  sophismes,  il  est  tare 
qne  les  hommea  àe  loi  possèdent  les  connatssances  exactes  néces- 
saires poor   régir  une  grande  nationi  Qi»  u»  ?ÎC  poiiit  sortir  de 
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il  semblait  facile  de  prévoir  que  le  trône  chan- 
celant de  Louis  ne  tarderait  pas  à  s'écrouler.  Si , 
comme  la  dit  un  écrivain  célèbre,  l'histoire 
de  cette  législature  ne  fut ,  à  proprement  par« 
Itr,  que  le  complot  du  lo  août,  ourdi  pen- 
dant quelques  mois  ;  il  faut  avouer  toutefois  que 
cette  journée  fut  le  résultat  de  la  position  respec*- 
tîvedes  partis ,  plus  que  celui  d'une  trame  odieuse. 
La  peur  qu'ils  s'inspiraient  réciproquement  ;  la 
grandeur  de»  intérêts  créés  ou  attaqués  ;  d'une 
pri  la  résistance  à  d'utilea  réformes;  de  l'autre 
la  tendance  générale  ^es  esprits  vers  la  démocra- 
tie :  ftireat  les  causes  importantes  qui^  mises  en 
jeu  par  de  violentes  passions ,  amenèrent  succesr- 
sivement  ces  attentats  inouis. 

Les  premières  séances  furent  consacrées  à 
s  observer  ;  les  mois  d'octobre  et  de  novembre  se 
passèrent  à  grouper  les  hoinmes  dans  les  deux 
partis  mi  se  formaient ,  et  à  essayer  leurs  forces^ 
U  y  avait  pea  d'hommes  attachés  au  système  dîe 
la  monarchie^  ^elque  démocratique  <^'on  l'eût 
rendue  y,  car  l'opinion  individuelle  d*un  petit 
nombre  de  repréaentans  ne  pouvait  pas  compter 
comme  un  troisième  parti.  Les  autres  étaient  dir 
visés  en  Girondins  ou  républicainSi  modérés  y  et  ea 
Jacobins  etCordeliers  ou  démagpgfies  prononcés. 

)&^c1lelt  Af  êè  WsiUiin  ik  cette  <bM»  êfJMaaiM  H  ifû  lasèim- 
rôMé  4e  hrFWidoe  «ikîV  eut  ôoaiiée. 
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Les  Girondins  étaient  ai^si  appelés,  parce qn  a 
leur  tête  figuraient  les  membres  de  la  dépulatiou 
de  la  Gironde;  Yergnlaud ,  Gnadet,  Bri$sot,GeD- 
sonné  ,  Condorcet ,  tous  orateurs  éloquens  ^ 
pleins  des  souvenirs  de  Tantiquité ,  purs  dans 
leurs  intentions  pour  la  chose  publique  ,  mais 
manquant  essentiellement  de  ce  coup-d'œil  per- 
çant et  sûr ,  de  cet  esprit  vaste ,  fort  et  positif, 
qui  distingue  un  véritable  homnie  d'état:  mécon- 
naissant les  premiers  élémens  de  politique  exté- 
rieure et  d  administration  publique ,  ils  ne  tar-^ 
dcrent  pas  à  précipiter  la  France  dans  la  guerre 
universelle ,  et  dans  Tanarchie  dont  ils  devinrent 
les  premières  victimes. 

Les  Jacobios  et  les  Cordeliers  voyaient  de  jour 
en  jour  croître  leur  influence;  et  déjà  ils  ne  dé- 
guisaient plus  leurs  projets.  Ennemis  plus  ardens 
de  Tautorité  royale  que  les'Gfrondins,  ils  visaient 
ati  même  but,  en  ne  différant  que  sur  les  moyens 
et  sur  le  parti  qu'ils  comptaient  en  tirer. 
NeaTeiies    .  P^^  ^^^  cir coustauce  asscz  remarquable,  aucun 
autorités  de  j^g  obcfs  de  cclte  secte  ne  fkisait  partie  de  l'as- 
semblée législative.  Péthion  et  Robespierre  ayant 
siégé  à  l'assemblée  constituante  n'étaient  pas  réé- 
Hgibles ,  et  les  autres  n'inspiraient  pas  assez  de 
confiance  pour  l'être;  mais  le  premier  fut  élu 
maire  de  Paria  en  remplacement. du  vertueux 
Bailly  ;  Manuel  fot  nommé  procureur-syndic  de 
la  commune  ;  Danton  obtint  remploi  modeste 
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fie  smlistitut ,  malgré  la  prise  de  corps  décrétée 
contre  lui,  et  qiVon  vint  exécuter  jusques  dans 
rassemblée  électorale  où  il  exerçait  ses  intrigues: 
iJ  eut  déjà  assez  >  de  orédit  pour  braref  les  lois  et 
faire  panir  L'audacieux  huissier  qui  osa  4Sietiacér 
le  défenseur  du  peuple*  •  •  ' 

Lies  emplois  de  ces  trois  magistrats  avaient 
acqfciis  la  :  plus*  baute  importance  par  '  Taiatointé 
qoe  la  commune  s'était  arrogée  depuis  i^Sg^aînéi 
qoe  par  Tinfloence  qu'elfe  exerçait  suf?  tessee* 
tiens  et  la  garde  nationale*  :  *ce8  éiémens  d'une 
force  ifUMrié  à  la  dispositions  d'hommes^  â  atnUh 
lieux  ,ne  poiiTaient  manquer  d'être  biis  en  œuvre, 
et  ils  ne  sfireût  que  trop  les  utilisar  pour  f  exéeu- 
tien  de  leurs  pemicienx  desseins* 

La&yetteTénait  de  résigner  le  commandement 
de  la  garde  nationale,  et  dans  cette  circonstance 
ce  fîit  un  nouf  eau  malheftr;  sous  ses  ordres  •  elle 
n'eût  jamais  servi  d'instrumort  aux  conspirateurs; 
On  verra  au  chapitre  VI  comment*  ces  change^ 
mens  survenus  dans  les  autorités  municipales  de 
Paris,  quoique  peu*  împortans  en  apparence, 
lurent  une  des  premières  causes  de  la  chute  du 
trône ,  et  ils  expliqueront  iaeilement  l'origine  et 
Taccroissemait  de  la  puissaikce.de  Aohespierre.:. 

Entraîné  par  ces  digressions ,  je  m'aperçoia 
que)  anticipe  sur  les  époques ,  et  je  réviens  aux 
débats  de  la  législature-Apres  avoir  indiqué,  les 
éiémens  primitifs  de  ce  grand  bouleversement. 
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il  sera  beaucoup  plm  fecile  d'en  SDivre  la  aiarcht 
pi^ogressire;  auMi  tbandonnerons-noiis  détor- 
maift  le  détail  de  ces  iristes  ëTénemeiia,  pour  noni 
borner  aa  récit  succinct  des  révolutions  qoi 
firent  écrouler  le  tarône»  et  reuTeraèrent  ks  fac- 
tions qui  cherchèrent  succeasiveuent  à  s'élever 
sursesdébria. 
^^àt Y^     ^  neuveUe asaefltUée,  réunie  le  a  octobre» 
narchie.    douua ,  dès  sa  première  séance»  la  mesure  de 
Tesprit  qui  TanimaiL  Le  Roi  devait  y  tenir  pro- 
noncer le  discours  d'ouverture;  elle  décréta  que 
le  titre  de  Majesté  ne  lui  serait  plus  éoflané ,  qu'il 
serait  placé  k  la  gauche  dm  président  sur  un  siège 
couvert  en  noir  comme  le  sîcm.  Le  Roi  jusèement 
indigné  prit  le  parti  de  se  fiiire  reœpbce^  par 
ses  mintstreSf  et  l'assemblée  confiiae  retira  son 
décret. 

Après  un  pareil  débu*  »  que  peuvaitKM  atten- 
dre de  ces  étranges  législaieura?  Le  sjstème 
d'une  liberté  sage  »  fondée  sur  la  raison,  et  les 
ptindp^  i  avait  fini  place  à  celui  de  nivellement; 
la  perte  du  IMkmarque  était  inévitable» 

Les  ministres  Motitmcmn  ^Duportaîl ,  Bertrand 
de  Molleville  étaieat  sans  cesse  atta^éa^  et  les 
sorties  1»  phia  déplacées  se  renouvelaient  tous 
iesjouffs; 

Le  système  d'influencer  l'assemblée  par  les 
spectateurs  des  tribunes^  avaitpmnàissaneeavec 
les  é^ts-généraua:»  mai^  la  tactique  u'e»  avait 


pas  étepou8sée. aussi  lôia  qa'^lle  le  fat  dans  celle 
iiouYelle  sessicHk  La  composibcm  des  iribunes 
devint  une  arme  terrible  dans  la  main  des  dtefe 
des  JaddH»,  qui  ^^utj  plaçant  daa  bMSBies  aussi 
que  :iev9C6S',  é%0âStèTen%  j  par  des 
0td«s  ipâidtes,  i«  pe«  de  ^^ix  qui  se 
fiiiaak  encore  entendre  pcmr  la  raison ,  el  se 
rendirent  maitEta  derupinioii  apparente  :  à  èe<^ 
Uctiqae,  ils  îoignâroitplu^tard  celle  desd^ula* 
tâcms  Goaiposéesde  la  KedaR  peuple,  osant  rë* 
clamer  au  nom  de  la  nation  française ,  tes  lois  qui 
kurcohvettaieBt 

Les  Jacolaos  9  renébarcés^  comme  noue  Tarons 
dît  y  d  unegnade  partie  dea  aoumana:  dëputés^ne 
lardèrent  pas  à  s'aasurar  qn%.ai«ieitt  la  aMfOrit^ 
et  mul tiplîaiii:  lanr  infloence  par  les»  raaMfieations 
de  lenro  chiba,  ila  a'apprétèreasàpovter  les  phis 
T^fûureui:  coups  à  leurs  ettiMmii^ 

Nous  ne  suivrooe  ni  la  Baarelie  d)e>cesaflnb^ 
Heux  ni  Ites  débats  cpaî  sîgnalèfenir  iw  dièraiers 
■ma  de  Fannée;  nous  ne  recraeeravis  pas'  tes  dé- 
^ûtenles^discusaiona  âevëes^  par  MerKv ,  Tk»- 
rîo^  eliBnUe ,  qui,  ekargés  de  prasenlier  des^ êé^ 
crets  à  la  aaactîett  du  Roi^  reniplireM^^  I» France 
de  icnrs  pkante»,  as»  le^  peu  de  respeetf  qu^ev 
leur  avait  lémcôgaé  en  k^  admellanC  àaùÈ$  seii 
cabiiiee;^  ces:  iaaolenteS'  ptéfeottons  ^t^ie»!  «1 
pvonoede  des  eSàrti^  que  ce^orgMâteas:  àêfm^ 
lés  namanqpwrMeat  pas  dt  fitire  ,  pout  sedé^ 
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barrasser  de  la  gène  et  de  Ihumiliation  qu'ils 
éprouvaient  à  soumettre  leurs  décrets  à  la  sano 
tioD. 

Jâ!i^;.  ?'  ^^  "^  q««  Jw  nouveaux  dénugogiM»  foi- 
saient  à  |a  France  se  fût  restreint  à  quelques 
troubles  intérieurs,  on  aurait  pu  espérer  quelque 
remède  du  temps  et  de  la  réflexion;  mais  lin- 
Aience  de  leurs  philippiqnes  s'étendait  jusqu'aux 
relations  extérieures  les  plusimportantes  pourl* 
nation ,  les  plus  nécessaires  à  sa  grandeur  et  à  sâ 
prospérité. 

Le  comité  diplomatique  privé  dés  lumières  de 
Mirabeau ,  mené  actuellement  par  de  violens  et 
présomptueux  déclamateurs ,  étrangers  à  tous 
les  principes  de  politique,  devint  bientôt  une 
arme  redoutable  entre  les  mains  des  révolution- 
naires, et  cette  fatale  institution  ne  tarda  pas  à 
développer  et  multiplier  les  germes  de  discorde 
qui  devaient  embraser  le  monde. 

Jusques-là  les  débats  extérieurs  s'étaient  bor- 
nés à  deux  points  :  l'un  rdatif  aux  arméniens  que 
les  émigrés  formaient  en  Belgique  et  dans  les 
états  de  l'électeur  de  Trêves  ,  rfissemblemens 
hostiles  contre  lesquels  le  ministère  français  avait 
instamment  réclamé;  l'autre  relatif  aux  intérêts 
des  Priikces  allemands ,  possesseurs  de  fiefs,  en 
Alsace,  dont  l'Empereur  soutenait  les  préien- 
tiofis.  .L'assemblée  nationale  en  décrétant  ea 
.  ^19^  y  l'abolition  de»  .droits  féodauai,  n'ttrait  pas 
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&it  attention  qu'elle  attaquait  les  propriétés  que 
les  traités  dé  cession  derAJsâ^e  avaient  conservés 
i  plusieurs  petits  Pnnces  souverains  ,  dont  les 
états  situés  en  Allemagne  étaient  soumis  aux  lois 
et  aux  droite  germaniques.  On  proposa ,  il  est 
vrai, des  indemnités  que  plusieurs  acceptèrent; 
mais  cette  afibire  ayant  été  traitée  un  peu  légère- 
ment, sans  demander  au  préalable  l'assentiment 
deTEmpereur,  celui «^  ci  protesta  contre  une 
atteinte  portée  aux  propriétés  de  vassaux  qui 
relevaient  de  sa  couronne,  et  réclama  ces  pro- 
priétés comme  fiefs  de  l'Empire. 

La  notification  aux  cours  étrangères  de  la  sanc^ 
tion  donnée  par  le  Roi  au  nouveau  pacte  consti* 
tutionnel  vint  compliquer  un  moment  les  affaires. 
EUe  ne  produisit  néanmoins  qu'un  effet  bien  pas-^ 
^er.  Cette  démarche  que  l'on  dut  croire  sincère 
pent  être  considérée  comme  un  véritable  monu-^ 
i&ent  de  la  inagnanimité  de  l'infortuné  Louis; 
dlefiit  suivie  d'un  appel  aux  Princes  français  et 
>ni  émigrés ,  pour  les  déterminer  à  rentret*  dans 
leur  patrie ,  et  à  cesser  désormais  contre  elle  des 
proTocations  qui  devenaient  répréhensibles,  dès- 
Ion  que  les  destinées  de  la  monarchie  et  les  rap- 
ports du  Roi  avec  son  peuple,  semblaient  irrévo- 
cablement fixés.  Toutefois  ce  pacte  même  auquel 
le  Roi  prescrivait  l'obéissance ,  loin  de  calmer  les 
passions  ^  ne  faisait  que  les  exciter;  l'abolition  de 
1^  noblesse ,  froissait  les  plus  grands  intérêts  et 
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irritait  Torguei].  Une  déaohéMBUce  farmelleeuit 
aussi  facile  à  prévoir ,  qu'iaipossible  à  empêcher. 
Les  émigrés  protestèrent  ea  assurant  cpe  le 
Roi  n'était  point  libre;  ils  le  firent  uéttie  soup* 
çonner  d'être  secrètement  d  accord  afec  eux , 
en  publiant  qu'ils  recevaient  chaque  jour  des 
preuves  de  aa  bienveillanœ  et  l'invitation  de  pro- 
longer leur  résistance. 
Léopoid  re-     L^«  rdbtions  des  cours  étrangères  avec  le  Roi 

idéêl  paclfi!^®^^^*'®"^''*^*^"^^^'**?*^^^^**^**^®  *  '^  suite  de 
quet.     ces  changemens  ;  on  s'était  allié  pour  la  conser^ 

vation  des  principes  monarchiques^  on*  ne  pou* 
vait  les  fouler  aux  pieds  en  venant  au  secours  d'un 
Prince  qui  ne  réclamait  aucune  assistance ,  et  qui 
s'avouait  heureux  du  bonheur  imaginaire  de  ses 
peuples.  Les  Jacobins  ont  accusé  Louis  d'avoir 
réclamé  secrètement  ces  secours  tout  en  po- 
testant  du  contraire;  et  ils  ont  fiiit,  de  cette  du- 
plicité,  le  prétexte  de  sa  condamnation  ;  la  posté- 
rité seule  jugera  si  ces  reproches  étaient  fondés  « 
et  si  le  Roi  n'j  fut  pas  forcé  par  des  attaques 
postérieures. 

L'Empereur  répondit  tard  et  d'une  manière 
vague  aux  dépêches  qui  lui  notifiaient  l'accepta* 
tion  de  la  constitution  ;  il  adressa  néanmoins  aux 
cours  alliées  une  note  qui  semblait  vouloir  revenir 
sur  les  stipulations  de  Pilnitz,  et  laissait  des 
chances  ouvertes  à  un  arrangement  :  la  marche 
rapide  des  événemens  sous  l'assemblée  législative 


reiiTers4biex)i6t  cet  espoir,  fin  attendant /Lëo- 
pold  reconnut  de  nouveau  l'ambassadeur  de 
Noailles ,  qui  n'ayait  pas  paru  à  la  cour  depuis 
réYenement  de  Yarennes;  il  promit  même  d'in* 
terposer  son  autorité  pour  empâcher  les  rassem- 
hiemena  armés,  et  le  roi  de  Prusse  imita  son 
exemple.  La  xîoûr  d'Espagne  influencée  par  les 
conseils  des  Princes  émigrés  se  prononça  plus 
ouvertement  ;  le  comte  de  Florida  Blenca  déclara 
que  Louis  XVI  n'étant  point  en  liberté ,  n'avait 
pu  9  de  son  plein  gré ,  accepter  une  telle  consti- 
tntion«  Le  rapport,  que  M.  de  Montmorin  fit  & 
rassemblée  le  3i  octobre  ,  jette  un  grand  jour 
sur  la  nature  des  relations  de-  la  France  à  cette 
époque;  et  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  instruire 
mes  lecteurs  qu'en  les  renvoyant  à  cette  pièce 
intéressante  annexée  à  la  fin  de  ce  volume  (n^6)« 
On  peut  crcMre  que  si  TassemUée  constituante 
eàt  encore  existé ,  et  que  ses  intérêts  de  politique 
extérieure  eussent  été  confiés  à  Mirabeau,  la 
gaerre  n'aurait  point  eu  lieu. 

Ce  rapport  de  M.  Montûiorin  fut  le  dernier  Chao^inent 
acte  d'un  ministre  honnête ,  mais  feiUe ,  et  peut-  ^  ministère 
être  imprudent  ;  il  donna  sa  démission,  et  cette  dé- 
marche ne  put  le  soustraire  au  glaive  destructeur 
qui,  peu  de  temps  après,  couvrit  la  France  de 
deuil  :  il  remit  le  porte  feuil)e  à  M.  de  Lessart. 

Le  ministre  de  la  guerre  Dnportail ,  fit  égtUe- 
ment  placç  à  M.  de  Narbonne ,  cependant  Tadmi- 
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nistratKHi,  en  changeant  de  main,  n*én  devint  . 
pat»  -plus  capable  de  sauver  la  France* 
Nonyeaux     Ce  fut  vers  ce  temps ,  s'il  faut  en  croire  le  mi* 
^'°^tite§^^*'  nislreSerFan  ,  que  Louis  écrivit  au  roi  de  Prusse, 
pour  réclamer  de  nouveau  la  médiation  armée 
de  toute  TEm^ope  ,  et  accréditer  Je  ministre  Bre^ 
teuil ,  comme  le  seul  qui  possédât  sa  confiance* 
Cette  démarche  »  faite  trois  mois  après  l'accep- 
tation de  la  constitution  ;,  serait  en  effet  blAmable 
si  ses  ennemis  eussent  religieusement  observé  ce 
pacte  défectueux.  Mais  le  Roi ,  qui  Tadopta  sans 
doute  de  bonne  foi ,  pour  sauver  la  France  et  sa 
famille,  fut  assez  fondé  quelques  mois  après  à 
désespérer  de  leur  salut,  lorsqu'il  vit  le  mal 
empirer  d'uije  manière  effrayante  par  la  compo- 
sition de  la  nouvelle  assemblée  et  la  nature  de 
ses  prémices  entreprises.  Ce  n'est  pas  en  1791 , 
qu'il  faut  confondre  les  époques  ;  et  à   celle  du 
mois  de  décembre  ,  où  la  lettre  dut  être  écrite , 
ce  Prince  pouvait,  avec  les  intentions  les  plus 
pures ,  croire  sa  perte  certaine ,  et  recourir  à  tous 
les  moyens  de  sauver  sa  couronne  et  sa  vie ,  saus 
qu'on  fût  en  droit  de  l'accuser  d'avoir  voulu  res- 
saisir l'autorité  absolue. 
DécUmation     Cependant  les  négociations  traînèrent  encore 
des   Giron-  quelque  temps  ;    les  préparatifs    continuaient 
avec  une  lenteur  qui  donnait  encore  quelque 
espoir  aux  amis  de  la  paix ,  lorsque  les  sorties 
de  Brissot  et  du  comité  diplomatique  vinrent 
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attiser  le  feu  qui  couvait  depuis  si  long-teittps , 
et  ouvrir  le  volcan  qui  devait  bouleverser  un  si 
grand  nombre  d'états  et  engloutir  tant  de  victi- 
mes. 

Le  premier  motif  de  cette  explosion  fut  la  ré* 
clamation  de  l'Empereur  relative  aux  Princes 
possessionhés  en  Alsace  ^  et  le  couolusum  de  la 
diète  qu'elle  accompagnait. 

De  si  minces  intérêts  n'étaieiit  évidemment 
qu  un  prétexte  dont  les  deux  partis  couvraient 
des  prétentions  d*un  autre  genre;  car  dansioute^ 
autre  circonstance,    on   Gérait  bientôt    tombé 
d'accord  sur  des  objets  de  cette  nature. 

L'assemblée  et  son  comité  s'obstinaient  à  con* 
sidérer  ces  fiefs  comme  soumis  aux:  lois  de  TEtat 
dansTintérieur  duquel  ils  étaient  situés;  la  lettre- 
de  TEmpereur  aussi  bien  que  le  conclusumde  la 
diète  parurent  des  actes  attentatoires  à  la  sou- 
veraineté nationale^  Les  rassemblemens  d'émi* 
grés  armés  étaient  des  griefs  plus  justes,  et  exci- 
taient plus  de  réclamations  encore.  La  note  du 
prince  de  Raunitz,  du  21  décembre,  au  lieu  de 
donner  satisfaction  sur  ce  point,  ne  fit  qu'exciter 
la  méfiance  en  paraissant  vouloir  soutenir  Félec- 
leur  de  Trêves,  et  parlant  ouvertement  d'une 
ligue  de  rois  armés  pour  le  soutien  des  préi'oga-  . 
tives  du  trône; 

L'assemblée  législative  ^  jugeant  que  dans  de  Décret  pour 
4.  'i3 
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former  trois  semblables  cii;coQ&tançes ,  il  fallait  prendre  untt 
a,ttitude  imj)osante,  ayait  dçcrété  la  formation 
de  trois  armfea.  fortes  ensiemble  dis  i5o  mille 
hommes,  dont  Lafa jette,  Rochambeau  et  Luck^ 
ner  prirent  le  comiii^Qd^9ieQt.  Le  conseil  du  Roi 
de  son  cpté ,  cherchant  les  moyens  d'éviter  la 
inipture  dont  il  était  menacé  avec  toutes  les 
cours ,  se  décida  à  envoyer  MM*  de  Ségur  à  Ber- 
lin, Ad[a^bois  à  Vienne,  et  SaintenCroix  à  Trêves. 
Cette  me^rç  ue  ren^plit  point  l'attente,  çt  si  la 
lettre  qui  accréditait  secrètement  M.  de  Breteuil 
est  au^heptjique ,  il  n^e  fiiut  paa  s'en  étonnée; 
d'ailleurs  les  esprits,  étaient  trop,  aigris  de  part  et 
d'autre ,  pour  espérer  un  rapprochemeojU 
le  parti  ré-  Lcs  Giroudius ,  cxaltés  sans  cesse  par  les  ràp- 
désire  u  ports  qu'ils  établissaient  entre  le  peuple  français 
guerre.  ^^  j^  peuple  romain,  ne  respiraient  que  la  guerre  ; 
ils  y  étaient  encouragés  par  l'aspect  imposant 
qu'offrait  la  nation,  entière ,  transfoi:mée  en  un 
vaste  capip,  où  d^ux  millions  de  gardes  natio- 
nales armées  et  équipées.  samWaient  en  état  die 
braver  les  efforts  de  toutes  les  armées  régulières 
d^  rEyrope,  Lea  h/omn^^s.qui  écoulaient  sincère- 
ment la  i;épublique,  croyaii^njt  que  des  victoires 
en  ^cilit/çraiont  l'ét^bliss^naLenb,  et  que  des  re- 
vers mêmes ,  impuAésaui:  machinations  des  roya- 
listes ,  précipiteraient  la  chute  du  trône  :  tous 
s'açcordlaient  dpnç  à  penser  que  la  guerre  serait 
honorable. 


Cependant  la  situation  intérîeui^e  de  la  France , 
1  état  de  son  armée  qui  était  de  60  mille  hommes 
au-dessous  du  temps  le  plus  fôcheux  du  règne  de 
Louis  XV ,  enfib  l'embarras  des  finances ,  n'é-* 
taieat  pas  des  motifs  propres  à  leur  inspirer  tant 
d  assurance  et  de  présomption ,  et  à  leur  faire  ac-> 
cepler  une  lutte  si  disproportionnée  contre  les 
forces  de  l'Europe  entière. 

n  est  vrai  dTun  autre  côté»  que  la  France  possé^ 
dait  alors  une  population  nombreuse  et  guer- 
rière, quelques  millions  de  jeunes  gens  exaltés 
par  le  fanatisme  politique  ^  des  armes  en  abon^ 
daoce,  des  places  dans  le  meilleur  état  et  hors 
de  toute  proportion  avec  les  moyens  d'attaque» 
Mais  on  n'avait  pas  encore  donné  à  cette  masse 
lorganisatioii  convenable  pour  la  rendre  utile, 
et  ces  gardes  nationales  n'étaient  propres  qu'à 
enfler  l'orgueil  de  magistrats  qui  ne  savaient  pas 
les  apprécier» 

Peut-être  aussi  que  ces  enthousiastes  calcule^ 
rentdéjà  sur  le  capital  des  fortunes  particulières 
et  sur  la  masse  de  la  population ,  plus  que  sur 
ua  revenu  régulier  :  décidés  à  jouer  leur  exis- 
tence,  ils  pensèrent  que  celle  de  la  nation  devait 
être  exposée  aux  mêmes  chances.  Déjà  la  planche 
des  assignats^  était  ^tre  leurs  mains  une  mine 
féconde  en  ressources ,  car  la  somme  légalement 
émise  s'élevait  9  dès  le  i*^' novembre  1791 ,  à  1400 

i3* 
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millions ,  et  tout  portait  à  croire  qu'elle  ne  s'ar- 
rêterait pas  là. 

Un  autre  moyen  de  succès  sur  lequel  les  Jaco- 
bins fondèrent  de  grandes  espérances,  était  le 
système  de  propagande  qui,  promettant  aux 
peuples  les  bienfaits  de  la  liberté,  opérerait  sur 
eux  uu  effet  magique ,  et  laisserait  en  un  clin- 
d'œil  les  rois  sans  appui,  sans  armées  et  sans 
sujets  ;  on  aurait  de  la  peine  à  interpréter  d'une 
manière  différente  Tarrogance  de  ces  provoca- 
teurs. 

Ce  qui  se  passait  alors  en  France  n'était  pour- 
tant pas  encourageant  pour  les  peuples  voisins, 
et  le  spectacle  de  l'anarchie  qui  la  déchirait ,  de- 
vait bien  rassurer  les  cabinets  européens ,  en  leur 
mçntrant  dans  les  Jacobins  les  auxiliaires  les  plus 
sûrs. 

Leurs  séances  (i)  commençaient  à  devenir 
prageuses  et  importantes.  Déjà  le  bonnet  rouge , 
fatal  emblème  du  sang  qui  allait  être  versé  à 
grands  flots,  était  le  signe  de  ferveur  démocrati- 
que ou  plutôt  un  symbole  de  férocité  exigé  des 


(i)  Anacbarsis  Clootz,  prussien  d^origine,  fut  Toratear  le  plus 
Téhéroent  de  celte  secte ,  et  il  ne  perdait  aucune  occasion  de  provo- 
quer la  république  universelle.  Ses  imprécations  contre  tous  les^  gou- 
▼ernemens ,  et  «es  relations  arec  les  Anglais  Tort  fait  soupçonner 
d'étn;  un  des  agens  les  plus  actifs  du  cabinet  de  Londres. 
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membres  de  cette  assemble'e;  et  peu  de  semnînes 
après ,  les  ministres  du  Roi  eux-mêmes ,  se  glori- 
fiant d'être  membres  de  Ja  société,  parurent  à  sa 
tribune ,  décorés  de  ce  costume  burlesque;  ache  • 
vant  ainsi  de  détruire  l'ombre  de  considération 
qui  restait  à  ladministration  publique. 

L'assemblée  fut  violemment  agitée  par  la  lec-  oébau  avec 
tare  des  dépêches  de  TEmpereur  et  de  Raunitz.  ^Xiuhr.'^^ 
Brissot  et  Vergniaud  prononcèrent  des  discours 
▼éhémens.  Ces  étonnantes  philippiques  menaçant 
tous  les  trônes ,  étaient  autant  de  déclarations 
de  guerre ,  de  provocations  imprudentes  qui 
allaient  mettre  la  France  aux  prises  avec  tout  le 
continent;  et  qui  malgré  les  caresses  prodiguées 
aux  Anglais ,  ne  devaient  pas  manquer  d'assurer 
le  triomphe  de  leur  cause  et  Taccomplissement 
de  tous  leurs  vœux. 

Le  rapport  du  ministre  de  Lessart  et  les  notes 
officielles  furent  renvoyés  à  l'examen  du  coniîté 
diplomatique.  Gensonné  vint  peu  de  jours  après  ^ 
au  nom  de  ce  comité,  sanctionner  en  quelque 
sorte  les  provocations  de  ses  collègues.  Les  dépu- 
tés Isnard  et  Fauchet  dans  un  accès  de  frénésie 
difficile  à  concevoir,  insultèrent  à  toutes  les 
cours,  excitèrent  l'insurrection  des  peuples,  et 
déclarèrent  ainsi  une  guerre  étemelle  à  tous  les 
Etats  jaloux  de  conserver  leurs  institutions  so- 
ciales. 
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On  ue  saurait  exprimer  qu'imparfaitement  les 
attentats  dont  ces  hommes  exaltés  se  rendireiK 
coupables  envers  leur  patrie;  il  faut  léguer  leurs 
harangues  à  la  postérité,  comme  des  exemples 
efirayans  de  ce  que  peuvent  Tesprit  de  parti  et 
Tenthousiasme  mal  dirigés  (i). 

Les  connaissances  de  Brissot,  les  vues  qu*il 
déploya  dans  sou  discours  mâme ,  sont  tellement 
en  contradiction  avec  les  sophismes  politiques 
dont  il  est  entaché,  qu'on  serait  tenté  de  croire 
qu'il  fut  l'instrument  du  cabinet  anglais  :  ce  soup^ 
çon  tournerait  en  certitude*  si  ses  erreurs  et  son 
faux  enthousiasme  n'avaient  été  partagés  à  cette 
époque,  par  les  hommes  d'état  les  plus  distin- 
gués du  royaume.  Il  fallait  être  néanmoins  bien 
ignorant  en  politique,  ou  bien  égaré  par  l'esprit 
de  parti  pour  supposer  que  la  nation  la  plus  am«. 
bitieuse  et  la  plus  rivale  restât  inactive ,  tandis 
que  la  France  s'engageait  dans  une  lutte  h  ou- 
trance contre  tous  les  intérêts  européens.  Un 
orateur  enthousiaste  jusqu'à  la  folié,  était  seul 
capable  d'attirer  sur  son  pays,  privé  d'alliances 
et  déchiré  au  dedans ,  l'anathème  de  toutes  les 
puissances ,  les  passions  et  la  haine  de  leurs 
chefs. 


(i)  Vqye»  pièces  jasUfic^tÎTfs  «  n*  7, 8  et  9^ 
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Le  ministère  abglais  secondant  arec  adresse  L*Angieter- 


les  fausses  combinaisans  de  êës.  rivaùjc ,  feignait  'rexa^péra^^ 
de  grùidea  alarmes  sur  la  tcoirespondance  <éiablie  ^^^"  ^^  ^*~ 
entre  lés  clubs  français  et  ceux  des  Wighs ,  si 
connus  par  leurs  sentimeiis  d'oppôsilioti  au  pou- 
▼oir  monarchic{ue.  Mais  en  réfléicbîssant  au  pa^- 
triotisme  sincère  et  à  la  haine  prononcée  de 
la  nation  anglaise  pour  les  étrangers,  on  est 
presque  teïité  de  chercher^  dans  cette  corres*- 
pondance  même ,  les  premières  sources  de  l'in- 
fiaence  que  le  calunet  de  SainfcJaméa  exerça 
snr  tous  les  paHis  qui  dédkirèrent  la  France , 
en  les  excitant  à  cette  exagération  qui  devait 
désorganiser  le  royaume  et  le  précipiter  dans 
ime  guerre  générale^  Cette  idée  acquiert  de 
nourdles  forcée,  en  sbbgbamt  que  Maratv  Ana* 
diarsis  ClOotz,  Mîranda,  Payne,  Pache^  Cla- 
Tièré,  n'étaient  point  firanciais^  et  qu'il  suffisiait 
au  cabinet  britannique  d'avoir  dàna  ses  ioiléréta 
quelques  chefs  déa  Wighs  et  quelques  meneurs, 
du  parti  républicain,  pour  profiter  du  délire  qui 
s'était  emparé  dé  toulés  ka  tétés  et  eh  dîrijger  lel 
efiets  À  son  gré« 

IjC  chancdier  Bacon  dit  quelque  port  ^  que  le 
cabine  anglais  devait  fiiire  les  pins  phissans  dt^ 
forts  pour  étouffer  chez  ses  voisins  jusqu'au  désir 
d'être  libre.  Pitt  appliquant  une  îiiaxrmé  iiiVérse 
jugea  peut-être  que  la  liberté  eït  voisine  de  la 
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licence ,  principalement  dans  les  états  nouvelle^ 
menl  institués,  et  que  tout  ce  qui  tend  à  diviser 
les  forces  d*un  rival  est  également  dans  lintérét 
national;  sous  ce  rapport,  il  fîit  plus  habile  que 
Bacon.  On-  est  du  moins  autorisé  à  lui  prêter  ce 
aystème,  car  il  avoua,  dès  1790,  en  plein  par^ 
lement,  quil  avait  à  se  féliciter  de  la  révolu- 
tion française^  puisqii'dle  promettait  le  triom* 
phe  des  principes  professés  en  Angleterre,  ou 
d'immenses  avantages  à  son  pays.  Si  le  cabinet 
anglais  fut  fidèle  aux  préceptes  du  chance- 
lier, en  soutenant  la  maison  d^Orange  contre  les 
patriotes,  s'il  devint  ensuite  lappui  de  Toligar* 
chie ,  comme  il  le  fut  en  Espagne  de  Tinquisition , 
<m  ne  peut  dissimuler  qu'il  a  du  moins  mauvaise 
grâce  à  se  proclamer  le  libérateur  des  nations. 

Enfin  les  plus  graves  soupçons  planent  avec 
raison  sur  ces  complots  du  machiavélisme ,  lors- 
qu'on se  rappelle  les  adresses  de  plusieurs  clubs 
anglais  à  rassemblée  nationale,  et  entr'autres 
celle  qui  fut  signée  par  lord  Stanhope  au  nom  de 
la  société  des  amis  de  la  liberté,  témoignant  la 
joie  qu'on  éprouvait  à  Londres  de  la  révolution 
française,  et  encourageant  les' législateurs  dans 
leura  nobles  travaux  (1).  Si  lord  Stanhope  est  le 


(1)  Séiace  du  %t  juillet  «790. 
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père  de  celai  qui  vient  de  prononcer  une  diatribe 
si  virulente  contre  la  nation  française,  on  peut 
juger  de  la  nature  des  ressorts  que  la  politique 
anglaise  fait  mouvoir  à  son  gré. 

En  attendant,  Pitt  convaincu  que  le  meilleur 
moyen  d'agiter  la  France  plus  long-temps  serait 
de  ne  pas  la  combattre  trop  tôt ,  ou  craignant 
d*éveiller  les  soupçons  des  puissances  continen- 
tales ,  modéra  les  ressentimens  du  roi  Georges , 
et  rengagea  à  ne  prendre  part  à  la  guerre  qui 
allait  éclater,  que  quand  elle  serait  entièrement 
ebgagée.  Trop  habile  néanmoins  pour  ne  pas  pro-^ 
fiter  des  embarras  de  la  seule  puissance  qui  fût  à 
même  de  lui  contester  lempire  de  Klnde,  il pre* 
nait  toutes  ses  mesures  pour  le  subjuguer,   et 
tandis  que  la  France  s  amusait  a  des  controverses 
sur  les  droits  de  l'homme ,  que  la  Prusse  et  UAu- 
triche  s  apprêtaient  à  les  combattre,  l'impertur- 
bable Albion  portait  ses  efiR)rts  dans  le  Bengale 
et  s'assurait ,  par  la  soumission  du  sultan  de  My** 
sore ,  un  empire  absolu  dans  la  riche  presqu'île 
du  Gange. 

Cependant  l'abandon  de  tous  ses  intérêts  d'où*  La  ruptare 
tre-mer  ne  rendait  pas  la  France  plus  sage  sur  le   ^^"îabiê?* 
contiuent  européen*  L'assemblée  nationale,  d'a- 
près le  rapport  de  son  comité  diplomatique ,  avait 
rendu  un  décret  pour  inviter  le  Roi  à  demander 
des  explications  à  lleynpereu^  d'Autriche;.  Le 
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prince  de  Kaunits  répondît^  le  17  février  1792» 
aux  dépêches  de  M.  de  Lessart  à  M.  de  Noail- 
les,  ambasaadear  à  Yieime.  La  aote  du  ministre 
autrichien  était  d*un  style  modéré,  elle  donnait 
des  éloges  à  la  ecmstitution  et  an  peuple  finn- 
ôais;  mais  elle  attaquait  fortement  le  parti  des 
Jacobins  et  les  maximes  révolutionnaires  qu'il 
propageait,  et  c'était  justement  lemojiea  le  plus 
sûr  de  provoquer  la  gu»re  :  dans  lé  fait,  cette 
note  ne  donnait  quedessatisfiiciionsillttsoires(i), 
car  la  coalition  existait ,  les  arméniens  se  conti- 
nuaient, la  Prusse  et  l'Autriche  venaient  de  se 
lier  plus  étroitement  par  une  alliance  offensive 
et  défensive ,  signée  à  Berlin,  le  7  févrîte  179a. 
On  paraissait  n'attendre  que  l'occasion  pour  une 
rupture  qui  depuis  long*temps  était  inévitable. 

M.  de  Lessart,  en  succédant  à  M.  dé  Montmo^ 
rin ,  avait  apporté  dans  ses  relations  le  même  car 
ractère  de  droiture  avec  moins  de  défiance  pour 
les  sentimens  de  l'assemblée.  Il  vint  soumettre 
imprudemment  i  dans  la  séance  du  3  mars  »  la  ré- 
ponse qu'il  avait  faite  au  nom  du  Roi  sur  les  notes 
des  3  et  ai  décembre,  et  le  nouveau  message  du 
prince  de  Kaunits,  qui  en  était  le  résultat.  Dé^ 
passant  ainsi  les  bornes  que  la  constitution  avait 


(0.  Voyes  pièces  justiftcatiTea ,  a*  xu 
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mise  aux  droite  de  TafiBemblëe  dans  les  négocia* 
lions,  il  provoqua,  par  une  discussion  publi- 
que, les  agressions  directes  qui  devaient  mettre 
plus  d'aigreur  dans  les  relations  des  deux  états. 

Cette  réponse  rédigée  du  reste  avec  sagesse, 
et  forte  d'argumens ,  jettera  un  grand  jour  sur  les 
véritaUes  dispositions  des  puissances  alliées  à 
cette  époque.  Le  parti  républicain  se  vengea 
bientôt  sur  de  Lessart  des  vérités  que  le  prince 
de  Kaunitsi  avait  dévoilées.  Le  ministre  fiit  dé* 
crété  d  accusation  et  traduit  à  la  hauie^cour  na* 
tionale. 

La  Êimilie  royale  éperdue,  n'avait  aucune iittnist^re de 
confiance  dans  ses  conseillers  qui  tie  pouvaient  ^^^"^^^[^^4 
plus  rien  ;  <hi  recourut  dans  cette  extrémité  au 
moyen  dangei*eilx  qui  avait  coûté  la  vie  à  Char- 
les I^  ;  ea  déterminant  Louis  à  renouveler  entiè* 
reinent  son  ministère  et  à  se  jeter  fi^nchement 
entre  les  bras  du  parti  des  Girondins.  Dumourier 
fut  appelé  aux  affaires  étrangères,  Roland  à  Tin^ 
teneur ,  Servan  à  la  guerre  ;  fatale  résolution  qui 
précipita  la  chute  du  Monarque  imprudent. 

Les  esprite  s'aigrissaient  de  plus  en  plus;  les 
discours  dont  la  tribune  retentissait  chaque  jour , 
portaient  dans  toutes lea Cours,  des  sentimena 
oaturels  de  haine  et  de  vengeance*  Les  arme* 
mens,  les  préparatifs  dont  l'Europe  était  agitée^ 
Yenaient  à  leur  tour  jeter  en  France  unç  défiailce 
et  une  haine  non  moins  forte* 
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Mon  de  Dans  un  tel  état  de  choses,  il  ne  fallait  qu  nue 
^^  '  étincelle  pour  faire  éclater  Tincendie ,  et  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  mars  1792 ,  furent  signa- 
lés par  plusieurs  événemens  qui  en  provoquèrent 
l'explosion.  L'Empereur  termina  sa  carrière  le 
i^'mars;  dès  cet  instant  les  affaires  prirent  une 
tournure  beaucoup  plus  hostile ,  soit  que  le  suc- 
cesseur de  Léopold,  plus  jeune  que  lui,  fut 
moins  prudent  et  plus  disposé  àJa  guerre,  soit 
que  la  situation  relative  de  la  France  et  le  carac- 
tère des  nouveaux  ministres  accélérassent  aussi 
la  rupture. 
Gustave  eu     Ail  moment  même  où  ces  grands  chaneeraens 

assassiné.  .  ..  ^  ,»»    /     •  •    V     i 

avaient  heu,  Gustave  Ili  était  assassine  dans  un 
bal  masqué  (16  mars),  et  sa  mort  en  renversant 
toutes  les  espérances  que  les  émigrés  avaient 
placées  en  Itii,  enlevait  àia  coalition  le  chef  que 
l'opinion  générale  des  ix)yalistes  lui  assignait. 

D'après  l'examen  de  toutes  ces  circonstances , 
on  voit  qu'il  serait  difficile  d'afi^rmer  sur  les  actes 
connus,  à  quel  parti  on  doit  âttnbuer  les  pre- 
miers, torts  de  l'agression.  Les  puissances  du  ?Jord 
et  del' Allemagne  se  lièrent  par  des  traités  mena- 
çans  et  parurent  vouloir  la  guerre*  Lorsque  le 
parti  républicain  fut  informé  à  son  tour  de  l'exis- 
tence d'une  coalition,  il  craignit  d'être  prévenu, 
a,ttaqué  dans  l'intérieur  et  livré  à  la  vengeance 
dtt  la  noblesse  qu'il  avait  outragée.  Il  prit  alôr& 
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l'initiative;    et  le  renouvellement  du  ministère 
dont  nous  avons  parlé ,  devait  être  le  signal  du 
commencement  des  hostilités. 
Dumourier  ayant  une  tête  ardente,  et  quelques  Dumouriei' 

I  ....  ...         .        .     1  .  ,  j     fait  déclarer 

talens  militaires  qu  il  estimait  bien  auKiessus  de  i^  guerre, 
leur  réalité ,  désirait  les  occasions  de  se  signaler , 
sans  trop  s'arrêter  aux  conséquences  qui  en  ré-» 
sulteraient.  Il  flattait  les  Girondins  de  la  conquête 
immédiate  des  Pays-Bas ,  car  l'armée  autrichienne 
u  excédait  pas  4û  mille  hommes  ,  et  n'avait  au- 
cune place  pour  baser  ses  opérations.  En  prenant 
liaitiative  de  la  déclaration  de  guerre ,  on  pou* 
vait  espérer  des  succès  certains  sur  une  armée 
(jui  ne  se  trouvait  pas  encore  en  mesure:  en  res- 
tant au  contraire  sur  la  défensive  «  on  laissait 
amonceler  Torage  prêt  à  fondre  sur  la  France, 
et  le  succès  devenait  douteux..  Guidé  par  ces 
considérations,  Dumourier  avait  pressé  M.  de 
.^oailles  d'obtenir  des  réponses  satisfaisantes  de 
la  cour  de  Vienne ,  et  voyant  qu^elles  n'arrivaient 
point,  il  proposa  le  ao  avril  1792  de  déclarer  la 
guerre  au  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie ,  ce  qui 
eut  lieu  dans  la  même  séance. 

Le  roi  de  Prusse,  par  suite  de  ses  traités  offen- 
sif et  défensifs ,  devait  nécessairement  prendre  à 
cette  guerre  une  part  active.  Ses  manifestes  ne 
lardèrent  pas  à  en  donner  l'assurance,  et  les- 
mouvemens  de  ses  troupes  la  confirmèrent 
bientôt. 
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CHAPITBE   IV. 

CoUp-d*xÉîl  suP  la  constitution  des  differeTites  ar- 
mées européennes  à  V époque  de  la  déclaration 
de  guerre  en  1792* 

JuES  vainqueurs  deLeuthen,  de  Bosbàch,  dé 
Torgau  sont  venus  prouver  dans  les  plaines  de  la 
Champagne  et  à  Jéna  ^  que  les  armes  sont  journa- 
lières, et  qu'il  faut  plus  que  du  courage  pour 
triompher  de  ses  ennemis  et  poijr  constituer  une 
bonne  armée. 

Les  causes  générales  qui  ont  tant  d'influence 
sur  les  destinées  des  nations ,  exercent  le  même 
empire  sur  leur  état  militaire.  Les  victoires  pro- 
viennent en  partie  de  ces  causes ,  et  développent 
les  talens  des  généraux  comme  le  courage  des 
soldats.  Toutefois  on  ne  peut  se  dissimuler, 
qu'abstraction  faite  de  la  situation  intérieure  des 
empires,  une  armée  ne  possède  en  elle-même  les 
principes  de  sa  supériorité  ou  de  son  infériorité, 
par  la  nature  de  son  organisation ,  son  esprit,  et 
le  caractère  de  ses  chefs. 

La  force  réelle  d'un  état  se  compose  donc  de 
Tespèce  et  de  l'esprit  de  ses  soldats  et  de  ses  offi- 
ciers ; 
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De  ses  moyens  tje  recrutement; 
Des  institutions  organiques  des  corps  ; 
Des  talens  et  de  l'instruction  de  ses  états-^iHA*' 

jors;  ,    ,  . 

Du  génie  des  généraux  qui  lés  commandent; 

Enfin  de  Te^rit  Aatioûal  à  Tépoque  où  là 
guerre  éclate. 

Les  grands  résultats  nes'obtienlient  que  parla 
i*éunion  de  ces  moyens ,  car  s'il  est  vrai  que  Tka» 
bilelé  du  général  en  chef  soit  le  premier  garant 
des  succès  9  ce  chef  gagnera  des  batailles  sans  ré* 
sultats  si  la  nation  se  refuse  à  des  eacrifices  deve* 
nus  nécessaires,  et  il  sera  cotidamné  comme  le 
héros  carthaginois  à  voir  consttteer  son  armée 
après  la  victoire. 

De  même  les  meilleures  troupes  du  monde  ^ 
conduites  par  un  homme  faible  et  sans  talens  , 
ne  doivent  attendre  que  des  revers.  Les  armées 
françaises  après  avoir  éclipsé  les  bandes  espa* 
gooles  et  iiîomphé  de  celles  du  célèbre  Goil- 
laume ,  perdirent  aux  champs  de  Ramillies,,  de 
Turin  et  de  Hochstet,  un  lustre  qu  elles  repi^irent 
sous  le  maréchal  de  Saxe,  pour  retomber  dans  le 
mépris  sous  ses  successeurs. 

Un  bon  élat-major  est  surtout  indispensable 
pour  bien  constituer  une  armée  ;  il  faut  le  consi- 
dérer commie  la  pépinière  où  un  général  en 
chef  doit  puiser  les  instrumens  dont  il  se  sert  ; 
comme  une  réunion  d'officiers  dont  les  lumières 
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doireût  seconder  les  siennes.  Qaandiln^  a  pas 
harmonie  entre  le  génie  qui  commande,  et  les 
talens  de  cenx  qui  doivent  appliquer  ses  concept 
tions ,  le  succès  devient  douteux ,  car  les  combi* 
naisons  les  plus  habiles  sont  détruites  par  les 
feutes  d'exécution.  Un  bon  état-major  a  d'ail- 
leurs l'avantage  d'être  plus  durable  que  le  gé^_ 
nie  d'un  seul  homme  ;  il  peut  remédier  k 
bien  des  maux ,  et  nous  osons  affirmer  qu'il 
est  la  meilleure  sauvegarde  d^une  armée.  De 
petits  intérêts  de  cotterie ,  des  vues  étroites , 
uit  amour -propre  déplacé,  s'élèveront  contre 
«cette  assertion  )  elle  n'en  restera  pas  moins  une 
vérité  irrécusable  pour  tout  militaire  pensant , 
et  tout  homme  d'état  éclairé  (i).  Un  état-major 
bien  institué  sera  à  une  armée  ,  oe  qu^nn  minis* 


(i)  Je  n'estime  pas  qa'un  état-major  soit  bien  institué  par  cela 
seulement  qu'on  exigera  des  études  outrées  de  la  part  des  jeunes 
«spirans;  on  peut  être  prQfond  mathématicien  ,  bon  topographe, 
dessinateur  correct ,  et  mauvais  guerrier.  Un  état-major  ^ui  rem- 
plirait toutes  les  conditions ,  serait  à  mon  gré  celui  qui  jouirait  d'as- 
sez de  considérations  et  de  prérogatives  pour  offrir  un  avantage  à 
tous  les  officiers  des  autres  armes,  et  qu'on  composerait  par  ce  moyen 
des  militaires  déjà  connus  par  leur  aptitude  pour  la  guerre.  Les 
officiers  du  génie  et  d'artillerie  cesseront  d'être  les  antagonistes  d'ane 
telle  institution,  en  réfléchissant  que  Tétat-major  leur  offrirait  alors 
un  pins  vaste  champ  pour  se  distinguer ,  et  ne  serait  désormais 
qu'une  réunion  d'officiers  de  ces  deux  armes,  les  plus  capables  de 
diriger  une  opération  de  guerre,  et  mis  &  la  disposition  du  général 
en  chef  pour  l'aider  dans  ses  travaus. 
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tère  habile  est  k  une  monarchie;  il  secondera  lo 
chef  lors  même  qu'il  serait  en  état  de  tout  diriger 
par  lui-même;  il  préviendra  des  fautes  en  lui  four- 
nissant de  bons  renseignemens  ;  il  les  empêchera 
quand  le  général  sera  inhabile  au  commande- 
ment. Et  combien  de  hauts  faits  anciens  et  mo- 
dernes qui  ont  illustré  des  hommes  médiocres, 
ne  fiirent-ils  pas  préparés  par  leurs  alentours? 
Reynier  fut  le  premier  instrument  des  victoires 
de  Pichegru  en  1 794  ;  ^t  Dessoles ,  comme  lui ,  ne 
resta  pas  étranger  à  la  gloire  de  Moreau  (i).  Le 
général  ToU  ne  s'est-il  pas  associé  aux  succès  de 
Katosof  ;  Diebitsch  à  ceux  de  Barclaj  et  de  Wit- 
genstein;  Gneisenau  et  MufHing  à  ceux  de  Blu- 
cker?  combien  d'autres  noms  ne  pourrais-je  pas 
encore  citer  à  l'appui  de  ces  assertions  ! 

Enfin  une  armée  brave  et  bien  organisée ,  sans 
bon  système  de  recrutement ,  est  une  machine 
incomplète,  la  France  en  a  senti  les  tristes  effets 
sons  Louis  XY,  et  les  alliés  pendant  les  premiè- 
res guerres  de  la  révolution.  C'est  par  un  tel  sys- 
tème qu'on  obtient  les  moyens  de  réparer  ses 
perles  »  sans  attendre  les  ressources  tardives  d'uix 


(i)  Je  ne  prétaicU  point  pkœr  Moretn  au  nmf  dei  généraux 
■édiocret  ^  j*affînne  tenlement  cp'il  tut  assez  bien  secondé  par  sea 
9Uà  «féut-aiejory  pow  leur  deroir  une  partie  de  sa  gloire. 

»4* . 


J 


312  INTRODUCTION. 

enrôlement  ;  c'est  lui  seul  qui  constitue  une  ar^ 
mëe  nationale ,  qui  met  un  état  en  mesure  de 
proportionner  ses  eflforts  aux  dangers,  et  pro- 
cure Ime  excellente  espèce  de  soldats. 

Pour  se  faire  une  idée  plus  précise  des  événe* 
mens  que  nous  allons  retracer,  il  importe  donc  de 
jeter  un  ins  tant  ses  regards  sur  Fétat  intérieur  des 
différentes  troupes  européennes  au  moment  où  la 
guerre  éclata ,  et  nous  commencerons  par  l'ar- 
mée française,  qui  fut  appelée  à  y  jouer  le  rôle 
principal ,  puisqu'elle  eut  affaire  alternativemeui 
et  collectivement  avec  toutes  les  autres. 
^mée^f  ^^  ^^  temps  immémorial ,  les  Gaules  furent  habî- 
çaise.  tées  par  des  peuples  valeureux  :  hardis  et  entre* 
prenant  sous  les  deux  Brennus,  opiniâtres  et 
fermes  contre  les  attaques  de  César,  on  les  vit 
figurer  glorieusement  comme  auxiliaires  daus 
toutes  les  guerres  de  Rome.  Us  parcoururent  le 
moyen  âge  avec  un  égal  succès ,  et  s'ils  durent 
céder  à  l'irruption  des  Francs,  l'amalgame  des 
deux  natipns  ne  fit  qu'ajouter  à  leur  énergie. 

Les  guerres  de  Charlemagne ,  et  les  croisades , 
les  invasions  de  Louis  XII ,  Charles  VIII  et  Fran- 
çois P%  en  Italie ,  enfin  la  lutte  soutenue  contre 
toute  l'Europe  par  Louis  XIV,  prouvèrent  suffi- 
samment ce  qu'on  peut  attendre  d'une  armée 
française  bien  commandée. 

La  fatale  guerre  de  sept  ans,  les  intrigues  de 
laxM)ur  de  Louis  XY,  et  plus  encore  l'esprit  de 
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vertige  qui  s'empara  de  toutes  les  têtes  après  ces 
honteuses  expéditions  d'Hanovre,  éclipsèrent 
en  un  instant  des  siècles  de  gloire ,  et  firent  de 
celle  armée  un  objet  de  ridicule. 

Après  la  paix  de  1762,  le  ministère  français, 
ne  sachant  à  quoi  attribuer  ses  défaîtes,  alla 
chercher  dans  les  plus  minutieux  détails  de  la 
discipline  et  de  l'instruction,  ce  qui  n'était  que 
TeiTet  du  mauvais  choix  des  généraux  et  de  la  di* 
rection  fautive  des  grandes  opéi^tions. 

On  ne  réfléchit  ni  aux  dispositions  qui  font 
gagner  les  batailles,  ni  aux  mouvemens  straté- 
giques ,  c'est-à-dire  aux  marches  considérée» 
comme  manœuvres  de  guerre;  et  Ton  oublia 
toutes  les  combinaisons  de  la  direction  et  de 
l'emploi  des  masses ,  pour  s'amuser  aux  plus  fu- 
tiles accessoires.  On  s'imagina  que  les  armées  de 
Frédéric  avaient  triomphé  par  la  manière  de 
marcher  le  pas  oblique ,  par  la  coupe  des  habits , 
et  par  mille  absurdités  qu'on  aurait  peine  à  croire, 
si  les  plaisantes  discussions  de  cette  époque  n'é* . 
taient  encore  présentes  à  la  mémoire,  et  qu'un 
ministre  ne  les  eût  encouragées. 

La  France  vit  paraître  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  la  tactique;  on  se  disputa  sur  des  ploie- 
mens  et  des  déploiemens  en  tiroirs ,  sur  des  tran- 
ches et  des  plésions ,  et  sur  un  ordre  prussien  et 
un  ordre  français  dont  on  n)e  se  faisait  pas  d'idée 
exacte;  onfonïiia  des  camps  pour,  juger  des  avan-- 
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tages  de  ces  différens  systèmes ,  et  l'on  crut  trou- 
ver le  sublime  de  Tart,  dans  le  mécanisme  de 
rinstruction  des  pelotons. 

On  était  si  fort  engoué  de  tout  ce  qui  ressem- 
blait à  la  tactique  allemande,  qu'il  suffit  à  cette 
époque  de  porter  un  noùi  tudesque,  pour  faire 
une  fortune  militaire.  Un  certain  capitaine  Pirct , 
sorti  des  rangs  de  l'armée  prussienne ,.  passa  pom* 
un  émule  de  Frédéric  ,  sur  la  simple  présenta- 
tion d  un  mémoire  dans  lequel  il  donnait  des 
idées  pour  aligner  des  bataillons  sur  les  dra- 
peaux; on  se  crut  heureux  qu  il  daigoât  accepter 
un  régiment  et  l'instruire  sui^^nt  sa  méthode. 

Le  gouvernement  donnait  ainsi  l'exemple  de  ce 
scandale  national,  et  il  jEaut  en  convenir,  les 
Français  ne  furent  que  trop  enclins  à  le  seconder. 
Les  étrangers  flattés  de  la  supéiîorité  qu'on  leur 
décernait,  se  gardèrent  bien  de  combattre  des 
opinions  auxquelles  ils  trouvaient  si  bien  leur 
compte,  et  chacun  s'accordait  à  placer  les  trou- 
pes françaises  au  dernier  rang  :  encore  un  pas 
rétrograde-,  et  elles  se  fussent  trouvées  au  ni- 
veau des  soldats  du  pape. 

Cependant  la  guerre  d'Amériqjoe  nviima  un 
peu  cette  émulation,  source. des^ plus l)eaux  faits 
d'armes.  Les  expéditions  de  la  Grenade ,  et  de 
Saint-Eustache;  les  campagqesr  .de  Lafa jette ,  de 
Saint-Simon  et  de  Rochambeau  contre  les  An- 
glais^  aux  £tats-Unis ,  terminées  par  la.  capitula- 
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don  de  Comwallis ,  firent  pressentir  que  les  gre- 
nadiers de  Louis  XYI ,  éclipseraient  un  jour  les 
soldats  de  Gondé.  Si  Timptilsion  donnée  par  cette 
guerre  à  des  dogmes  exagérés  eut  de  fîmestes 
suites  pour  la  monarchie^  on  ne  peut  dissimuler 
les  services  immenses  qu'elle  rendit  en  retrem^ 
{tant  l'esprit  militaire. 

Tandis  que  ces  poignées  de  bravés  s'iUostraient 
sur  les  rires  de  1à  Dekware  et  sur  les  rochers  des 
Antilles  i  les  disputes  de  théories  continuaient  en 
France.  L'état-major,  -le  gouvernement  et  les 
faiseurs  se  partageaient  entre  lea  difierena  sya* 
tèmes;  mais  pendant  que  les  chefs  s'égaraient 
dans  les  plus  &usses  routes ,  les  troupes  rassem-* 
Uées^  perfectionnasent  leur  instrucûon  et  leur 
£scipline ,  et  Guibert  esquissait  un  bon  système 
de  marches  et  d'ordres  de  bataille. 

Cet  ai»teur  estimable ,  eà  s'élevmit  sans  cesse 
contre  les  abus  et  les  déiauts  de  l'itasfcructiont 
força  ^alemeot  de  faire  dei  recherd^eis  qui  pro^ 
duisireiftl  TordonoaiM^e  de  1791;  ouvrage  ausai 
admirable  par  sa^^larté,  que  par  sa  préeiaion. 
Elle  fut  coBUBtenoée  à  peu  près,  avec  la  révokn 
tion;  les  gardes-françaises  et  âfuissea  sekrirent  à 
&ire  Fessai  desmouvemens  projeté» ,  &  vérifier 
leor  précision  et  leurs  avantages;  mois  ce  code 
important  ne  fut  publié  quf'aa  moment  de  k  dé^ 
claration  de  guerre^  S»  l'armée  n'en  ùtê,  tout  le 
fruit  ^'on  avait  droit  d'en  nUeMÉro»  il  n'est 
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pas  moins  vrdi'  qu'il  servit  à  instruire  les  i^gi- 
mens-  de  lign^  et  les  bataillons  de  volontaires  aux 
premiers  principes  de  la  marche ,  des  feux  et  des 
mouveinens  les  plus  nécessaires  pour  les  jours 
d'action  ;  et  contribua  ainsi  à  rendre  cette  masse 
de  nouvelles  levées  propre  aux  opérations  de 
campagne. 

Cependant  les  autres  parties  delà  constitution 
militaire  ne  reçurent  pas,  après  la  guerre  d'Ânié^ 
rique ,  des  améliorations  égales  à  celles  de  Tor- 
donnance;  les*  changemens  que  l'opinion  récla- 
mait avec  lé  plus  de  force  étaient  imprudemment 
rejetés;  on  se  rappelle  même,  àvecdouleui*,  les 
règlemens  de  1786,  qui  devinrent  une  des  pre- 
mières-causes- du  mécontentement -de  l'anbée» 
et  qui  expliquent  son  peu  d^^ttaehement  pour 
le  gouvernement*  • 

Dans  une>  monarchie  où  la  noblesse  se  dévoue 
au  métier  dès  armes 'comme  aux  pénibles  obliga^ 
tions  qu'il  impose  ^  il  est  facile  de  compreudre 
qu'elle  jouisse  de  certaines  fiiveurs,  et  qu'on  lui 
tienne  compte  de  ses  services  ;  mais  en  lui  ac« 
cordant  quelque  préférence^  ne  sevarl-il  pas  in- 
jiiste  de  frapper  d'exclusion  la  classe  respectable 
des  officiers  de  fortune  :  et  ne  seinble-t-il  pas 
plus  dangereux  encore  que  lesgrades- supérieurs 
et-  les  commandemens  en  chef  <ju\  doivent  être 
le  pi'ix  du) génie  ,•  «de  l'^xpériemce'  et  du  dévoue- 
•teni,  deYieteeAtie  pairimoine  de-^elquQs  obte« 
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rie«  privilégiées?  Un  gouvernenaent  impartial' 
n oubliera  jamais  que  sous  Louis  XVI,  BOna-* 
parle,  Moreau,  Kléber,  et  tant  d'autres  guer-^ 
riers  non  moins  célèbres ,  eussent  été  condam- 
nés à  une  nuUité^  éternelle;  tandis  que  sous  le 
règne  de  Louis  XV,  on  ne  trouva  pas  même 
la  noblesse  française  un  général  mar- 
quant, puisque  le  marécbaï  de  Saxe  qui  illus- 
tra cette  époque  était  étranger.  Cependant  le 
ministre  Segur,  égaré  par  les  fatals  -préjugés  du 
fevoritisme,  ne  se  borna  pas  à  considérer  les  pla*' 
CCS  d  officiers  comme  l'apanage  des  genlilhom- 
mes  à  quatre  quartiers  ;  il  établH  par  de  nou- 
Teaux  règlemens  une  démarcation  entre  ces  no-^ 
Ues  eux-mêmes  ;  et  les  régimens  furent  accordés 
Semblée  aux  rejetons  des  familles  présentées  à 
la  cour,  pendant  que  celles  de  province  languis^ 
saient  éternellement  dans  les  grades  subalternes. 
De  tels  abus  n'étaient  pas  seulement  propres  à 
jeter  le  découragement  dans  la  jeunesse  appelée 
à  la  défense  de  l'état ,  ils  mécontentèrent  toute 
Tarméé,  à  l'exception  d*un  petit  nombre  dmdivi"* 
^us,  et  irritèrent  surtout  ceux  qui ,  a'pparlenant 
à  la  même  caste,  s'estimaient  d'autant  plus  égaux 
endroits. 

A  la  vérité  on  citait  quelques  roturiers  éle- 
vés au' grade  d'officiers,  niais  ce  n'était  qu'à. 
force  d'années  et  de  protections;  encore  un 
Iieui^]iant  de  cavalerie ,  parvenu  à  travers  tant' 
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d'obfttAcles,  ne  montait-il  jamais  au  rang  de  c&* 
pita0e.  Le  pauvre  gentilhomme  lui-même  n'ob- 
tenait qu'après  de  longs  services ,  le  commande- 
ment d'une  compagnie  9  dévolu  de  droit  au  fils 
d'un  courtisan  à  peine  sorti  du  collège. 

L'introduction  de  la  discip&ie  pmssietme  et 
de  l'usage  des  coups  de  plat  de  sabre ,  imaginée 
par  le  comte  de  Saint-Germain,  établit  entre  la 
plupart  des  cheb  une  rivalité  de  morgue  et  de 
brutalité  qui  dénatm'a  toutes  les  vraies  sources 
du  mérite;  on  se  considéra  comme  un  grand 
militaire  à  mesure  qu'on  devint  n^nutîeQX» 
tracassier ,  et  abfaoré  des  troupes ,  doni  le  mécon- 
tentement fut  aûïsi  porté  au  plus  haut  degré. 

Les  corps  du  génie  et  de  l'artillerre,  exempts 
par  leur  institution  même  de  toutes  les  miitfalions 
qui  agitent  la  ligne,  n'en  étaient  pais  moina  divi- 
sés sur  1^  principes  de  la  révolutioii^Miiis  l'ids- 
truction  indispensable  de  leurs  sous-offîoîei^  ren- 
dit ceux-ci  ardens  zélateurs  des  innovations  qui 
leur  ouvraient  une  plus  vtaste  carrière^ 

Pendant  le  cours  de  l'aSisemblée  constitiDante , 
la  discorde  eibtre  les  officiers  et  les  soldats 
s'accrut  de  plus  en  plus.  La  discipline,  qu'il  était 
si  important  de  rétablir,  fut  relâchée  à  ta  fois,» 
et  par  la  cmipable  négligence  des  premieii» ,  et 
par  les  provocations  anarchiques  des  Jacobins, 
dont  les  clubs  prenasient  peu  k  peu  beaueoup 
d'empire  sur  les  troupes.  Le  ministre  del»  giaenre 
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Daporbdl  et  le  comité  militaire  de  rassemblée 
estûnant  que  Fabsence  de  toute  sobordiaatioa 
dans  Tarmée  de  ligne  serait  la  meilleure  égide  de 
laliberle  contre  le  despotisme  ,  commirent  mse 
grande  £iate  en  encourageant  les  soldais  à  la  fré- 
quentation de  ces  clubs.  Cependant  les  actes  les 
plus  marquais  d'insnbordkiation  fiirent  répri- 
més par  les  décrets ,  et  quelques  fois  cbAtiés^  avec 
sérérité* 

La  condition  du  soldat  se  trouva  d*ua  autre 
côté  améliorée;  la  législation  militaire  se  coor- 
donna avec  l'esprit  national;  on  établit  un  mode 
dayancemeoty  où  les  droits  de  l'aocienaeté  et 
€60:^  du  tale&£  furent  sagem^it-  balancés; 

L'oi^auisatioa  des:  corps  éprDu;ira  plusieurs  se- 
cousses par  les  difTérens  cbangemeiis  de  Bunis* 
tères,  mais  au  fond  Tétat  militsûre  de  FvaMee 
resta  à  peu  près  le  même.  Soamiode  de^  recrute- 
ment était  volontaire  depuis  trois  sMclesi  Ce  s3rs- 
tème  qpe  les  rois  avaient  substitué  au&  levées  de 
la  féodalité,  en  soudoyant  d'albrd  des  régimetis 
étrangers ,  puis  en  enrôlant  les  vagabonds  de  leur 
propre  pays,  n'avait  jamàia  été  si^sant-^  et  on 
fiit  de  bonafi  beiireforcé  de  recourir  ata  militt6s»> 
Fianoois'l^'  y  Heifiri  lY  en^  lev/àrent  sous  JUSérûn^ 
tes  dénominations;  mais  elles  fbreièC  défiaittve* 
ment  instituées  par  Louvoia  en^  1^686  :  le  nomi- 
kre  decellea  duses  sur  piéd<  soUs  Lows^  XV^ 
l'élevaii  à-  i>ie  bataiUona  >  flirta  de  &5  msâr 


a20  INTRODUCTION. 

Uommes.  de  service  considéré  comme^  une  des 
chargés  les  pins  vexatoii'es ,  pesant  sur  les  bour- 
geois ,  fut  assimilé  aux  corvées ,  et  la  plupart  des 
cahiers  en  demandèrent  Tabolition  aux  états-gé- 
néraux. Dès  la  fin  de  1789,  une  controverse  in- 
téressante s'éleva  entre  le  ministre  Latour-Dupin 
et  Duboîs-Grancé,  député  à  l'assemblée  :  le  pre- 
mier avait  proposé  de  porter  les  milices  à  120 
mille  honunes ,  en  conservant  à  peu  près  leur 
ancienne  organisation ,  et  fixant  la  force  des 
troupes  de  ligne  à  i5o  mille  hommes.  Dubois- 
Grancé  combattit  ce  projet  avec  chaleur  :  il  pré- 
tendit qu'il  serait  plus  avantageux  de  rendre  l'ar- 
mée  entièrement  nationale  ;  de  supprimer  Fan- 
cienne  milice  ,  et  de  la  remplacer  par  une  espèce 
de  conscription  à  laquelle  tous  les  Français  se* 
x^ient  assujettis. 

Ge  projet ,  quelipie  spécieux  qu'3  parût ,  offrait 
un  inconvénient  grave,  celui  de  désorganiser  de 
fond  en  comble  les  cadres  précieux  où  se  trou- 
vaient i3o  mille  vieux  soldats  )  alors  présens  sous 
les  drapeaux. 

On*  aurait  pu  aisément  prendre  du  projet  ce 
qu'il  offrait  d'avantageux  et  en  écarter  tout  ce 
qui  était  dangereux,  puis  préparer  de  longue 
main  la  fusion  des  milices  avec  les  troupes  sol- 
dées. Mais  l'assemblée,  phis  frappée  des  vices 
des  anciennes  institutions  militaires,  que  péné- 
trée de  l'urgence  d'eu  adopter  de  Bouvdiles;  tou^ 
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jouTi  disposée  d'ailleurs  k  se  populariser,  en 
renversant  ce  que  le  peuple  considérait  comme 
une  charge,  décréta  le  16  décembre  la  sup- 
pression des  troupes  provinciales ,  et  enleva  par- 
là  60  mille  soldats  à  la  France ,  sans  pren(]^e  au- 
cune mesure  pour  les  remplacer. 

Dix-huit  mois  s'écoulèrent  sans  qu'elle  songeât 
à  réparer  cette  faute  :  ce  qui  paraîtra  d'autant 
plus  étrange  que  TAutriche  et  la  Prusse  dé- 
ployaient depuis  un  demi-siècle  des  forces  redou- 
tables ,  et  que  les  hommes  d'état  les  plus  sages 
avaient  représenté  à  Louis  XYI,  dès  le  conunen- 
cement  de  son  règne,  la  nécessité  de  se  mettre 
à  l'unisson  de  ses  voisins.  Il  parait  qu'une  con- 
fiance exagérée  dans  les. milices  bourgeoises  éta- 
blies partout  le  royaume,  après  le  14  Juillet  178g, 
fut  la  première  cause  de  l'étonnante  sécurité  de 
rassemblée.  Ces  3  millions  de  gardes  nationales, 
bonnes  pour  appuyer  ses  décrets ,  étaient  cepen- 
dant peu  propres  à  défendre  leurs  foyers,  bien 
moins  encore  à  alimenter  l'armée  en  cas  d'expé- 
ditions hors  des  frontières.  En  effet,  ces  millions 
d'honunes  sur  lesquels  les  Girondins  comptè- 
rent présomptueusement  en  attisant  le  feu  de  la 
guerre ,  n^auraient  pas  garanti  la  France  de  l'in- 
vasion, si  d'autres  circopstances  n'y  eussent  con- 
couru. 

Le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus  simple  de 
donner  à  la  puissance  nationale  le  développe* 


^22  INTROinrCTION. 

ment  dont  die  était  susceptible ,  ponr  la  mettre 
en  harmonie  arec  celle  des  autres  élats,  semblait 
être  d'assurer  un  bon  mode  de  recrutement^ux 
troupes  de  l^e  comme  noyau  de  Farmée,  et 
d'adopter  ensuite^  avec  quelques  modifications  » 
le  système  des  milices  tel  qu'il  existe  en  Suisse, 
pour  servir  d'auxiliaire  dans  les  grandes  occa- 
sions. Cette  institution  si  simple ,  qui  range  toute 
la  population  mHitaire  d'une  nation  en  réserves 
sédentaires  et  en  bataillons  mobiles  oi^anisës 
d'avance ,  exercés  aux  premiers  élémens  du  port 
d*arme  et  des  feux,  et  qui  marchent  à  tour  de 
rôle  à  mesure  que  les  dangers  de  la  patrie  l'exi- 
gent,  convient  particulièrement  ai|   caractère 
français;  eUe  eût  été  à  cette  époque  le  moyen  le 
plus  sûr  de  résister  aux  nombreux  ennemis  que 
l'on  se  préparait.  D'abord  on  aurait  pris  dans 
cette  milice,  par  des  appels,  le  nombre  d^hom- 
mes  nécessaire  pour  compléter  l'armée  ;  puis  en 
temps  de  guerre  on  eût  doublé  la  force  des  régi- 
mens  en  leur  joignant  un  ou  deux  bataillons  de 
milices,  indépendamment  du   supplément  en 
hommes  que  chaque  compagnie  de  ligue  aurait 
pu  recevoir  à  son  entrée  en  campagne.  De  cette 
manière,  avec  un  état  de  paix  de  180  mille  hom- 
mes, l'armée;^  régulière  eût  été  aisément  portée  à 
^5o  mille  parle  premier  complément,  et  à  5oo 
mille  par  le  doublement  en  milices. 

Yers  la  fin  d'avril  1791 ,  la  réduction  des  régi* 
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mens  qui  ne  pouvaient  plus  recruter  suffisam- 
ment pour  se  mettre  au  complet ,  et  l'approche 
de  la  guerre  décidèrent  le  ministre  Duportail  à 
demander  la  levée  de  loo  mille  hommes  pour 
être  organisés  en  bataillons  et  remplacer  les 
troupes  provinciales.  Cette  mesure  acheva  la 
raine  des  anciens  régimens  qui ,  recrutant  dans 
cette  même  classeMe  jeunes  gens  que  les  muni- 
cipalités devaient  ranger  dans  les  auxiliaires, 
manquèrent  d'aliment ,  et  menacèrent  de  se  dis^ 
soudre.  C'était  d'ailleurs  donner  naissance  à  la 
malite ,  et  substituer  à  des  corps  fortement  orga- 
nises, des  bataillons  tout  neufe  sur  les({uels  la 
prudence  ne  permettait  pas  de  compterl 

U  eftt  été  bien  plus  simple  de  jeter  les  loo  mille 
Auxiliaires  dans  la  ligne ,  en  portant  les  régimens 
din&nterie  h  3  bataillons.  Des  motifs  d'intrigue 
on.reaprit  de  parti,  en  ordonnèrent  autre- 
moit  L'assemblée  décréta  toutefois  Forgani- 
&atioQ  pré^ratoire  de  3oo  mille  hommes  do 
gardes  nationales  qu'on  ferait  marcher  à  mesure 
^  on  en  aurait  besoin.  Le  moyen  était  bon  en 
lai-méme,  mais  il  péchait  par  ses  détails;  on  se 
bonia  à  dresser  des  contrôles  nominatifs  de  ba- 
taillons ,  au  lieu  d'en  rassembler  de  suite  uu  cer- 
tain nombre,  de  les  faire  armer,  habilfer  et  ser- 
vir alternativement  de  concert  avec  les  troupes 
de  ligne  pendant  5  à  6  mois ,  temps  suffisant  pour 
dresser  uae  troupe  aux  premiers  détails-  du  ser- 
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vice  intérieur  9  de  la  discipliae  et  de  l'école  de 
bataillon. 

Ce  service  alternatif  de  toute  la  jeunes»^  ea 
laçcoutumant  aux  devoirs  du  soldat,  et  eu  lai 
donnant  la  certitude  d'être  relevée  à  son  tour 
par  de  nouveaux  bataillons  »  est  une  idée  lumi- 
neuse qu'on  a  toujours  négligée  dans  les  orga- 
nisations militaires  de  la  France.  Mais  nous  nous 
laissons  entraîner  dans  une  dissertation  étrangère 
U  notre  but ,  et  il  convient  d'en  revenir  k  Tex* 
posé  de  ce  qui  existait. 

Par  suite  de  la  désorganisation  introduite  à 
dessein  dans  les  régimens  de  ligne  ^  ils^  étaient  à 
la  déclaration  de  guerre  en  assez  mauvais  état  ; 
une  seule  mesure  leur  avait  conservé  un  peu  de 
vigueur;  la  nomination  des  of&ciers  pris  dans  le 
tiers*état ,  remplit  les  cadres  d'une  jeunesse  am- 
bitieuse et  guerrière  qui  ne  tarda  pas  à  se  signa- 
ler; rémulation,  les  chances  d'avancement»  IV 
mom^de  la  patrie  ^  suppléèrent  pour  un  instant 
au  puissant  mobile  de  la  discipline. 

L'infanterie  consistait  à  la  fin  de  1791  ea 

loS  régimens  à  a  batcittoi». »  .  .  .  bio  B*** 

i4  bataillons  d'infanterie  légère.  .  .  » %   .  .    i4 

170  bataillons  de  volontairet  nationaux ,  décrétés  le  as 
joillet  1^91  ,  et  dont  la  levée  s*exécutait 170 

Le  nombre-de  ces  demiett  fut  porté  i  ftoo  batiâllona 
par  le  décret  du  5  mai  179»  ^i  augmenta  les  anciens 

de  aa6  hommes  pour  les  porter  k  Soo. 

ir     II 

TOTAL.  •  .  .. .    394  B*** 
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La  cavalerie  était  composée  de 

a  régimeut  de  carabiniers  à  4  escadrons d 

94  -~  de  grosse  cavalerie  à  3  escadrons 7» 

iS  — «.—  de  dragons itL  » 54 

Il de  chasseurs  à  4 id. 4^ 

6  — —  de  hussards id «4 


Total ao6  escad* 

Toutes  ces  forces  ne  numtaient*  pas  à  plus 
de  160  mille  hommes  d'infanterie,  35 mille  de 
cavalerie,  lo  mille  d'artiVerie  :  encore  s'en  man- 
quait-il de  ao  mille  hommes  qu'elles  fossent  com^ 
plètes;  mais  l'invasion  des  Prussiens  fit  marcher 
l)eaucoup  die  volontaires  qui  portèrent  Le  nombre 
des  combattans  au-delà  mèoie  de  ces  cadres. 

L'infanterie  composée  d'une  belle  espèce 
d'hommes,  formait  de  bons  ou  de  mauvais  régi^ 
mens  suivant  le  zèle  et  les  lumières  de  leurs  co« 
Ionels;.car  il.  n'y  avait  pas  un  ministère  assez 
éclairé ,  ni  UA  chef  assez  habile,  pour  donner  Fim- 
pulsion  à  l'armée.  Mais  après  le  déplacement 
universel  d'hommes  et  de  chosiss,  que  ce  grand 
bouleversement  occasionna,  tous  les  corps  forent 
bientôt  au  même  niveau. 

L'élat-rZQ^jor  général,  ce  corps  si  essentiel  pour 

la  direction  des  opérations  de  la  guerre,  surtout 

dans  un  gouvernement  où.  le  Monarque  n'est  pas 

lui-même  à  la.  tête  de  ses  armées ,  n'avait  ni  les 

4.  i5 


j 


^sè6  introduction. 

institutions  ni  Texpérience  désirables  ;  les  corps 
de  l'artillerie  et  du  génie  étaient  au  contraire  tine 
pépinière  d*officiers  aussi  distingués  par  leurs 
lumières ,  que  par  leur  zèle.  Ainsi  l'instruction 
la  plus  précieuse  et  les  germes  des  plus  grands 
talens,  se  trouvaient  enfouis  dans  deux  armes 
secondaires,  où  ils  ne  servaient  qu'à  des  accès- 
âoires ,  au  lieu  de  contribuer  à  leur  propre  gloire 
et  à  celle  de  l'armée  par  une  heureuse  fiision 
«vtsc  l-étst'-iili^^ir)  ipû  leur  «àt  out^tt  ime  vaste 
carrière. 

AuGone  puisaance  «n  Europe  M  possédait  à 
<rette  époqve  des  éiémens  parcàs  à  ceux  qui  exis- 
taient ea  Frtt»oe  pour  la  ccnDOfposiUên  d'un  excel- 
lent éiac*«i[iJQT;  etâ  lîiat  en  convenir  à  là  bonté 
des  admini^tmiions^  se  simt  smceédéee^  aucune 
pmaanct  a'én  anl  un  plus  màitvaië.  L'èscendant 
de  leur  cmtMgeet  de  leurs  talens,  l'àulorîté  dic^ 
totoriale  des  rept'ésMtans  «tu  pedple ,  c^nt  bien 
feit  ressortir  les  Kleber,  les  Desaix,  lésMbreau, 
les  SaîM^Cyr)  les  fteynier,  les  JotBfdan,  les 
SmAt;  mais  les  InSlituiioiisii'y  tM  été pbur  rien» 
bi  une  ûtmée  doit  en  irvoir  ifA  MAetil  av^deasus 
4e9  événeflMfis  fei^tiéls»  «t  kidëpéiidaiites  des 
hommes. 

La catfisieriequi ne leoédait  ett bravoure  à  au- 
èune  troupe  de  FËaErope  était  bien  wontée  ;  ce- 
pendant «es  yégim^s  se  trou^àd^nt  lieaueoup 
«roplaibtess  eta(mcm)oiQia0Mdéfecliieuae;ses 


ofieierd  géaéraax  m'étaient  point  instruit^  à  la 
amToir  eo  grta^  masses  tf  après  la  naliire  âa 
terrain.  Dans  les  guerres  subséquent^,  les  dé^ 
&Q|$  de  cette  orme  ont  été  en  partie  corrigés  ; 
et  ïexférwnce  ^  en  prouvant  ce  que  petit  feire 
oaeboQoe  cavalerie,  a  démontré  aussi  eomlnea 
celle  des  Fjrattçaîs  arait  besoin  de  réformes. 

Lh  désordres  q|d  agitaîenC  la  France,  et  aux- 
çiels  l'armée  participait  plus  ou  moins ,  firent 
crwidro  que  sa  cfasoiutioti  ne  devint  complète 
d^  les  premières  hostilités»  A  peine  la  guerre  fht- 
elle  alliisiée^  qaele  désastre  au  10  août  et  la 
fureur  dévagogicpif  ^   entevèr^it   il  régimens 
de  bMoe  infiMiterie  susse,  au  moment  où  l'on 
ne  savait  comment  faire  fiice  aux  ennemis.  L'é- 
Bugration  lemUait,  devic^  mettre  le  comble  à 
€et  état  db  obosea  afiligeant;  elle  pmait  IWmée 
des  aiici«is.€<Eciers8Br  les^fueisim  comptait  le 
plii&  Maia  ici  les  caiLailB  natorels  forent  encore 
ea  défaut;  oette  fuite  des  pnnoes ,  des  généraux 
et  des  voffiders  de  «naitfQe,  au  Ken  de  compro^ 
«KQttte.ieaalnl.der)innée,  de  décourager  le  soir 
dat,  murrit  xm  chainp  vasie  à  rémnlacion^;  tels 
ailitannes  ifdoa  u'iNffaat  pas  sonpcotmés  eapa-- 
Ues  de  conm^oder  en  ré^meent ,  apprirent  fart 
de  diriger  ides  4tnnéss  ;  les  ^siCoy^s  étant  appelés 
à  k  défense  de  i%iat,  on  vit  so^ptir  de  toutes  les 
dasaes  de  la  seci^^  ^  hommes  de  génie,  qui 
dégagés  des  eufereveade  l'habitude  et  des  préjw- 
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gës ,  s'adonnèrent  à  Tëtude  d'un  art  qoî  pourait 
les  conduire  au  faite  des  honneurs  et  de  la  célé- 
brité. 

Le  besoin  d^  'soldats  et  l'enthousiasme  firent 
un  devoir  de  l'état  militaire  ;  l'honneur  et  l'indé- 
pendance de  la  nation  furent  confiés  à  ses  enfans  ^ 
toujours  plus  intéressés  que  des  mercenaires  à  se 
bien  conduire  et  à  se  distinguer.  L'enrôlement 
volontaire  fournissait  autrefois  à  J'armée  des 
hommes  paresseux  et  les  efTéminés  des  villes;  la 
loi  lui  donna  bientôt  les  robustes  habitans  des 
campagnes,  déjà  endurcis  aux  fatigues  et  aux 
privations;  ainsi  toutes  les  parties  de  sa  consti- 
tution furent  amé}i(H?ées  par  les  évétiemens 
mêmes  qui  semblaient  devoir  la  détruire. 
^mé^^^'  ^'^^^^  prussienne  passait  à  la  mort  du  grand 
Frédéric  pour  la  première  de  l'Europe.  Oigueil- 
leuse  d'une  lutte  sans  exemple  dans  les  annales 
modernes  9  et  de  la  supériorité  du  génie  de  son 
roi ,  elle  ajoutait  à  cette  force  d'opinion  une  ins- 
truction aux  grandes  manoeuvres ,  dont  les  trou- 
pes d'aucune  puissance  n'approchaient.  On  y 
voyait  une  foule  d'officiers  rivaliser  de  talens. 

Ce  monarque  avait  entretenu  l'émulation ,  et  le 
^uvenir  de  ses  combats  glorieux,  par  de  fréquens 
simulacres  de  guerre.  C'était  dans  ces  grandes 
manoeuvres  oà  les  deux  partis  étaient  représen- 
tés ,  qu'il  exeroait  les  officiers  généraux  à  manier 
de  grosses  masses  sur  tout^  espèce  de  terrain» 


en  réglant  leurs  mouvemens  d'après  la  position 
du  momenl,  d  après  les  sinuosités  de  ce  terrain 
et  suivant  les  maximes  consacrées  par  Fart  et 
l'expérience.  Dans  ces  nobles  jeA  de  Mars ,  Té- 
tranger  étonné  voyait  des  corps  énormes  de 
cavalerie  rompre  en  colonnes  à  un  signal  donné  ^ 
changer  de  direction,  dérober  leurs  mouve- 
mens à  l'ennemi ,  paraître  subitement  sur  une 
extrémité  de  sa  ligne,  et  s'y  former  avec  la 
rapidité  de  Téclair,  sans  déploiement,  par 
une  simple  conversion  des  divisions  (i)  :  c'était 
liqne,  par  un  mouvement  opposé  on  voyait  la 
même  cavalerie  rompre  en  colonnes ,  exécuter 
par  lignes  un  changement  de  firont  perpendicu* 
laireen  arrière,  et  se  reformer,  à  droite  ou  à 
gaache  en  bataille  sans  déploiement,  comme  à 
la  bataille  de  Rosbach. 

Ces  manoeuvres  étaient  ainsi  plutôt  destinées 
i  l'instruction  des  officiers  généraux  .qu'à  celle 
des  troupes  ;  elles  leur  apprenaient  à  calculer  les 
distances  et  les  intervalles  de  temps,  souvent 
n  décisifs  à  la  guerre  :  on  j  essayait  tous  les 
lystèmes  d'attaque  et  de  défense  les  plus  avanta* 
geox  aux  différentes  armes ,  et  la  combinaison 
des  grands  mouvemens  par  lesquels  on  parvient 


(i)  On  peut  Yoir  Feiplicttion  de  cette  mancenvre  dans  le  Traité 
teGiindet  Opéntioas  Militam»  tone  I*%  chapitie  V. 
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à  accaUer  vtœ  partie  de  la  ligne  ennemie  en 
masquant  ses  projets;  enfin  elles  enseignaient  à 
choisir  des  positions ,  et  à  y  placer  les  tronpes 
de  manière  à  être  à  Tabri  de  semblables  entrepri- 
ses de  la  part  de  lennemi  :  Frédéric ,  eu  un  mot, 
faisait  faire  à  ses  généraux  des  campagnes  en 
pleine  paix. 

Ses  soins  ne  se  bornaient  pas  là ,  et  nous  dé- 
passerions les  bornes  4e  ce  tableau  si  nous  toU' 
lions  citer  tous  les  mojens  que  ce  grand  roi  em- 
ployait pour  porter  son  armée  au  phis  baut  degré 
de  perfection.  Nous  avons  dit  que  les  officiers  ri- 
valisaient d'émulation  dans  l'étude  de  leur  mé- 
tier; on  avait  en  effet  établi  à  Berlin  un  cercle 
militaire  où  les  officiers  les  plus  instruits  étaient 
admis;  on  trouvait  dans  cet  établissement,  les 
ouvrages  militaires  écrits  dans  tontes  les  langues; 
les  membres  die  la  société  commentaient  ces  ou- 
vrages, discutaient  les  différentes  branches  de  la 
tactique  9  et  des  pris  étaient  décernés  à  ceuxqm 
avaient  trouvé  des  principes  importons ,  ou  ré- 
solu des  questions  d'm  intérêt  majeur.  Une  sem- 
blable institution  po«ivait  former  de  grands  gé- 
néraux; mais  la  nature  ff»eme  du  gouvernement, 
et  surtout  le  mode  irrévocable  d'iivmcemeBt, 
apportaient  un  obstacle  invincible  :\  leur  carrière, 
et  laissaient  languir  dans  les  grades  subalternes 
ceux  qui  étaient  peut-être  les  plus  propre^  au 
commandement. 
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Lln&nterie  prussienoie,  qooiijue  manœuTrièr^, 
était  cependant  loin  d'atteindre  le  degré  de  per- 
fection auquel  Seidlitz  avait  porté  la  cavalerie. 
Cette  dernière  arme  tenait  alors  le  premier  rang 
enEiirt^. 

Le  système  de  recrutement  se  trouvait  depuis 
long-temps  lé  même;  c'était  un  molaoge  d'enrô- 
lement volontaire  et  de  réquisition  d'hommes. 
Le  pays  était  divisé  en  districts  dans  chacun  des- 
quels un  régiment  c«'intonnait  et  prenait  ses  re- 
crues. Mais  afin  d'allégerieette  charge  aux  hafai- 
tans,  on  accordait  en  temps  de  paix  une  grande 
quantité  de  congés  à  ces  soldats,  pour  exercer  un 
genre  d'industrie  quelconque  ;  et  il  n'en  restait 
que  la  plus  petite  partie  sous  les  drapeaux. 

Les  places  d'officiers  étaient  réservées  à  la  no- 
blesse; le  Philosophe  de  Sans-Souci  n'avait  pas 
su  se  mettre  au-dessns  de  ce  préjugé;  il  est  vrai 
qu'en  faisant  précéder  son  nomd*un  Von  (de), 
OQ  n'était  pas  astreint  à  fournir  les  preuves  de  ses 
quartiers ,  et  j'ai  connu  plus  d'un  officier  prus- 
sien qui  eût  été  fort  embarrassé  d'en  produire 
une  seule.  L'avancement  basé  sur  l'ancienneté 
assurait  le  triomphe  de  la  médiocrité.  L'armée 
fMmssieune  a  changé  dès-lors  de  système;  le  roi 
eut  le  bon  esprit  de  rectifier  ses  institutions 
militaires,  à  la  fin  de  1806,  et  dut  se  féliciter 
de  cette  réforme  en  i8i3« 
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L'in&nterie  consistait  en 

S5  régimens,  composés  de  3  bataillons,  dont  i  de  grena- 
diers et  3  de  moasquetaires i65  bataillons, 

»  I  bataillons  de  fusiliers  on  infanterie  légère .  .     1 1 


ToTAi..  .  .  .  .  .  i86  bataillons. 


Les  bataillons  étaient  à  quatre  compagnies  de 
160  hommes ,  officiers  non  compris. 

La  cavalerie  consistait  en 


j  2  régîmens  de  cuirassiers  h  5  escadrons.  60 

I de  gardes-du -corps  à  3 

a '     '     de  dragons  à  to 

,0 à  5 

10  régimensde  hussards  à  10 


10  ) 
5o  J 


63 
70 

[OO 

i33 


L'artillerie  nombreuse  et  bien  organisée  avait 
fait  de  rapides  progrès  :  le  corps  du  génie  com- 
mençait à  fournir  des  hommes  d'un  mérite  re- 
connu. 

On  peut  estimer  Tinfanterie  à  iso  mille  hom- 
mes, la  cavalerie  à  35  mille,  l'artillerie  de  7  à  8 
mille ,  non  compris  quelques  bataillons  de  gar- 
nisons formés  de  vétérans  ;  cette  force  paraîtra 
immense  en  songeant  qu'elle  devait  être  alimen- 
tée par  5  à  6  millions  d'habitans;  il  est  vrai  que 
le  tiers  au  moins  se  composait  d'étrangers  enrô- 
lés dans  l'empire ,  car  il  n'y  avait  guères  de  villes 
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d'AUemagne  et  même  du  Holslein  ^  où  U  n^  eût 
des  recralears  prussiens  devenus  célèbres  par  lé 
raffinement  qu'ils  donnaient  à  l'embauchage. 

Sous  le  successeur  de  Frédéric,  l'armée  prus- 
sienne déchut  de  sa  splendeur.  La  mort  lui  ravit 
ses  meilleurs  officiers.  Les  anciens  soldats  de 
Leuthen  et  de  Torgau  n'étaient  plus.  On  s'aper- 
çut bientôt  que  les  meilleures  troupes  sans  un 
grand  général ,  ne  peuvent  faire  que  de  petites 
choses. 

L'armée  autrichienne  ne  partageait  pas  la  ma-  ^^^t^^ 
nie  de  se  modeler  sur  ceU/s  de  Frédéric  :  les  der- 
nières campagnes  de  Bohême  et  de  Turquie  sous 
la  direction  du  célèbre  Laudon,  lui  avaient  rendu 
ime  partie  de  sa  confiance,  un  peu  ébranlée  dans 
la  guerre  de  7  ans. 

Son  système  dé  recrutement  différait  peu  de 
celui  des  Prussiens  ;  en  temps  de  p^ix ,  la  voie 
des  enrôlemens  volontaires ,  était  suffisante;  en 
temps  de  guerre  on  arrachait  les  compagnons- 
ouvriers  à  leiirs  métiers,  les  habitans  des  campa- 
gnes à  leurs  charrues,  et  souvent  les  pauvres 
bourgeois  à  leurs  familles,  pour  les  assigner  aux 
régimens  que  telle  province  devait  fournir.  Dif- 
férentes classes  de  recrues  était  formées  à  cet 
effet,  chaque  régiment  avait  une  réserve  dé- 
terminée ,  et  toute  prête  à  le  porter  au  com- 
plet de  guerre.  Là  Croatie,  leBannat,  frontières 


txichienne. 
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dekTorqme,  el  ayant  à  m  dé£eiidr«.  des  iacur* 
aions  de  leurs  bariiares  vokîng,  étaient  organisés 
militairemeist.  Là ,  tout  individu  mAle  est  soldat 
en  naissant;  et  les  arrondissemens  civils  ne  sont 
k  proprement  parler  que  de  grands  cadres  de  ba- 
taillons. Les  milices  de  ces  provinces  déjà  célè- 
bres dans  la  gueire  de  7  ans,  sont  très-propres 
au  service  des  troupes  légères. 

La  Hongrie,  encore  pliée  sous  un  joug  féodal 
semblable  au  servage  des  Polonais ,  fournissait 
11  r^imens  d'infanterie  et  8  de  cavalerie,  qui 
avec  les  Wallons  £3rmaient  l'élite  des  troupes 
mipériale$.  Dans  les  gi^andes  crises  la  noblesse 
de  ce  royaume  marchait  à  la  tête  dé  ses  paysans. 
L'insurrection  hongroise  avait  sauré  Marie* 
Thérèse  en  174^  <  ^^  ^^  peuple  belliqueux  asso* 
mit  d'immenses  ressources  à  la  maison  d'Âutri- 
ehe. 

LWancement  était  généralement  réservé  à 
l'ancienneté,  cependant  on  en  déviait  souvent: 
la  noblesse  avait  beaucoup  de  part  dans  les  pro* 
motions ,  sans  qu'aile  fôt  absolument  indispen- 
sable pour  arriver  au  dernier  terme  de  la  car- 
rière. L'épée  ennoblissait  cekd  qui  la  portait; 
nous  avons  vu  pkis  d'nn  plébéien  parvenir  au 
giade  da  lieutenanirgénéral ,  et  «certes  on  ne 
niera  pas  qu'ils  ne  fussent  des  plus  distingués 
da  Tarmée  impériale.  L'infimlerie  quoique  bien 


dressée  et  discipKnée ,  manquia»  de  wacitë  ;  la 
cavaîeriesupericuremeot  composée  en hommeset 
ea  ehevanx,  rivalisait  avec  les  «scadroos  pnissiena 
pour  rinstructioii  et  tes  surpassait  wnis  d'aatrea 
rapports.  L'artillerie  se  perfectionuait  en  même 
temps  que  le  génie.  Le  natériel  moins  parfait 
que  celai  des  Français  était  lourd  pour  les  piè- 
ce» de  position ,  et  les  pièces  de  3  aflfeetées  à 
chaque  bataillon,  laissaient  beaucoup  à  désirer* 

L'état-maj<»*  ne  manquait  ni  d'irudition  ni  de 
talens  ;  mais  ses  théories  étaient  outrées  et  va- 
gues, car  elles  reposaient  en  parue  sur  le  sys- 
tème de  cordon  attribué  à  Lascj. 

Le  prince  de  Ligne  dans  ses  mémoires  pro- 
lixes, msM  d'ailleurs  estimés^  s'^ève  avec  rai- 
son contre  la  manie  de  vouloir  déterminer  les 
chances  de  toutes  les  hypothèses,  et  de  prétendre 
fiûre  de  la  guerre  un  jeu  à4:ombinaisons  limitées. 
On  vouhit ,  ^ton ,  pousser  le  ridicule  jusqu'à 
fixer, par  un  règlement ,  ce  qu'un  officier  aurait  à 
&ire  dans  toutes  les  tsirconstanoefi.  Une  chose 
certaine ,  c'est  que  ceAm  qui  détermina  en  1 769  le 
senrice  de  l'état-major  ,s'^cane  Cdrt  peu  de  cette 
ttanebe  surprenante. 

La  ^erre  de  poajftionsqui  fit  la  véputatioa  de 
fisua,  avait  de  ifeomfareux  paitîsans  dans  l'^t- 
major,  sans  être  beaucoup  préférable  à  Celle  de 
tovdon.  Oes  deux  systèmes  qui  ^dénotent  4éjà 
l^absenoe  êm  géiâe,  CKÎgenrt  ^eependont  de  la 
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part  du  général  qui  les  emploie,  des  talens  parti- 
culiers; et  il  faut  en  convenir,  l'Autriche  ne 
manquait  pas  d'officiers  qui  les  possédassent 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  était  facile  de  présager  que 
l'armée  impériale  éprouverait  de  grands  désas- 
tres, pour  peu  que  ses  ennemis,  adoptant  un 
système  offensif ,  l'exécutassent  avec  vigueur. 
Les  forces  de  François  II  se  composaient  de 

4x  régîmens  allemands  à  3  bataillons  ia3 

Il         ■    —hongrois  à  i  et  3  bat.    17 

as  .    ■  I   .      firontières  à  9  et  3  bat.     61 

5  wallons  à  3  bat iS 

5  ■  ■■  "■■■■  italiens  à  3  bat 6 

TOTAI. s3» 

II  régîmens  de  grosse  cavalerie  ...  66  escadrons. 

7  "  —de  dragons 4> 

6  — ;—— chevaux-légers 36 

9  ■   '  de  hussards 74 

I  ■ — de  hulans 8 

Total 110 

Les  bataillons  étaient  très-forts;  on  les  portait 
au  moyen  des  réserves ,  jusqu'à  1200  hommes  et 
même  au-delà.  On  estimerait  le  total  de  ces  for- 
ces à  240  mille  hommes  d'infanterie ,  35  mille 
de  cavalerie  et  10  mille  d'artillerie,  si  trois  cam- 
pagnes contre  les  Turcs  et  les  maladies  ne  les 
eussent  réduites  du  tiers. 
Trottp^  de  Les  troupcs  dcs  autres  cercles  de  l'Empire 
^'^'  ^eriQâAÎqa^  avaient  une  orgaxûsatioA  particu- 
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lière,  du  moins  quant  aux  détails.  Les  Saxons  alliés 
des  Prussiens  se  modelaient  sur  eux;  ils  soute- 
naient l'ancienne  réputation  qu'ils  avaient  ac- 
quise, et  leur  cavalerie  principalement  la  méri- 
tait sous  tous  les  rapports.  La  forte  de  cette  ai^- 
mée  s'élevait  à  210  mille  hommes,  mais  ses  con- 
lingens  dans  les  guerres,  variaient  suivant  l'intérêt 
qae  le  gouvernement  j  apportait. 

Les  Hessois ,  compagnons  d'armes  du  duc  Fer- 
dinand ,  un  peu  moins  nombreux  que  les  Saxons , 
étaient,  encore  plus  queceuxrci ,  oi^anisés  à  la 
pnissienne;  on  croyait  voir  en  eux  des  vétérans 
de  Frédéric  :  ces  troupes  bien  commandées ,  et 
con^H>sée8  de  nationaux ,  avaient  sur  les  Prus* 
siens  du  temps ,  une  supériorité  décidée  :  discipli- 
nées, braves ,  frugales  et  patientes ,  eUes  se  cou-^ 
▼rirent  de  gloire  partout  où  elles  eurent  l'occa^ 
sion  de  combattre  à  diances  égales.  * 

Les  Hanovriens  dignes  descendans  des  soldats 
de  Wittikind,  n'étaient  plus  depuis  ravènemênt 
de  Georges  1^  au  trône  d'Angleterre,  que  les 
auxiliaires  des  modernes  Carthaginois.  Distia* 
goés  pas- leur  taiUe,  leur  cotu*age,  leur  tenue, 
ils  rivalisaient  avec  les  premières  troupes  de  l'Eu^ 
rope.  Leur  nombre  variait  suivant  les  besoins 
^'en  avait  le  cabinet  de  Londres;  il  s'éleva  jus- 
qu'à 3o  mille  hommes,  dont  la  moitié  environ 
marchait  aux  guerres  lointaines. 

Les  Bavacoîs,  doirt  on  se  rappelle  les  exploits 
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«009  Meveî,  #t  d«B$  les  difier^ates  luttei  cpe 
Iwr  EkctjQw  senlwt  M$uite  contre  l'Âulridbe, 
«raient d^dUié  4  )a  fii3i  du  18^  siècle ,  et  la  guerrt 
4e  7  ^»  ewifirmi^  un  înétaot  l'opùiioB  de  leur 
imiénoriié.  Lps  Wurtembergeois  el  le»  Bftdoi^ 
jMnrtageaîent  av.ec  eux  ç«Ue  9<H*t^  de  dé&veur 
aoerédkée  parla  poliitiqiie^ÉiiMtchkm^.  G»#troii 
années  se  sont  bien  retrempée»  d^ioî»  à  re- 
vote françiise  :  les  deux  premières  sorjDout  ont 
lîvalisé  de  bravoure  avec  leâ  meiUeura  soldats» 
La  force  des  Bavarois  él^it  de  ;h>  k,  :i5  niiUe 
faûonnesavwii  la  g«erre;  celle  des  WurteOiber- 
geois  d'euviroob  12  mille  ^  les  Badoi»  «'«usaient 
pas  plus  de  4  wA\e  hojaames  éw  pied» 

Quant  a«ix  coutingen»  descerclest  m9u$  noua 
^q^ettserous  d  en  feire  «epÂon  ;  o»  sait  listes  €!9 
^'ib  furent  dans  tous  les  temj^S'^  4es  corps'aaos 
ame ,  enchatués  par  i'Awtii^be,  et  t<Ni^Mu^  prêts 
k  rabandonaer  aux  premiers  revers*.  ^ 

Le natétiel de  Tartillemed^  ces amonées aile* 
nandes  ^umquiût  de  lée^lé.  Le,  sgratèvae^des 
4taftMtia^Nis  y^9aimk  *n  fmi>»  maïs  491  géumul  ce 
fpwpajétaiît  iuatraîA  au  hvûr^iaàamm.^  M  v^^ 
dtts  MMiles  Jes  aeîeabes  itéeessflôres  à  la  cmiduka 
des  travaux  .mâîtaims.  Les  Masaeidmali»  les 
Sftbamborst^  iesAoUe»  les  ViMÊbeck  lui.  ont  &it 
bomieur. 

Le  mode  de  r^eiuÉement  «takpaortouit  vokrn* 
tmre^  ia  Saae  cepecekvt  avait  ipAroduk  le  ays- 


tème  des  cantonnemens  prussiens  pour  y  sobye- 
nir  en  cas  de  besoin ,  et  nous  croyons  que  la 
Hesse  était  sur  le  même  pied* 

Le  métier  des  armes  fit  pendant  long-temps  la  Année    et 
priacipale  occupation  des  Espagnols;  nés  sol*   ^^ 
dats,  ils  étaient  toujours  prêts  à  défendre  leurs 
frontières  et  à  attaquer  celles  de  leurs  voisins.  Ils 
portèrent  dans  les  deux  mondes  la  gloire  du  nom 
castillan.  On  sait  ce  que  les  armées  espagnoles 
fiirent   sous  Gbaries-Quint  ^  Pescaire,  le  duc 
d'Albe,  et  le  connétable  de  Bourbon.  Le  théâtre 
de  leurs  e^cploits  se  porta  en  Europe,  non-seule- 
ment jusqu'aux  murs  de  Paris ,  mais  encore  sur 
les  rÎYes  du  P&,  de  FAdige,  de  TElbe,  efc  ^us- 
«pi'anx  bouohfis  èe  k  Meuse  et  da  WaaL  TMtte^ 
fois  ces  fSuneuses  bandes  dégénérèrent  sont  h$., 
rc^ea  dëasrttreUK  des  demiera  rois  de  la  mmâsou 
d'Ântnobe. 

Lorsqsc  Philippe  Y  monta  sur  le  trône  ^  a« 
comaenoenBeiit  du  siècle  demiera  l'Espttgttf 
n'âpnàk  pa»  i5  mille  kommes^  et  tte|KMaédaiit  pas 
un  seul  Taïaseau  en  état  de  tenir  kimer«  A  priât 
iit'il  traaiqaille  possesseur  delà  conroane ,,  ^'îi 
iscoBstitKa  son  état  nlilaite  :  ses  swccesseiBss 
h 


armée  dont  les  cadres  en  1792 ,  étaient  ommposés 
comme  il  suit: 
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Maison  da  rot ,  4  régîmens  d'infanterie  dont  a  wallons  à  3  bat.  it 

a8 de  ligne  à  3  bat 84 

S  -  ■       ■■  étrangers  dont  4  suisses,  3  irland., 

I  italien  à  3  bat.  .  • 34 

3  bataillons  d'infanterie  légère 3 

4Â  *-*>—■  ■■  ■  de  milices 4^ 

Total i65 

formant  nn  complet  de  1 1 6  mille  bommes  d'infanterie. 

Maison  du  roi ,  gardes-^u-corps  et  carabiniers. 8 

i5  régîmens  de  grosse  cavalerie  à  3  escadrons  .    4^ 
8     de  dragons s4 

Total 77 

formant  un  complet  de  xa^ioocberauz. 

Ainsi  l'armée  espagnole,  artillerie  comprise, 
devait  présenter  une  force  d'environ  i4o  mille 
hommes* 

Mais  ces  cadres  ofiraient  des  lacunes  con- 
sidérables, et  nous  ne  pensons  pas  que  leur 
efiectif dépassât  lao  mille  bommes,  en  j  com- 
prenant les  milices;  il  faut  encore  en  déduire 
rin&nterie  nécessaire  aux  garnisons  des  grands 
ports,  des  tles  Baléares  :  et  l'armée  en  cam- 
pagne n'excéda  jamais  80  mille  combattans, 
quoiqu'on  la  renforçât  par  une  levée  de  36  ba- 
taillons, qui  fut  ordonnée  au  moment  de  la  dé- 
claration de  guerre  à  la  France. 

On  remarquera  que  son  organisation  était 
établie  sur  de  bons  principes;  la  formation 
de  bataillons  de  dépôt  pour  alimenter  les  batail- 


Uns  cle  guerre;  FëtaMissement  des  milices ,  prè- 
les à  marcher;  la  création  de  9600  hommes  de 
gardes  urbaines  pour  la  défense  des  places  mari-^ 
times,  indiquent  assez  que  le  gouvernement  s'é^' 
tait  appliqué  à  tifev  bon  parti  de  sa  population 
militaire.  On  ne  pouvait  rien  y  ajouter,  si  ce 
n'est  un  plus  jgrand  nombre  de  milices* 

Avant  1782,  on  employait  jusqu'à  35  b^taii-^ 
loos  dans  les  colonies;  Texpérience  prouva  dès- 
lors  que  rinfanterie  disponible,  s*élevant  à  peine 
à  80  mille  hommes ,  ne  suffisait  pas  pour  défen- 
dre les  vastes  possessions  de  la  monarchie, 
et  Ton  forma  dans  chacune  des  colonies  un  ceiv 
tain  nombre  de  troupes  de  ligne  destinées. à  les 
garder^  outre  des  corps  assez  coasidérables  de 
milices.  Les  troupes  du  continent  doivent  néan- 
moins fournir  encore  plusieurs  garnisons  hors 
d'Espagne,  aux  lies  Baléares,  aux  Canaries  et 
aux  deux  présides  de  Ceuta  et  de  Melilla» 

L'artillerie  modelée  sur  celle  de  France  avait 
une  excellente  école  à  Ségovie;  nous  avons  eu 
occasion  de  nous  assurer  qu'elle  ne  le  cédait  à 
aucune  autre  eh  Europe,  pour  son  instruction , 
sa  bravoure ,  et  son  matériel» 

Le  génie  se  trouvait  également  sur  le  meilleur 
pied;  les  travaux  des  places,  ceux  des  ports  et 
des  ponts  et  chaussées,  attestent  que  cette  arme 
réunissait  au  suprême  degré  toutes  les  connais- 
sances des  arts  et  des  sciences  dont  elle  emprunte 
4.  16 
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le  secours.  Les  écoles  militaires  de  Cadix  ,  Bar* 
celone  et  Zamora  assuraient  à  la  jeunesse  qui 
voulait  parcourir  la  carrière  militaire,  une  ins- 
truction analogue  à  Tarme  dans  laquelle  ello 
comptait  senrir. 

L'Espagnol  sobre ,  vigoureux ,  infatigable ,  pos^ 
sède  de  grandes  vertus  guerrières ,  mais  il  man- 
que  d'activité  soutenue.  Si  dans  ces  dernières  ré- 
volutions son  caractère  se  soumit  difficilement  à 
la  discipline,  nous  avons  été  induit  à  penser, 
en  observant  l'esprit  du  peuple,  que  dans  les 
temps  ordinaires,  il  y  serait  plus  fecilement 
ployé.  Son  courage  tumultueux  pré  tait  beaucoup 
aune  prompte  désorganisation,  car  la  déroute 
est  toujours  compagne  de  cette  disposition  na- 
turelle des  esprits  chez  les  peuples  méridionaux. 

Nul  ne  parvenait  au  grade  d'officier  dans  les 
troupes  espagnoles  sans  être  d'abord  cadet  dans 
le  même  régiment  U  fallait  être  noble  pour  être 
officier  dans  les  dragons ,  mais  dans  le  reste  de  la 
cavalerie  on  n'y  regardait  pas  de  si  près,  et  pour 
l'infanterie  cela  n'était  point  nécessaire. 

Les  sergens  avaient  un  avancement  assuré, 
car  la  -moitié  des  places  de  sous-lieutenans  leur 
était  dévolue,  k  l'exception  pourtant  de  ceux 
d'artillerie  et  des  gardes. 

Ce  mélange  dégoûta  du  service  la  noblesse,  qui 
rougit  4^  voir  ces  officiers  de  fortune  marcher  de 
pair  avec  elle  et  quelquefois  la  commander.  Bien 
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diâ^^rens  en  cela  de  la  noblesse  russe ,  dont  les 
premières  familles  briguent  l'honneur  de  com- 
mencer leur  apprentissage  dans  les  derniers  em^ 
plois  de  Fétat  militaire  ;  les  grands  d'Espagne 
voulaient,  comme  ceux  de  France,  débuter  par 
des  régimens ,  et  ne  pas  partager  avec  des  plé« 
beiens  lies  chances  du  commandement  et  des 
grades  supérieurs.  Aussi  fut-âl  un  temps  où  l'on 
n'aurait  pas  compté  quatre  grands  d'Espagne 
dans  les  armées  de  ten*e  ou  de  mer.  Us  se  sont 
un  peu  guéris  depuis  de  ces  préjugés ,  voyant 
sortir  des  rangs  de  l'armée  républicaine  des 
hommes  qui  avaient  cette  élévation  d'ame  et  de 
sentimens,  source  inépuisable  des  grandes  ac- 
tions. 

Le  peuple  avait  le  même  dégoût  pour  le  ser^ 
vice;  attaché  à  ses  foyers,  redoutant  le  dépla- 
cement, il  n'a  ni  cette  légèreté,  ni  cette  mobi- 
lité qai  détermine  les  autres  nations  à  s'enrôler: 
il  est  sobre ,  ne  se  livre  jamais  à  l'ivrognerie ,  et 
rarement  au  libertinage;  il  marche  cependant 
quand  il  le  faut ,  et  sa  valeur  ne  se  dément  point 
dans  les  occasions.  La  répugnance  des  Espagnols 
est  encore  plus  forte  pour  l'infanterie  que  pour 
U  cavalerie  :  aussi  ne  put-on  jamais  compléter 
un  régiment  national  ;  il  n'y  avait  que  les  étran- 
gers ,  dont  l'effectif  approchât  de  la  force  déter- 
minée par  Tordonnance. 

L'armée  sarde  était  une  des  mieux  instituées  :  Troupes  ita' 

j6*  ^'''""••' 
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près  de  3o mille  hommes  d'in&nterie  de  ligne,  1 5 
mille  de  milices,  divisés  en  3o  bataillons, dont 
ou  aurait  double  la  force  au  besoin ,  et^i  ne 
le  cédaient  en  rien  aux  meilleures  troupes  de 
l'Europe ,  donnaient  à  U  cour  de  Turin  une  con- 
sidération plus  que  proportionnée  à  ses  moyens. 

Le  Piémontais  est  un  excellent  soldat  :  le  ser^ 
Tice  des  régimens  provinciaux  a  fiamiliarisé  toute 
la  nation  avec  les  armes;  le  peuple ,  comme  la 
plupart  des  habitans  des  montagnes,  est  frugal, 
endurci  à  la  fatigue  et  brave.  Ces  élémens  se 
trouvaient  bien  utilisés.  L'infanterie  ^  l'artillerie 
et  le  génie  laissaient  peu  à  désirer  :  la  cavalerie, 
forte  de  3,6oo  combattans ,  se  ressentait  de  la 
mauvaise  cpialité  de  ses  chevaux  et  du  caractère 
des  Italiens,  qui  les  rend  peu  propres  à  ce  service. 
L'étAt*major  comptait  des  hommes  instruits. 

Le  mode  de  recrutement  était  volontaire,  mais 
les  milices ,  bien  entendues  à  cette  époque  ,^assu- 
raient  d'excellens  renforts  à  l'armée. 

pilous  ne  nous  étendrons  pas  sur  l'organisa- 
tion  intérieure ,  ni  sur  une  nomenclature  de 
corps ,  dont  le  nombre  variait  suivant  les  be- 
$oins.  On  ajouta  aux  quatre  régimens  d'in&n- 
terie  suisse ,  deux  nouveaux  régimens  formés, 
dans  le  courant  de  la  guerre ,  des  honunes  licen- 
ciés du  service  de  France.  Les  milices  furent  à- 
peu-près  toutes  mises  en  activité,  et  employées 
à  garder  les  places ,  à  mesure  que  le  thé&tre  des 
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opérations  se  rapprocha  de  rintérieur  du  Pié- 
mont. Cependant  les  forces  actives ,  en  campa- 
gne, ne  s'élevèrent  guères  au^elà  de  3o  mille 
hommes,  tu  la  nécessité  de  pourvoir  toutes  les 
forteresses  à  cause  de  la  proximité  de  Tennemi  : 
on  disposa  à  la  vérité  quelquefois  de  leurs  garni- 
sons pour  des  entreprises  de  courte  durée ,  mais 
dies  furent  rendues  aussitôt  après  à  leur  première  ^ 
destination. 

Les  troupes  Napolitaines  n'ayant  point  pris 
part  à  cette  dernière  guerre,  à  l'exception  d'un 
corps  de  3  mille  hommes  qui  ne  fit  que  se  mon- 
trer à  Toulon,  et  de  1800  chevaux,  qui  assis- 
tèrent a  la  défisiite  de  Beaulieu  à  Lodi ,  en  1796, 
nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  cette  armée, 
ayant  ime  meilleure  occasion  d'en  parler  lorsque 
nous  r^idrons  compte  de  la  campagne  de  j  799. 
Quant  aux  autres  troupes  italiennes,  elles  ne  va- 
laient pas ,  à  cette  époque ,  la  peine  d'être  nom- 
mées. 

L'armée  hollandaise  se  composait  en  1792,  de^^.^<>^ 

»o«5oo  kommes  d'infanterie  natîonilew 
6,800  Wallons  et  AMemand». 
7,600  Snîsaef ,  en  6  régimens* 
4>iootroupeâaaiilîairefl  4eBninnnck  t  MecUêoboorf^ 


39/>oo  hommes  d'infanteriew 
3,4$*  ^^  caralene. 
l,S6o  d'artillerie. 
«60  de  mineurs  et  pontonaien^ 


rerui.  .  .  44*70^ 
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Cette  armée  i^'était  plus  ce  qu'elle  fut  jadis. 
Le  peuple  batave,  adoimé  àlamariue  et  au  com- 
merce ,  avait  peu  de  penchant  pour  le  service 
de  terre.  Les  régimens  Suisses  et  Allemauds 
formaient  son  infanterie  k  plue  solide;  les  na^ 
tionaux,  se  comptaient  à  peine  au  milieu  des 
masses  armées  de  TEurope.  Ce  n'étaient  plus 
ces  bandes  aguerries  luttant  contre  la  tyrannie  de 
Philippe  II ,  ou  contre  la  puissance  de  Louis  XIV; 
quelques  be^ux  faits  d'armes  particuliers  ne  dé* 
,  trairont  pas  cette  assertipn. 

La  cavalerie ,  dont  la  moitié  se  composait  de 
Wallons  et  d'Allemands ,  fit  la  guerre  avec  plus  de 
distinction  qu'oane  s'y  serait  attendu  d'un  peuple 
plus  navigateur  que  belliqueux ,  doal  le  caractère 
flegmatique  contraste  avec  l'imp^iion  aécessaire 
à  cette  arme.  L'artillerie  était  peu  nombreuse ,  en 
proportion  du  grand  nombre  de  places  qu'on 
devait  armer;  et  sdn  matériel  »  comme  son  per- 
sonnel ,  laissait  beaucoup  à  désirer  :  il  est  pro- 
bable que,  dans*  le  pombre  indiqué  d'autre  part, 
les  canonniers  attachés  aux  pièces  de  bataillons 
ne  sont  pas  compris. 

Le  génie  était  à-peu-près  dans  le  même  cas. 
Les  états-majors  avaient  plus  de  considération 
dans  l'intérieur  de  l'armée  qu'au  dehors;  et,  a 
l'exception  du  prince  Frédéric  d'Orange  et  d'un 
petit  nombre  d'officiers ,  la  guerre  prouva  que  ce 
n'était  pas  sans  raison. 
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Les  garnisons  que  la  république  était  obligée 
d'entretenir  dans  ses  ports  et  ses  places ,  rédui- 
saient l'armée  active  à  moins  de  3o  mille  hommes , 
et  il  n'en  parut  jamais  autant  dans  les  guerres  où 
il  s'agissait  de  son  existence. 

L'Angleterre,  qui  depuis  Guillaume  III  élevait  Etat  miiitai- 
de  si  hautes  prétentions ,  et  combattait  sur  terre  giais. 
et  sur  mer  dans  les  quatre  parties  du  monde , 
forcée  d'entretenir  jusqu'à  100  mille  matelots  ou 
soldats  de  marine ,  ne  trouvait  pas  dans  sa  popu- 
lation industrieuse  le  moyen  de  lever  autant  de 
soldats  qu'elle  en  eût  voulu  :  elle  ne  comptait  en 
1792  qu'environ  3o  mille  hommes  de  troupes  na- 
tionales dans  les  trois  royaumes ,  et  à-peu-près 
autant  dans  les  colonies  des  deux  Indes ,  non  com- 
pris toutefois  les  troupes  indigènes  de  noirs  et  de 
cipayes. 

Habituée  dès  long-temps  à  soudoyer  les  soldats 
de  rAllemagne»  elle  comptait  alors  comme  au- 
jourd'hui, ceux  du  Hanovre  et  de  tous  les  petits 
princes'aunombre  des  siens.  Sa  politique ,  son  or , 
ses  matelots  et  ses  citadelles  flottantes  sont  les  vé- 
ritahles  élémens  de  sa  puissance  ;  les  uns  lui  pro- 
curent des  auxiliaires, d'autres  lui  donnent  des 
satellites ,  et  les  derniers  lui  assurent  les  posses- 
sions lointaines  d'où  elle  tire  les  moyens  d'armer 
la  moitié  de  l'Europe  contre  l'autre. 

Noua  laissons  aux  historiens  de  ce  siècle  si  fé- 
cond en  grands  événemenstle  soin  d'en  ti^iacer 
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un  tableau  digne  de  la  po8térii;é,  et  de  montrer 
par  quel  concours  d'habileté  et  de  causes  géné> 
raies  le  gouvernement  anglais  a  su  monter  à  ce 
degré  de  force.  Le  patriotisme  et  l'énwgie  de  la 
nation,  son  grand  caractère,  ses  institutions,  les 
manœuvres  et  le  machiavélisme  dé  son  cabinet, 
le  mécanisme  de  son  administration ,  le  secret  de 
son  crédit ,  les  haines  qu'il  a  su  &i(*e  tourner  k 
son  profit ,  Taveuglement  d'une  partie  de  l'Eu- 
rope, telles  ont  été,  en  peu  de  mots,  les  sources 
multipliées  de  sa  prospérité ,  dont  il  faut  espérer, 
pour  rintérêt  des  autres  peuples ,  que  nûus  avons 
vu  Tapogée. 

Les  levées  (tirent ,  au  reste ,  progressives  en 
Angleterre  comme  dans  les  autres  états ,  à  mesure 
que  les  conquêtes  coloniales  la  forçaient  k  s'é^ 
tendre  et  k  multiplier  les  garnisons.  La  milice 
(  Veomanrjr) ,  réglée  en  1786,  par  acte  du  parle- 
ment, à  3o,8oo  hommes ,  diffère  de  tout  ce  qui 
s'est  £aiit  en  France  dans  ce  genre ,  en  ce  qu'elle 
reposesur  le  principe  delà  propriété.  Il  faut  avoir 
une  propriété  de  3,4oo  francs  pour  j  être  admis , 
et  on  tire  au  sort;  les.  pairs  et  employés  civils 
sont  exempts.  Ces  milices  se  rassemblent  et  s'exer- 
cent 28  jours  pa{'  an ,  comme  en  Suisse ,  avec  la 
différence  qu'elles  sont  payées  pour  ce  service., 
Les  armes  sont  déposées  dans  un  local  où  le  tiers 
des  bas-officiers  et  tambours  se  trouve  k  demeure 
fixe.  Ces  bas^ificiers  sont  habillés  tous  les  deux  ans 


LIYIMS,   I^,   CHAP.   IV.  a49 

par  les  provinces,  et  ont  droit,  après  i5  et^oana 
de  service,  aux  retraites  d'invalides.  Les  miliciens 
ontlafiivear.d'exercer  tout  genre  d'industrie  sans 
appartenir  à  une  corporation;  on  les  habille  éga-< 
lement  tous  les  trois  ans.  Les  fonds ,  pour  ce  ser^ 
rice ,  sont  prélevés  sur  des  impôts  provinciaux 
{lanéUaxy  Ces  3o  mille  hommes  furent  mis  en 
activité  en  1 793  pour  rendre  l'armée  régulière  dis- 
ponible sur  le  continent. 

£n  1 79^ ,  on  organisa  0  mille  hommes  dé  plus 
pour  FEcosse,  et  on  ajouta  des  compagnies  à 
celles  qui  existaient  en  Angleterre.  Le  besoin  tou- 
jours croissant  d'hommes  fit  lever  des  volontaires 
{Fenàbles  ) ,  tant  cavalerie  qu'infanterie ,  pour  la 
garde  des  batteries  des  côtes;  et  ce  fut  de  cette 
époque  que  data  l'augmentation  sensible  de  l'ar- 
mée anglaise. 

En  1796,  on  oi^anisa  enfin  un  supplément  de 
60  mille  honunes  de  milices  et  de  ao  mille  volon- 
taires à  cheval ,  qu'im  parvint  à  monter  au  moyen 
dane  réquisition  çur  les  chevaux  de  luxe.  M.  Ihin- 
das ,  dans  l'exposé  qu'il  soumit  aux  communes  en 
février  1800 ,  porta  leur  nombre  total  jusqu'à  i5o 
mille  toutes  classes  comprises;  et  en  le  réduisant 
d*Qn  tiers,  on  trouve  encore  une  force  imposante. 

Ces  milices  permirent  d'envoyer  tour  à  tour  les 
troupes  de  ligne  en  Flandre ,  en  Hollande  ,  en 
Egypte,  en  Espagne ,  partout  enfin  où  il  y  avait 
des  ennemis  à  susciter  A  la  France. 
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L'armée  régulière  suivit  presque  la  même  pro^ 
.  gression.En  1 795,elle  se  trouvait  déjà  de  i  igmille 
hommes,  compris  Tarmée  du  duc  d'Yorck  qui 
était  encore  dans  la  NordrHollande,  et  non  com- 
pris 4^  mille ,  employés  à  garder  des  colonies ,  la 
Corse,  Gibraltar  et  le  Portugal.  C'était  le  triple 
de  rétat  avant  la  guerre. 

L'armée  du  duc  d'Yorck  étant  revenue  après  la 
conquête  de  la  Hollande  par  les  Français,  ce  qu'on 
comprend  sous  la  désignation  des  gardes  et  gar- 
nisons ,  diminua  en  nombre  ;  mais  les  forces  dans 
les  colonies  augmentèrent  en  proportion ,  ce  qui 
s'explique  naturellement  par  l'envoi  des  troupes 
nécessaires  à  la  conquête  des  établissemens  hol- 
landais et  français. 

En  1796,  l'on  entretint  ao6,4oo  hommes, 
savoir  : 

Gardes  et  garnisons ,  environ 49f<>^^ 

Colonies.  ...  ; * 78,000 

Milice %  .  .  .  4f ,000 

Brigade  payée  par  l'Irlande •  4>4oo 

Troupes  anglaises  dans  Tlnde 10,000 

Volontaires  fencibles ,  dont  moitié  cavalerie. 93,ooo 

TOTAJL 906^00 

Outre  cette  armée  formidable ,  la  compagnie 
des  Indes  entretenait,  dit-on,  4^  mille  hom- 
mes vers  la  même  époque;  ce  qui  est  croya- 
ble,  puisqu'en   18x6»   elle  con^taît   61   régi- 
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mens  d'infanterie  et  17  de  cavalerie  à  sa  solde. 

Avant  ces  derniers  temps ,  le  service  de  terre 
n  était  pas  fort  coasidéré;  les  officiers  peu  ins« 
truits  jouaient  uû  assez  triste  rôle  :  Tarmée  s'est 
beaucoup  améliorée  depuis  ses  équipées  de  Hol«* 
lande  ;  la  guerre  d'Egypte  a  marqué  l'époque  de 
sa  régénération. 

Les  états-majors ,  composés  eu  partie  d'officiers 
entendant  la  castramétatiou ,  les  détails  du  ser« 
îice  de  campagne  et  la  fortification  passagère  ^ 
jouissent  d'une  considération  proportionnée  à 
l'importance  du  service  qu'on  attend  d'eux. 

L'avancement  se  fait  en  partie  par  ancienneté; 
il  n'exclut  point  toutefois  la  récompense  due  au 
mérite,  et  tout  citoyen  anglais  peut  arriver  aux 
emplois  noulitaires  les  plus  élevés. 

Dans  les  milices,  les  places  s'achètent»  La  ca*** 
Valérie  anglaise,  quoique  brave  et  bien  montée', 
exécutait  généralement  mal  ses  charges;  sesche* 
Taux  étant  mal  équipés,  le  cavalier  n'en  était  pas 
toujom*s  maître.  Ou  dit  qu'aujourd'hui  cela  est 
changé  ^  et  que  cette  arme  a  fait  de  grands  pro- 
grès.: L'in&nterie  est  des  meilleures  de  l'Europe  : 
quelques  déroutes  comme  celle  de  Turcoing,  en 
1794  9  n^empécbent  pas  qu'on  ne  retrou;ve  dans 
les  bataillons  anglais,  l'intrépidité  des  soldats  de 
Marlborongh  et  du  grand  Edouard. 

L'artillerie  est  bien  organisée,  celle  à  cheval 
cortottt;  sa  force  a  été  successiv^onent^ugmentée 
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dans  les  premières  guerres  de  la  révolutioii;  de 
3,700  hommes  elle  fut  portée  k  9mille,dont  i,aoo 
d'artillerie  à  cheval,  880  d'ëmigrës  français  et 
hollandais.  Le  matériel  est  admirable,  ce  qui  ne 
doit  pas  étonner  dans  un  pays  si  prodigue  de 
ses  guinées  :  le  corps  des  pontonniers  y  est  per- 
fectionné, et  les  ponts  d'avantrgarde  sont  remar- 
quables surtout  par  leur  légèreté  et  la  célérité  de 
leur  construction,  avantages  souv^it  décisifs  à  la 
guerre. 

Les  troupes  anglaises  se  distinguent  par  lenr 
bonne  discipline  et  leur  sang-froid  ;  le  soldat 
s'y  enrôle  pour  la  vie,  ce  ^ui  est  bien  extraordi- 
naire chez  un  peuple  si  jaloux  de  sa  liberté;  mais 
ce  qui  ne  surprend  pas  moins ,  c'est  qu'il  est  do- 
cile et  soumis  :  ces  qualités  essentielles  qui  cons- 
tituent une  armée  solide,  sont  peut-être  préfé- 
rables aune  valeur  brillante  mais  passagère.  Les 
unes  sont  permanentes;  l'autre ,  justifiant  le  pro^ 
verbe  espagnol ,  dépend  de  tel  jour  et  de  telle 
circonstance.  La  résignation  et  la  discipline  unies 
au  courage  froid ,  ont  des  résultats  invariables  et 
sûrs;  elles  produisent  l'ensemble  sans  lequel 
n'est  point  de  véritable  force; 

Avant  de  passer  à  la  narration  des  événemens 
militaires  ,  nous  ne  pouvons  nous  .refuser  d'es* 
quisser  un  léger  tableau  de  l'armée  russe  :  quoi-* 
qu'eUene  prit  aucune  part  directe  à  cette  pre- 
mière guerre,  le  coup-d'oeil  rapide  que  nous  jette* 
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TDns  sur  ses  principales  msdtutîons  ne  sera  peut- 
être  pas  mai  accueilli* 

Les  troupes  de  cette  nation  étaient  loin,  en  Etat  de  rar^ 
179a,  de  la  perfection  où  l'empereur  Alexandre  ™^"*"*- 
lésa  portées  de  nos  jours;  toutefois  si  leur  équi- 
pement avait  quelque  chose  de  plus  lourd,  elles 
n'en  étaient  pas  moins  superbes  par  l'espèce 
d'hommes  qui  les  composaient. 

U  sortit  de  l'état-major  institué  par  Munich, 
une  foule  d'hommes  de  mérite ,  jusques  sous 
Paul  I^,  qui  le  détruisit  Les  écoles  des  cadets 
étaient  alors  parfaitement  tenues,  et  l'alimen- 
taient ,  ainsi  que  le  corps  du  génie. 

L'infanterie  avait  prouvé  à  Pultava,  à  Kuners- 
dorf ,  à  Choczim ,  k  Ismaël ,  et  dans  mille  actions 
contre  les  Turcs  ou  les  Suédois,  ce  qu'on  peut 
attendre  de  son  inébranlable  fermeté. 

La  caralerie ,  quoique  moinsi  instruite  et  moins 
bonne  qu'elle  ne  l'est  actuellement,  s'était  si- 
Snalé^  à  Zomdorf  ;  et  ses  campagnes  contre  lès 
Tares  devaient  lui  inspirer  de  la  confiance  contre 
les  troupes  européennes  de  même  arme.  La  meil- 
leure race  de  chevaux  qu'il  j  ait  en  Europe  lui 
assurait  des  remontes  parfaites  et  un  grand  avan- 
tage pour  supporter  les  fatigues  de  la  guerre. 

L'artillerie  laissait  encore  beaucoup  à  désirer. 
Cette  arme  ,  également  distinguée  aujourd'hui 
*par  la  magnificence  de  ses  attelages,  par  la 
beauté  et  la  l^èreté  de  son  matériel  9  la  bra- 
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voûte  de  ses  soldats ,  Tinstruction  de  ses  chefs  ^ 
se  trouvait  encore  bien  en  arrière  en  1792. 

Le  mode  de  recnitenient  était  forcé,  c'est-à-» 
dire,  qu'un  ukase  déterminait  le  nombre  d'homr 
mes  à  lever  sur  cent  habitans  màles  ;  ce  nombre 
variait  suivant  les  circonstances  ;  et  la  noblesse 
laissait  au  sort,  le  soin  de  désigner  les  hommes 
qui  devaient  servir. 

Un  des  inconvéniens  de  ce  recrutement,  c*e$t 
qu'il  pèse  égaleinent  sur  le  paysan  qui  part,  et 
sur  le  seigneur  pour  qui  il  devient  un  véritable 
iiùpôLLe  soldat  russe  sert  25  ans,  après  lesquels 
il  est  invalide  ou  Ubre ,  s'il  a  les  moyens  d'exercer 
un  métier. 

L'opinion  généralement  accréditée  en  Europe, 
que  le  paysan  russe ,  ne  possédant  rien ,  gagne 
beaucoup  à  devenir  soldat,  est  dénuée  de  fon- 
dement. Un  grand  nombre  d'entre  eux,  outre 
les  champs  de  ses  maîtres,  cultive  des  fruits, 
des  légumes ,  travaille  et  trafique  à  son  compte. 
Beaucoup  sont  à  leur  aise;  et  la  vie  du  soldat, 
dans  l'intérieur  du  pays ,  ne  leur  porte  pas  en- 
vie au  point  de  la  désirer.  Mais  quand  ce  paysan 
est  sous  les  drapeaux,  il  s'y  attache  comme  à 
une  seconde  patrie. 

L'étranger  est  aussi  dans  l'erreur,  lorsqu'il  croit 
que  le  dé&ut  d'instruction  et  de  poiùt  d'honneur 
personnel  détruise  tout  esprit  national  et  dt 
corps.  Sons  doute  le  Russe  n'est  pas  attaché  à  son 
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r^iment  par  les  liens  qui  retenaient  un  soldat  ré- 
pablicâin  ou  un  vétéran  du  camp  de.BpuIogne 
à  ses  enseignes  ;  mais  il  Test  par  d'autres  consi- 
dérations ,  par  Fattrait  qu'a  pour  l'homme  le  plus 
grossier,  l'honneur  de  faire  partie  d'un  corps  dis- 
tingué par  ses  exploits. 

L'admirable  institution  de  l'ordre  de  Saint- 
Georges  ,  les  augustes  cérémonies  des  drapeaux 
auxquelles  elle  donne  lieu,  les  médailles  portées 
par  le  Souverain  comme  par  le  simple  fusilier , 
sont  autant  de  preuves  qui  démontrent  combien 
le  soldat  russe  est  jaloux  de  distinctions,  et  com- 
bien le  gouvernement  sait  en  tirer  parti. 

Elevé  de  la  manière  la  plus  rude,  sous  un  cli- 
mat terrible ,  il  est  le  plus  robuste  de  l'Europe ,  le 
plos  capable  de  soutenir  les  fatigues  et  les  priva- 
tions. En  efiet,  sa  condition  s'améliore  beaucoup 
à  la  guerre.  Il  ne  connaît  rien  de  plus  sacré  que 
ses  devoirs  ;  soumis  à  l'ordonnance  comme  aux 
préceptes  de  sa  religion,  aucune  fatigue ,  aucune 
intempérie  ne  peut  lui  faire  négliger  les  obliga- 
tions qu'elle  impose.  On  voit  dans  toutes  les  mar- 
ches et  durant  une  campagne  entière ,  le  canon- 
nier  près  de  sa  pièce,  au  poste  qui  lui  est  assigné 
par  le  règlement,  et  à  moins  d'être  frappé  par  le 
fer  ennemi  ou  autorisé  par  son  chef,  il  ne  la 
quitterait  pour  rien  au  monde.  Le  soldat  du  train 
cire  son  harnais  au  bivouac  par  1 5  degrés  de  froid 
et  aux  jours  fixés ,  comme  il  le  ferait  dans  un  bon 
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cantonnement  pour  aller  à  une  parade»  Getesprit 
admirable  d'ordre  et  de  précision,  joint  à  Fins* 
tinct  naturel  que  le  soldat  a  de  se  pelotonner  au 
lieu  de  fuir  quand  il  est  enfoncé ,  rend  les  défaites 
extrêmement  rares.  Sans  doute  une  telle  troupe 
>est  moins  facile  à  rallier  sur  le  terrain  qu'une  ar^ 
mée  française ,  où  l'intelligence  du  soldat  supplée 
souvent  au  défaut  d'ordre  ;  mais  elle  est  aussi  plus 
difficile  à  rompre. 

Cet  instinct  qu'aucune  des  troupes  de  l'Europe 
ne  possède  au  même  degré  «  s'est  fortifié  chez  les 
Russes  par  les  guerres  contre  les  Turcs.  Là,  tout 
fuyard  est  sabré  par  les  nuées  de  caraliers  qui  se 
répandent  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  l'ar- 
mée. Ce  n'est  qu'en  restant  fermes  et  réunis  qu'on 
échappe  à  une  destruction  inévitable. 

La  noblesse  de  l'Empire,  que  l'on  croit  en  pos- 
session des  droits  les  plus  exclusifs,  sert  avec  un 
désintéressement  unique,  et  silç  faveur  accorde 
quelques  préférences  à  de  grands  noms ,  il  faut 
convenir  que  nulle  part  ces  exceptions  ne  sont 
moins  sensibles  :  il  faut  passer  par  tou»ïes  grades 
avec  une  rigidité  peu  commune,  et  en  comment 
çant  même  par  être  bas-officier.  Quelle  distance 
n'y  a-t-il  pas  de  cette  noblesse  mâle  et  générease 
qui  coDotmence  par  le  métier  de  soldat,  à  ces  gen^ 
tilshomines  courtisans  qui ,  en  France ,  devenaient 
colonels  en  sortant  des  mains  de  leur  précepteur, 
ou  à  ces  grands  d'Espagne  qui  ne  voulaient  plus 
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d9  dignités  militaires ,  parce  qu'on  admettait  des 
roturiers  dans  les  grades  subalternes?  Avec  quels 
sentimens  d'estime  n'a-t-on  pas  vu  ces  Tolstoy , 
ces  Galitzîn,  simples  guides  d'état-major,  atten- 
dre,  au  bout  d'une  campagne  pénible,  une  sous- 
Heutenance  comme  une  grâce  spéciale;  et  ces 
Strogonoff  qui,  avec  des  millions  de  révenus, 
affrontaient  sur  les  glaces  du  golfe  de  Bothnie , 
les  fatigues  et  les  dangers  d'une  campagne  d'hiver 
comme  officiers  subalternes  ? 

La  plus  parfaite  égalité  règne  dans  l'armée,  car 
une  fois  dans  la  carrière  des  armés ,  aucun  obs- 
tacle n'empêche  dé  la  parcourir.  Pour  s'en  con- 
vaincre, on  n'a  qu'à  voir  les  noms  des  généraux 
distingués  dans  l'histoire  militaire  de  Russie ,  on 
y  trouvera  autant  de  plébéiens  ou  de  bas-officiers 
parvenus  par  leur  mérite ,  que  dans  tout  autre 
pays.  Les  serfs  ne  parviennent  pas ,  mais  c'est 
qu'ils  ne  savent  rien  ;  avec  de  Tinstruction ,  ils  se- 
raient susceptibles  d'avancement  :  il  y  avait  aussi 
à  Rome  et  à  Sparte  des  esclaves  et  des  ilotes  qui 
étaient  privés  de  tous  droits. 

La  force  de  l'armée  russe  en  1792  ,  ne  s'élevait 
pas  à  plus  de  :2oo  mille  hommes ,  dont  la  moitié 
habituellement  employée  aux  lignes  du  Caucase , 
en  Finlande  et  sur  le  Prulh;  on  ne  pouvait  dispo-- 
ser  que  du  surplus  pour  les  guerres  h  l'occident. 

La  milice  cosaque  n'était  pas  comprise  dans  ce 
nombre.  Ce  peuple  pasteur,  qui  coi^mence  à  cul- 
4.  17 
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tiver  et  à  se  fixer  dans  quelques  villes»  a  fait  assez 
4e  bruit  en  Europe  ppur  nous  dispenser  de  nous 
étendre  lieavpovpsur  les  troupes  qu'il  fournit.  Je 
dirai  seulement  qu'elles  se  composent  d'hommes 
vifs  et  intelligeu^,  et  non  point  d'un  amas  de  va- 
gabonds CQinaie  on  le  croit;  le  plus  grand  nombre 
possède  def  (rpupeaux  et  vit  dans  Taisa&ce  ,  au- 
jourd%ui  surtout  que  dçtrç94>eUe%l^nes  se  tirent 
des  plaines  du  Don  et  de  la  Crimée,  et  que  le 
commerce  de  ces  provinces  augmente  leurs  dé- 
boucbés.  S'ils  marchent  à  la  guerre ,  c'est  moins 
par  goût ,  qi^e  poiir  acquitter  un  devoir  envers 
le  Souverain  et  l'Etat;  ils  se  montent  et  s'équi- 
peptà  leur^(irai^î  1q  gouvernement  ne  leur  donne 
%lp^olmnçm^  r<fn  ^^p  l'ordre  de  montera  cheval  : 
de  là  Iç  pencl^APt  qv^'iU  ont  au  butin,  et  qui  est 
i^s^ea  comnnm  4  toutes  \e%  troupes  irrégulières. 
Tant  qn'Ui  fnFQn.^  ejupf  ti^  9Pxnbr«  et  mal  dirigés, 
ils  os^t  fM%  plw  dc^  l)rui  t.  que  de  bei^ne  ;  mais  con- 
duits Qujo^id^cti  par  l'olite  de  la  noblesse  et  les 
oifieierfif  )es  fiAus  w)és,  td^  que  Les  Orlqf ,  les  La- 
puckin ,  les  Kudaschpf ,  les  ^enkendorf ,  ils  sont 
devenus  d'exceUensi  soldats. ,  infatigables ,  adroits , 
intelligeip^,  douést  swtout  d'ipn  coup-d'œil  parfait 
ponr  saisir  nn  poîn\  iEaihlct  et  m«l  gardé,  et  s'y 
précipiter  aveouae  vivaiîité  inconcevable.  Aucune 
troupe  n'e$t  plus  v^doutabl^  pour  harceler  l'en- 
nemi en  retraite,  pour  inquiéter  ses  communica- 
tions ,  enlever  ses  convois ,  gêner  ses  mouvemens , 


«ûtorait^er  à^  mîH^  manières  ses  opérations;  c'est 
le  fléau  des  généraux  en  chef,  dont  ils  meilcnt 
«ouyenien  défaui  les  combinaisons  les  plus  sages 
etles  plus  méthodiques.  On  a  voulu  leur  donner 
de  l'artillerie,  ils  se  sont  faits  canonniers;  on  a 
cherché  à  les  utiliser  à  pied  dans  des  coups  de 
tigueur,  ils  ont  monté  à  l'assaut  d'ismaël  la 
pique  à  la  main.  Il  y  a  au  reste  un  certain  nom^ 
bre  de  cosaques  réguliers ,  qu'il  ne  faut  pas  con^- 
fondre  avec  la  levée  en  masse  faite  dans  les  der^ 
niers  temps  1,  ni  avec  ces  bandes  insignifiantes  de 
Tartares ,  Kalmùcks  et  BascfaLirs. 

Les  cosaques  qui  ont  fait  la  guerre  du  Caucase 
forment  surtout  une  excellente  cavalerie  qui 
ne  le  cède  à  aucune  au  monde ,  si  ce  n'est  aux 
Tschirkis  et  aux  Rabardiens ,  leurs  redoutables 
adversaires;  troupes  dont  les  Européens  peuvent 
se  faire  une  idée  en  se  rappelant  les  Mame- 
lacks  (t).Mais  je  m'aperçois  qu'entraîné  par  mon 


(1)  Depuis  3o  an» ,  la  Russie  est  en  guerre  avec  les  Tscfairkis , 
^Qoiqn^Hs  soient  habitans  de  provinces  soumises  à  sa  domination  ; 
«n  y  a  perda  un  nombre  considérable  d'bommes,  sans  ftdre  pour 
tiasi  dire  de  prisonniers  ;  ils  se  tuent  plutôt  que  de  se  rendre ,  et 
leurs  femmes  même  se  détruisent  plutôt  que  de  tomber  dans  les 
mains  de  lears  ennemis.  Jh  ont  des  obevaux  qui  grimpent  les  rocbers 
comme  des  chevreuils;  tout  leur  bonheur  consiste  à  posséder  un 
beau  cheval  y.  une  masse  d*armes9  une  carabiue  et  une  cotte  de 
maille,  qui  sont  ordinairement  du  plus  grand  prix  ;  c*est  la  cavalerie 
légère  la  plus  redoutable  qui  existe. 

>7* 


300  INTRODUCTION. 

sujet  9  je  m'étends  beaucoup  trop  sur  une  armée 
qui  n'a  pris  qu'une  part  indirecte  à  ces  premières 
campagnes,  et  dont  je  me  trouve  plus  à  même  de 
retracer  l'état  actuel  que  celui  de  1792. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES  (i). 


Entrevue  de  Mantoue  au  mois  de  mai  1791.  — 
Pf^jet  communiqué  au  comte  d Artois  par 
t  empereur  Léopold. 

•  Lj*bm PBBEtTR  fera  filer  35  mille  hommes  sur  la  fron- 
»  tière  de  la  Flandre  et  du  Hainault  ;  A  la  même  époque, 
»  les  troupes  des  Cercles  se  porteront  au  nombre  de  i5 
»  mille  hommes  au  moins,  sur  l'Alsace.  Les  Suisses, 

>  en  même  nombre,  se  présenteront  sur  la  frontière 
»  du  Lyonnais  et  de  la  FrancHe-Comté.  Le  roi  de  Sar- 
»  daigne,  sur  celle  du  Dauphiné,  avec  1 5  mille  hommes. 
»  L'Espagne  a  déjà  rassemblé  la  mille  hommes  ^dans 

*  la  Catalogne,  et  portera  à  ao  mille ^  les  troupes  qui 

>  menaceront   les   provinces   méridionales.  ToUs  ces 

>  difFérens  corps  formeront  une  masse  de  100  mille 

>  hommes  ou  enTÎron,  qui  se  portera  en  h  colonnes, 


(1)  Quoique  cet  pièce*  aient  été  publiée* ,  on  ne  les  trouyera  pas 
déplacées  ici;  les  militaires  poor  qni  ce  livre  est  destiné  «  ne  poa* 
Tant  recourir  à  tous  les  ouvrages  existans.  D'ailleurs  il  nous  a  pam 
utile  de  rassembler  tout  ce  qui  peut  fixer  l'opiDion  sur  Torigine  de 
la  guerre. 
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»  sur  chacune  des  frontières  auxquelles  ces  diffère»» 
»  états  correspondent.  A  ces  armées,  se  joindront  des 
»  régimens  restés  fidèles^  des  volontaires  armés  don» 

>  on  ^st  sûr,  et  tous  les  mécontens  des  provifices. 

«  L'Empereur  est  assuré  des  bonnes  dispositions  du 
»  roi  de  Prusse,  et  Sa  Majesté  impériale  s'est  chargée 

>  elle-même  de  la  correspondance  directe  avec  ti  cour 
»  de  Berlin.  Le  roi  d'Angleterre,  en  s»  qualité  d'élec- 
»  teur  de  Hanovre,  désire  aussi  d'entrer  dans  la  coali- 
»  tion  ,  qu'il  faudra  tenir  très-secrète,  jusqu'au  moment 
»  de  l'explosion  ;  c'est  pourquoi  on  fera  en  sorte  d'em- 
»  pêcher  toute  insurrection  partielle  dans  l'intérieur. 

»  Tout  étant  ainsi  disposé  pour  la  fin  de  juillet,  la 
»  protestation  de  la  maison  de  Bourbon  paraîtra  :  elle 
»  ser^l  signée  du  roi  d'Esp«gn«>  du  roi  daN«ples,  de 
»  Pinfant  d?  Parme ,  et  des  princes  du  sang  qui  sont 
»  libres^  Le  mmfeste  des  pui^sancM  paraîtra  immédiat 
n  temeqt  après. 

»  Quoique  l'{a»pereur  $w  TanM  el  la  chef  de  l'en- 
»  treprisa,  il  serait  p^u^dlra  dangiaraMa  pour  la  Raine  ^ 
»  qu'il  parfti  eu  4lre  If  preawar  mobile  ;  et  on  ne  man-. 
»  querait  pas  d'atuibuer  à  la  maiscm  d'Autriche,  oe 
»  plan  que  rafsemblée  s'efforeera  de  £iire  paraître 
»  o4ieu3(  au  peuple^ 

»  L^Empereur  ^U  au  rei  d'Bsp^ae  de  hâter  sea 
»  préparatifs,  et  Texhorte  à  signer  sans  délai  la  protea- 
»  tation  de  la  maison  de  Bourbon.  Le  roi  et  la  reine  de 
»  I^aplatf  qui  la  connaissent  «  n'attendent  que  la  aigna^ 
«  ture  de  l'Espagne^  pour  donner  la  leur. 

»  Les  dispositions  du  roi  de  Sardaigne  sont  exceU 
•  lentes.  II  n'attend  que  le  signal  de  l'Empereur.  La 


diète  de  Râtisbonne,  qui  a  reçu  le  décret  de  coiti- 
roisaion ,  va  prendre  ses  dernières  rësolotioiis. 
»  On  compte  beaucoup  sur  la  fieutrftlitë  de  TAnglè- 
terre.  Tout  étant  ainsi  combihë  aVèe  les  puissances, 
on  doit  regarder  ce  plan  comniè  an^été ,  et  preodte 
garde  qu'il  ne  soit  contrarié  psif  des  idées  disparates; 
c'est  pourquoi.  Leurs  Majestés  doivent  éviter  arec 
grand  soin  ,  de  diviser  la  confiance  et  démultiplier 
les  entremises,  ayant  déjà  éprouvé  que  cette  manière 
d*agir  ne  servirait  qu'à  nuire,  retarder  et  embar« 
rasser. 

»  Les  parlemens  sont  nécessaires  pour  le  rétablisse- 
ment des  formes.  On  cootiouera ,  en  conséquence , 
d^entretenir  une  correspondance  suivie  avec  plusieurs 
membres  dispersés  des  cours  souveraines ,  poiir  pou- 
voir les  rassembler  aisément  quand  il  efi  aefa  temps. 
«  Quoique  Tenait  désiré^  jusqu'à  présent,  que  Leurs 
Majestés  pussent  elle»'mimeé  se  proctirer leur  liberté^ 
la  situation  présente  engage  k  les  snppliet  très^ins- 
tamment  de  n'y  plus  songer^  Leur  position  est  bien 
différente  de  ce  qu'elle  éuit  avaiit  le  i8  avrils  avant 
que  le  Roi  eftt  été  forcé  d'aller  à  l'assemblée  et  de 
faire  écrire  la  lettre  aux  ambassadeurs.  L'unique  objet 
dont  Leurs  Majestés  doivent  s'oecupe^^  est  d'employer 
tons  les  moyens  possibles  à  augmenter  leur  popularité , 
pour  eo  tirer  parti,  quand  le  moment  sera  venu,  et 
de  manière  que  le  peuple  effrayé  k  l'epprdcbe  des 
arméet  étraegères,  ne  voie  son  saint  qAe  dans  la  diédia- 
tion  du  Roi ,  et  dans  sa  soninissioa  à  l'autorité  de  Sa 
Majesté.  Telle,  est  l'opinion  de  rEmpereur.  Il  attache 
uniquement  à  ce  plan  de  conduite^  le  succès  des  me- 
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»  sures  qu^il  a  adoptées ,  et  il  demaDde  surtout  qu'on 
«  éloigne  toute  autre  idée.  Ce  qtli  arriyerait  à  Leurs 
»  Majestés  ,  si  ,  dans  leur  fuite  ,  elles  ne  pouvaient 
»  échapper  à  une  surveillance  barbare,  le  fait  frémir 
»  d'horreur.  L'Empereur,  croit  que  la  sauve-garde  la 
»  plus  sûre  pour  Leurs  Majestés,  est  le  mouvement  des 
»  armées  des  puissances ,  précédé  par  des  manifestes 
»  menaçaus.  • 


N«   2. 

Déclaration  de  Pilnitz. 

«  Leurs. Majestés,  l'Empereur  et  le  roi  de  Prusse, 
ayant  entendu  les  désirs  e\  les  représentations  de 
Monsieur,  frère  du  roi  de  France,,  et  de  son  altesse 
le  comte  d'Artois ,  déclarent  conjointement  qu^elles 
regardent  la  situation  où  se  trouve  actuellement  le 
roi  de  France ,  comme  un  intérêt  commun  à  tous  les 
souverains  de  l'Europe.  Ils  espèrent- que  cet  intérêt 
ne  peut  manquer  d'être  reconnu  par  les  puissances 
dont  les  secours  sont  réclamés,  et  qu'en  conséquence 
elles  ne  refuseront  pas  d'employer  conjointement 
avec  leurs  susdites  Majestés ,  les  moyens  les  plus  effi- 
caces ,  relativement  à  leurs  forces,  pour  mettre  le  roi 
dé  France  en  état  d'affermir  dans  la  plus  grande 
liberté,  les  bases  d'un  gouvernement  monarchiqtie,. 
également  convenable  aux  droits  des  souverains,  et 
au  bien-être  de  la  nation  Française.  Alors  et  dans  ce 
cas,  leurs  susdites  Majestés,  l'Empereur  et  le  roi  de 
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>  Prosse ,  sont  résolues  d'agir   promptement ,   d'un 

>  mutuel  accord^  avec  les  forces  nécessaires  pour  ob- 

>  tenir  le  but  proposé  en  commun.  En  attendant  «  elles 

>  donneront  à  leurs  troupes ,  les  ordres  convenables 
«  pour  qu'elles  soient  à. portée  de  se  mettre  en  activité. 

>  Donné  à  Pilnitz^  le  rij  d'août  1791. 

>   <9^/ie^  LBOPOLD-FaBOBRIG-GniLLA.UBfE.  » 

On  a  prétendu  qu'il  fut  encore  signée  le  36  août 
sïi  articles  secrets,  dont  nous  allons  donner  le  som- 
maire,  en  laissant  au  temps  4  dévoiler  le  secret  qui 
plane  encore  sur  l'histoire  de  ces  négociations. 

«  Les  deux  puissances  se  concerteront,  est-il  dit, 

>  pour  prendre  les  mesure^f  les  plus  efficaces,  pour  le 

>  maintien  des  traités  qui  subsistent  avec  la  France, 

•  et  pour  les^représentations  à  faire  à  la  nation  Fran* 
»  çaise;  elles  inviteront  tout  l'Empire  à  concourir  à 

>  ces  mesures,  en  casque  des  représentations  amicales 

>  lestassent  sans  effet.  (Art.'i.) 

«  On  s'entendra  avec  la  cour  de  Pétersbourg^  pour 
»  assurer  à  l'électeur  de  Saxe  le  trône  de  Pologne^ 
»  (Art.  a.) 

«  Elles  s'entendront  entre  elles,  et  avec  les  autres 

•  intéressés,  pour  faire  quelques  échanges  dé  terri- 
«  toire,  en  observant  l'ordre  prescrit  par  la  constitution 

>  germanique.  (Art.  3.  ) 

»  Elles  se  concerteront  pour  la  diminution  respective 
'>  de  leurs  armées ,  dès  que  leurs  rapports  avec  d'autres 

•  puissances  étrangères  le  permettront.  (Art.  4-) 

»  Le  roi  de  Prusse  promet,  à  Tarchiduc  François, 
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9  sa  voix  pour  son  élection ,  comme  roi  dei  Romains; 
»  il  ne  s'opposera  pas  à  ce  qu'il  soit  pourvu ,  d^one 
»  manière  conforme  à  la  constitution  germanique,  à 
»  rétablissement  de  Pun  ou  de  Tautre  des  Archiduci. 
.  (Art.  5.) 

»  L'Empereur  s'emploiera  pour  faire  avoir  au  roi  de 
»  Prusse,  les  villes  de  Dantzig  et  de  Thorn  ;  le  roi  de 
»  Prusse  interviendra  auprès  des  puissances  maritimes, 
»  pour  qu'elles  accèdent  aux  modifications  désirées  dans 
»  la  convention  de  La  Ha  je,  du  lo  décembre  1790, 
»  (Art.  6.) 


N«  3. 

Pièces  relatives  à  V acceptation  de  la  constitution 
'par  le  Moi  ^  et  à  la  protestation  des  princes. 

Le  Roi  signifia  le  iS  septembre,  à  l'assemblée  natio- 
nale, qu'il  avait  accepté  la  constitution ,  sa  lettre  est  un 
modèle  de  raison  et  de  sagesse. 

Il  donna  la  même  communication  i  toutes  les  cours. 
Les  princes  avant  d'être  informés  de  ces  événemens, 
adressèrent  de  Coblentz ,  au  Roi ,  une  protestation  qui 
semble  rédigée  dans  l'intention  de  l'en  empêcher. 

Nous  présenterons  ici  un  extrait  de  cet  acte  mémo- 
rable;  le  lecteur  appréciera  s'il  est  sans  répliqoe,  et  si 
les  vues  de  politique  extérieure  qu'il  rettfevme,  sont 
plus  saines  que  celles  des  meneurs  de  l'assemblée. 

Ijetire  des  Princes  au  Moi. 

Lorsque  l'assemblée ,  qui  vous  doit  l'existence ,  et  qui 
ne  l'a  fait  servir  qu'à  la  destruction  de  votre  pouvoir  > 
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meroiî  au  imànent  de  consommer  sa  coupable  entre* 
prise  ;  lorsqu'à  l'indignîté  de  vous  tenir  captif  au  milieu 
de  Totre  capiule,  elle  ajoute  la  perfidie  de  Touloir  que 
vous  dégradiez  votre  trAne  de  votre  propre  main  ;  lors- 
qu'elle  ose  enfin  vous  présenter  Toption  ^  ou  de  souscrire 
lies  décrets  qui  feraient  le  malheur  de  vos  peuples,  ou  de 
cesser  d'être  Roi.  Noos  nous  empressons  d'apprendre  à 
Votre  Majesté  que  les  puissances  dont  nous  avons  ré- 
cbmé  pour  elle  le  aecpurs  ,  sont  déterminées  à  7  em* 
plojer  leurs  forces,  et  que  FEmpereur  et  le  roi  de 
Prusse  viennent  d'en  contraeter  rengagement  mutuel. 
Le  sage  UcpoU ,  aussitôt  après  avoir  assuré  la  tran-' 
quillité  de  ses  écatt  et  amené  celle  de  TEurope,  a  signé 
cet  engagement  à  Pilnits,  le  29  du  mois  dernier ,  con- 
jointement avec  le  digne  successeur  du  grand  Frédéric  ; 
ils  en  ont  remis  Toriginal  entre  nos  mains;  et  pour  le 
faire  parvenir  à  votre  connaissance,  nous  le  ferons  im* 
primer  à  le  suite  dé  cette  lettre,  la  publicité  étant  au- 
jourd'hui le  seule  veâedeeommiinication  dont  vos  cruels 
oppresseurs  n^etenl  pu  noua  priver. 

Les  autres  cours  aonf  dana  les  mêmes  dis'positions 
que  cellea  de  Vienno  et  Berlin.  Lee  princes  et  états  de 
l'Empire  ont  déjà  protesté,  dane  des  actes  authentiques , 
contre  les  lésions  frittes  à  des  droits  qu'ils  ont  résolu  de 
soutenir  avec  vigueur.  Vous  ne  sauriez  douter,  Sire, 
du  vif  intérêt  que  les  rois  Bourbons  prennent  &  votre 
situation  ;  leurs  Majestés  catholique  et  sicilienne  en  ont 
éonné  des  témoignages  non  équivoques.  Les  généreux 
sentimens  du  roi  de  Sardaigne,  notre  bean-père,  ne 
peuvent  pas  dtreinceruins.  Vous  avcB  drdit  de  compter 
»ar  ceux  des  Suisses,  les  bons  et  anciens  amis  de  la 
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France.  Jusques  dans  le  fond  du  Nord ,  un  Roi  ma*^  • 
gnanime  veut  aiissi  contribuer  à  rétabiir  votre  autorité; 
et  rimmorteile  Catherine  ^  àqui*aucun  genre  de  gloire 
n'est  étranger ,  ne  laissera  pas  échapper  celle  de  détendre 
la  cause  des  souverains. 

Il  n'est  point  à  craindre  que  la  nation  britannique^ 
trop  généreuse  pour  contrarier  ce  qu'elle  trouve  juste, 
trop  éclairée  pour  ne  pas  désirer  ce  qui  intéresse  sa 
propre  tranquillité,  veuille  s'opposer  aux  vues  de  cette 
noble  et  irrésistible  confédération. 

Ainsidans  vos  malheurs,  Sire,  vous  avez  la  consolation 
de  voir  les  puissances  conspirées  à  les  faire  cesser,  et 
votre  fermeté  dans  le  nuMoent  critique  où  vous  êtes, 
aura  pour  appui  l'Europe  entière. 

Ceux  qui  savent  qu'on  n'ébranle  vos  résolutions  qu'en 
attaquant  votre  sensibilité  ,  voudront  sans  doute  vous 
faire  envisager  l'aide  des  puissances  étrangères  comme 
.pouvant  devenir  funeste  à  vos  sujets;  ce  qui  n'est  que 
vue  auxiliaire,  ils  le  travestiront  en  vue  hostile,  et  vous 
peindront  le  royaume  inondé  de  sang,  déchiré  dans 
toutes  ses  parties  ,  menacé  de  démembremens.  C'est 
ainsi ,  qu'après  avoir  toujours  employé  les  plus  fausses 
alarmes  pour  causer  les  maux  les  plus  réels ,  ils  veulent 
se  servir  encore  du  mânie  moyen  pour  les  perpétuer  : 
c'est  ainsi  qu'ils  espèrent  faire  supporter  les  fléaux  de 
leur  odieuse  tyrannie ,  en  faisant  croire  que  tout  ce  qui 
la  combat,  conduit  au  plus  dur  esclavage. 

Maisj  Sire,  les  intentions  des  souverains  qui  vous 
donneront  des  secours,  sont-aussi  droites,  aussi  pures 
que  le  zèle  qui  nous  les  a  fait  solliciter  :  elles  n'ont  rien 
d'effrayant  ni  pour  l'état  ni  pour  vos  peuples.  Ce  n'est 
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point  les  attaquer,  €Vst  leur  rendre  le  plus  signalé  de 
(ous  les  services ,  que  de  les  arracher  au  despotisme  des 
démagogues  et  aux  calamités  de  ranarchie.  Vchis  rou- 
liez assurer  plus  que  jamais  la  liberté  de  vos  sujets, 
quand  des  séditieux  vous  ont  ravi  la  vôtre  :  ce  que  nous 
faisons  pour  parvenir  à  vous  la  rendre,  avec  la  mesure 
d'autorité  qui  vous  appartient  légitimement ,  ne  peut 
être  suspect  de  volonté  oppressive.  C'est  au  contraire 
venger  la  liberté,  que  de  réprimer  la  licence;  c'est 
affranchir  la  nation,  que  de  rétablir  la  force  publique 
sans  laquelle  elle  ne  peut  être  libre.  Ces  principes.  Sire, 
sont  les  vôtres  ;  le  même  esprit  de  modération  et  de 
bienfaisance  qui  caractérise  toutes  vos  actions,  sera  la 
règle  de  notre  conduite  :  il  est  l'ame  de  toutes  nos  dé- 
marches  auprès  des  cours  étrangères  ;  et  dépositaires  de 
témoignages  positifs  des  vues  aussi  généreuses  qu'équi- 
tables qui  les  animent ,  nous  pouvons  garantir  qu'elles 
nont  d'autre  désir,  que  de  vous  remettre  en  possession 
du  gouvernement  de  vos  états ,  pour  que  vos  peuples 
puissent  jouir  en  paix  des  bienfaits  que  vous  leur  avez 
destinés •  .  .  , 


Le  plus  sacré  des  devoirs.  Sire,  ainsi  que  le  plus  vif 
attachement  noits  portent  à  mettre  sous  vos  yeux  toutes 
ces  conséquences  dangereuses  de  la  moindre  apparence 
de  faiblesse,  en  même  temps  que  nous  vous  présentons 
ia-massedes  forces  imposantes,  qui  doit  être  la  sauve- 
garde de  votre  fermeté. 

Nous  devons  encore  vous  annoncer,  et  même  nous 
jurons  à  vos  pieds  ;  que  si  des  motifs  qu'il  nous  est  ira- 
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possible  d'apercevoir  ,  mais  qui  ne  pourraient  avoif 
pour  principe  que  Texcès  de  la  violence  et  une  contrainte 
qui,  pour  être  déguisée ,  n'en  serait  que  plus  cruelle ^ 
forçaient  votre  main  de  souscrire  une  acceptation  que 
votre  cœur  rejette  >  que  votre  intérêt  et  celui  de  vos  peu* 
pies  repoussent^  et  que  votretlevoir  de  Roi  vous  interdit 
expressément^  nous  protesterions,  à  la  face  de  toute  U 
terre,  et  de  la  manière  la  plus  solennelle^  contre  cet 
acte  illusoire  et  tout  ce  qui  pourrait  en  dépendre;  nous 
démontrerions  qu'il  est  nul  par  lui*méme^  nul  parle 
défaut  de  liberté,  nul  par  le  vice  radical  de  toutes  les 
opérations  de  l'assemblée  usurpatrice  qui ,  n'étant  pns 
assemblée  d'états* généraux,  n'est  rien.  Nous  sommes 
fondés  sur  les  droits  de  la  nation  entière,  à  rejeter  des 
décrets  diamétralement  contraires  a  son  voni  exprimé 
par  l'unanimité  de  ses  cahiers;  et  nous  désavouerions 
pour  elle,  des  mandataires  infidèles ^  qui,  en  violant 
ses  ordres  et  transgressant  la  mission  qu'elle  leur  avait 
donnée ,  ont  cessé  d'être  ses  représentans;  nous  soutien* 
drions,  ce  qui  est  évident,  qu'ayantagi  contre  leur  titre , 
ils  ont  agi  sans  pouvoir^  et  que.ce  qu'ils  n'ont  pu  faire 
légalement,  ne  peut  être  accepte  validement. 

Notre  protestation  signée  avec  nous^  par  tous  les  prin« 
ces  de  voire  sang ,  qui  nous  sont  réunis ,  serait  commune 
à  toute  la  maison  de  Bourbon ,  à  qui  ses  droits  éventuels 
A  1a  coiironne  imposent  le  devoir  d'en  défendre  l'auguste 
dépôt.  Nous  protesterions  pour  vous-même ,  Sire ,  en 
protestant  pour  vos  peuples,  poiir  la  religion ,  pourks 
maximes  fondamentales  de  la  monarchie ,  et  pour  tous 
les  ordres  de  l'eut. 

Nous  protesterions  pour  vous  et  en  votre  nom ,  contre 
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ce  qui  n'eo  aurait  qu'une  fausse  empreinte.  Votre  yoix 
éunt  étouffée  par  Toppression,  nous  en  serions  les  or- 
ganes nécessaires,  et  nous  exprimerions  vos  vrais  senti- 
'  sens,  tels  qu^ls  sont  consignés  au  serment  de  votre 
aTènement  au  trône ,  tels  qu'ils  sont  constatés  par  les 
KtioDs  de  votre  vie  entière ,  tels  qu'ils  se  sont  montrés 
diDs  la  déclaration  que  vous  avez  faite  au  premier  mo- 
neot  que  vous  vous  êtes  cru  libre»  Vous  ne  pouvez  pas , 
vous  ne  devez  pas  en  avoir  d'antres ,  et  votre  volonté 
B^exiftte  qne  dans  les  actes  où  elle  respire  librement. 

Nous  protesterions  pour  vos  peuples,  qui,  dans  leur 
délire,  ne  peuvent  apercevoir  combien  ce  fantôme  de 
constitution  nouvelle  qu'on  fait  briller  k  leurs  yeux,  et 
aux  pieds  duquel  on  les  a  fait  jurer  vainement,  leur 
deviendrait  funeste.  Lorsque  ces  peuples ,  ne  connais- 
sant piusni  chef  légitime,  ni  leurs  intérêts  les  plus  cbers, 
«  laissant  entraîner  à  leur  perte  ;  lorsqu'aveuglés  par  de 
^ooipeutfes  promesses,  ils  ne  voient  pas  qu'on  les  anime 
à  détruire  eux-mêmes  les  gagea  de  leur  sûreté ,  les  sou- 
tiens de  leur  repos ,  les  principes  de  leur  snbstance  et 
tous  les  liens  de  leur  association  civile,  il  faut  en  ré- 
clamer pour  eux  le  rétablissement,  il  faut  les  sauver  de 
lear  propre  frénésie. 

Noos  protesterions  poar  la  religion  de  nos  pères,  qui 
M  attaquée  dans  ses  d^^mes  et  dans  aoti  culte  comme 
dans  ses  ministres  ;  et  suppUaat  à  l'iaipnisaance  où  vous 
Mriez  de  renaplir  vnni  lime  wm  ce  moment  vos  devoirs 
de  fils  aîné  de  Péglise,  — apien4tiooa,  e»  votre  nom, 
it  défense  de  ses  droits,  nmm  noua  opposerions  à  de^ 
spoliatioBS  qui  tendent  k  l^atvîlir;  nous  nous  élèverions 
tvse  force  contre  des.  actes  qui  menacent  le  royaume  des 
Wreurs  du  schisme,  et  nous  professerions  hautement 
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notre  attachement  inaltérable  aux  règles  ecclésiastiques 
admises  dans  Tétat,  desquelles  vous  aves  juré  de  main- 
tenir Tobservation. 

Nous  protesterions  pour  les  maximes  fondamentales 
de  la  monarchie,  dont  il  ne  vous  est  pas  permis,  Sire, 
de  vous  départir  ;  que  la  nation  elle-même  a  déclarées 
inviolables,  et  qui  seraient  totalement  renversées  parias 
décrets  qu'on  vous  présente,  spécialement  par  ceux  qui, 
en  excluant  le  Roi  de  tout  exercice  du  pouvoir  légis- 
latif, abolissent  la  royauté  même;  par  ceux  qui  en  dé- 
truisent tous  les  soutiens ,  en  supprimant  tous  les  rangs 
intermédiaires;  par  ceux  qui ,  en  nivelant  tous  les  états, 
anéantissent  jusqu'au  principe  de  Fobéissance  ;  par  ceux 
qui  enlèvent  au  monarque  les  fonctions  les  plus  essen- 
tielles du  gouvernement  monarchique,  ou  qui  le  rendent 
subordonné  dans  celles  qu'ils  lui  laissent  ;  par  ceux  enfin, 
qui  ont  armé  le  peuple ,  qui  ont  annuité  la  force  publi* 
que,  et  qui ,  en  confondant  tous  les  pouvoirs,  ont  in- 
troduit en  France  la  tyrannie  populaire. 

Nous  protesterions  pour  tous  les  ordres  de  l'état, 
parce  qu'indépendamment  de  Ja  suppression  intolérable 
et  impossible ,  prononcée  contre  les  deux  premiers  or- 
dres, tous  ont  été  lésés,  vexés,  dépouillés  ;  et  nous  au- 
rions à  réclamer  tout  à*Ia-fois  les  droits  du  clergé  qui  n'a 
voulu  montrer  une  ferme  et  généreuse  résistance  que 
pour  les  intérêts  du  ciel  et  les  fonctions  du  saint  minis- 
tère ;  les  droits  de  la  noblesse  qui,  plus  sensible  aux  ou- 
trages faits  au  trône  dont  elle  est  l'appui,  qu'à  la  perse* 
Gution  qu'elle  éprouve,  sacrifie  tout  pour  manifester, 
par  un  zèle  éclatant ,  qu'aucun  obstacle  ne  peut  empê- 
cher un  chevalier  français  de  demeurer  fidèle  à  son  Roi, 
à  sa  patrie ,  à  son  honneur  ;  les  droits  de  la  magistrature , 


fui  regrette  beaucoup  plus  que  la  prîTation  de  son  état, 
de  se  voir  réduire  A  gémir  en  silence  de.  l'abandon  de  la 
justice,  de  Tinipunité  descpîmes,  et  d«  la  violation  des 
lois  doqt  elle  est  essentiellement  dépositaire  ;  enfin ,  les 
droits  des  possessetti*s  quelconques ,  puisqu'il  n'est  point 
tn  France  de  propriété  qui  ait  été  respectée,  point  de 
citoyens  honnêtes  qui  n'aient  soufFert. 

Gorooient  pourriez- vous,  Sire, -donner  une  appro  . 
bation  sincère  et  valide  à  la  prétendue  constitution  qui 
a  produit  tant  de  nnaus  ? 

Dépositaire  usufruitier  du  (rAne  que.vous  avez  hérité 
de  vos  aïeux  )  vous  ne  pouvez  ni  en  aliéner  les  droits 
primordiaux ,  ni  détruire  la  base  constitutive  sur  laquelle 
il  est  assis. 

Dtffenseur  né  de  la  religion  de  vos  états ,  vous  ne  pou- 
ta  pas  consentir  à  ceqtM  tend  à  sa  ruine,  et  abandonner 
•es  ministres  a  l'opprobre. 

Débiteur  de  la  justice.à  vos  sujets ,  vous  ne  pouvez  pal 
renoncer  k  la  fonction  essentiellement  royale  de  la  leur 
faire  rendre  par  des  tribunaux  légalement  constitués,  et 
d'en  surveiller  vous-même  l'administration»  : 

Protecteur  des  droits  de  tou9  les  ordres,  et  des  pos« 
lassions  de  tons  les  particuliers,  yous  ne  pouvez  pas  lef 
laisser  violer  et  anéantir  par  la  plus  arbitraire  des  opr 
pressions. 

Enfin,  père  de  vos  peuples,  tous  ne  pouvez  pas  les 
livrer  au  désordre  et  à  l'anarchie. 

Si  le  crime  qui  vous  obsède,  et  la  violence, qui  vous 
lie  les  mains ,  ne  vous  permettent  pfo  de  remplir  ces  de« 
▼oirs  sacrés,  ils  n'en  sont  pas  moins  gravés  dans  votre 
oomren  traits  inefSsçables^  et  nous  accomplirions  votre 

4.  la 
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Tôlonté  réelle,  en  aupplëanc,  autanl  qu'il  est  en  Dous,  à 

l'impossibilité  où  vous  séries  de  Teiçercer. 

Dussiea-Tous  même  nous  le  défendre,  elfussiçwous 
forcé  devons  diseli^re  en  nous  le  défendent ,  c^  défen- 
ses,  évidemment  contraires  à  vos  feotimeiis,  puisqu'elles 
le  seraient  au  premier  de  vos  Revoies;  ces  défendes ,  (Sor- 
ties du  sein  de  votre  captivité,  qui  ne  cessera  réellemeni 
que  quand  vos  peuples  seront  rentrés  dans  le  devoir,  et 
vop  troupes  sous  votre  obéjssance  ;  ces  défenses,  qui  ne 
pourraient  avoir  plus  de  valeur  que  tout  oe  que  vous 
aviez  fait  avant  votfe  sortie,  et  que  voua  avez  désavoué 
ensuite  ;  ces  défisnses  enfin ,  qui  seraient  iqspreiguées  de 
la  même  nullité  que  l'acte  approbatif  contre  lequel  nous 
serions  obligés  de  protester,  ne  pourraient  cei:taineeien( 
pas  nous  faire  trahir  notre  devoir^  sacrifier  vo»  intérêts, 
et  manqner  à  oe  que  la  France  iiurait  droit  d'exiger  de 
nous  en  pareille  circonstance. Nous  obéirions ,  Sine,  à 
vos  vérifa)>les  oomiBâtidemens ,  en  résistant  à  des  dé- 
fenses  eatorqiiées^  et  noua  serions  sArs  de  votre  appro- 
bation, Im  suivMS  lesjois  de  Uhmaeur.  Notre  parfaite 
soumission  vous  eèt  trop  connue  pour  que  jamais  elle 
vous  paraisse  douteuse.  Puissions-nous  être  bientôt  au 
moment  heureux  où  ,  rétabli  en  pleine  liberté  ,  vous 
nous  verreft  voler  dan^  vos  bnu^  yenouveler  Tboin* 
mage  de  notre  obéissance ,  et  en  donner  l'exemple  à  tous 
vos  sujets! 

Nous  sommes ,  Sire ,  notre  frère  et  seigneur ,  de  Votre 
Majesté , 

Les  tr4s*humbles  et  très-obéissana  frères , 
serviteurs  et  sujeu , 

Lovis^Stavislas^-Xavibb. 

CaAaLBs-PaiLirPB.  ^ 


Sommation  aux  Princes  français  et  aux  émigrés 
de  rentrer  en  France.  —  Lettre  du  Moi  aux 
Princes  français  ^  ses  frères. 

l'aris,  le  i6  octojire  1791. 

J^auFais  cru  que  mes  démairches  AOprè$  de  tous,  et 
FaceepUtion  que  j*at  donnée  k  ta  conslituttoA ,  âuffi* 
raient,  sans  un  atte  ultérieur  de  ma  part,  pour  vous 
déterminer  à  rentrer  dans  le  rojf^ume,  ou  du  moins  à 
abandonner  les  projets  dont  vous  paraîssett  être  occupés. 
Votre  conduite  depuis  ce  temps,  devant  me  faire  croire 
que  mes  intentions  réelles  ne  vpus  sotrt  pAs  bien  cori* 
nues,  j'ai  cru  devoir,  à  voesetà  moi,  de  vous  en  donner 
Tassorance  de  ma  propre  malUb 

Lorsque  j'ai  accepté  sans  aucime  modification,  la 
nouvelie  donsthutton  du  royaume,  le  vœU  du  peuple 
et  le  désir  de  la  paix,  m'ont  princi paiement  déterminé. 
J'ai  cru  qu'il  était  temps  que  les  troubles  de  la  France 
eussent  un  terme  ;  et  voyant  qu'il  était  en  mon  pou- 
voir d'y  concourir  par  mon  acceptation,  je  n'ai  pas 
balancé  à  la  donner  librem^it  et  volontairement.  Ma 
résolution  «st  invariable  ;  si  les  nouvelles  lois  exigent 
4ea  changemenS)  j'attendrai  qt|e  U  tempe  et  la  réficiiba 
les  sollicitent  ;  je  suis  déterminé  à  n'en  provoquer  et  à 
n'en  souffrir  aucun  ,  par  des  moyens  contraires  à  la 
tranquillité  publique  ^t  à  la  loi  que  j'ai  acceptée* 

Je  crois  que  les  motifs  qui  m'oi^t  déterminé,  doivent 
avoir  le  même  empire  sur  vous.  Je  vous  invite  donc  à 

18* 
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auiyre  mon  exemple:  Si ,  comme  je  ne  doute  pas ,  le 

bonheur  et  la  tranquillité  de  la  France  tous  sont  'chers , 

TOUS  n^hésiterez  pas  k  concourir ,  par  Totre  conduite  y  k 

les  faire  renaître.  En  faisant  cesser  les  inquiétudes  qui 

agitent  les  esprits,  vous  contribuerez  au  rétablissement 

de  Tordre,  vous  assurerez  l'avantage  aux  opinions  sages 

et  modérées,  et  tous  servirez  efficacement  le  bien  que 

votre  éloignement,  et  les  projeu  qu*on  vous  suppose, 

ne  peuvenlque  contrarier. 

Je  donnerai  tnes  soins  à  ce  que  tous  les  Français  qui 

pourront  rentrer  dans  le  royaume,  y  jouissent  paisible* 

nent  des  droits  que  la  loi  leur  reconnaît  et  leur  assure. 

Ceux  qui  voudront  me  prouver  leur  attachement,  ne 

balanceront  pas.  Je  regarderai  l'attention  sérieuse  que 

vous  donnerez  à  ce  que  je  vous  marque,  comme  une 

grande  preuve  d'attachettient  envers  votre  frère ,  et  de 

fidélité  envers  votre  Roi,  et  je  vous  saurai  gré  toute  ma 

vie  de  m*avoir  épargné  la  nécessité  d'agir  en  opposition 

avec  voua,  par  la  résolution  invariable  où  je  suis,  de 

maintenir  ce  que  j'ai  annoncé. 

S^;né  Louis. 


N«  5. 

PiVchunation  du  Jtoi  concernant  les  émigrations, 
duii^  octobre. 

Le  Roi  y  instruit  qu'un  grand  nombre  de  Français 
quittent  leur  patrie  et  se  retirent  sur  les  terres  étran- 
gères, n'a  pu  voir  sans  en  Atre  vivement  affecté,  une 
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tmigration  aussi  considérable  ;  et  cpoique  la  loi  per- 
mette à  tous  les  Français  la  libre  sortie  du  royaume , 
le  Roi ,  dont  la  tendresse  paternelle  veille  sans  cesse 
pour  rintéi*ét  général  et  pour  tous  les  intérêts  parti- 
culiers ,  doit  éclairer  ceux  qui  s^éloignent  de  leur  pa- 
trie, sur  leurs  yérifables  deroirs  et  sur  les  regrets  qu'ils 
se  préparent.  S*il  en  était  parmi  eux  qui  fussent  se* 
duits  par  Tidée  qu^ils  donnent  peut-être  au  Roi  une 
preuve  de  leur  attachement,  qu'ils  soient  détrompés, 
et  qu'ils  sachent  que  le  Roi  regardera  comme  ses  vrais , 
ses  seuls  amis,  ceux  qui  se  réuniront  à  lui  pour  main- 
tenir et  faire  respecter  les  lois,  pour  rétablir  Tordre  et 
la  paix  dans  le  royaume ,  et  pour  y  fixer  tous  les  genres 
de  prospérité  auxquels  la  nature  semble  Tavoir  destiné. 
Lorsque  le  Roi  a  accepté  la  constitution ,  il  a  voulu 
faire  cesser  les  discordes  civiles ,  rétablir  l'autorité  des 
lois,  et  assurer  avec  elles  tous  les  droits  de  la  liberté  et 
de  la  propriété.  Il  devait  se  flatter  que  tous  les  Français 
seconderaient  $eê  desseins  ;  cependant ,  c'est  à  cette 
même  époque  que  les  émigrations  ont  semblé  se  multi- 
plier. Une  foule  de  citoyens  abandonnent  leur  pays  et 
leur  Roi ,  et  vont  porter  chez  les  nations  vobines ,  des 
richesses  que  sollicitent  les  besoins  de  leurs  concitoyens. 
Ainsi ,  lorsque  le  Roi  cherche  à  rappeler  la  paix  et  le  bon« 
heur  qui  la  suit,  c'est  alors  que  l'on  croit  devoir  l'aban- 
donner, et  iui  refuser  les  secours  qu'il  a  droit  d'attendre 
de  tous.  Le  Roi  n'ignore  pas  que  plusieurs  citoyens , 
des  propriétaires  surtout ,  n'ont  quitté  leur  pays  que 
parce  qu'ib  n'ont  pas  trouvé  dans  l'autorité  des  lois 
Is  protection  qui  leur  était  due  :  son  cœur  a  gémi  de  ces 
désordres.  Ke  doit -on  rien  pardonner  aux  circona- 
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tances  ?  Le  Rai  lui*méme^  n'a-t-îl  pas  6u  des  chagrms  ? 
et  lorsquMl  les  oublie  pour  ne  s'occuper  que  du  bonheur 
eommuD  ^  n'a-t-il  pas  le  droit  d'attendre  qu'on  suite 
son  exemple. 

Comment  J'empire  des  lois  s'établira! t-îl,  si  tous  les 
citoyens  ne  se  réunissent  pas  auprès  du  chef  de  l'état  ? 
Comment  un  ordre  stable  et  permanent,  peut-il  s'éta- 
/blir  et  le  calme  renaître  ,  si,  par  un  rapprochement 
sincère ,  chacun  ne  contribue  pas  à  faire  cesser  l'in- 
quiétude générale;  comment,  enfifi^  Tîntcrêt  commun 
prendra-t-il  la  place  des  intérêts  particuliers ,  si ,  au  lieu 
d'étouffer  Tesprit  de  pa«i ,  chacun  lient  à  sa  propre 
opinion  ,  tt  préfère  de  s'exiler  à  céder  à  l'opinion 
commune  ? 

Quel  sentiment  vertueux ,  quel  intélrêt  bien  entendu 
peut  donc  motiver  les  émigrations  ?  L'esprit  de  parti 
qui  a  causé  tous  nos  malheurs ,  n'est  propre  qu  à  les 
prolonger. 

IVançais  qui  avex  abandonné  votre  patrie ,  revenez 
dans  son  sein  :  c'est-Ià  qu'est  le  poste  d'honneur ,  parce 
qu'il  n'y  a  de  véritable  honneur  qu'à  servir  son  pays 
et  à  défendre  les  lois.  Venez  leur  donner  l'appui  que 
tous  les  bons  citoyens  leur  doivent  ;  elles  vous  rendront 
à  leur  tour  ce  calme  et  ce  bonheur  que  vous  chercheriez 
en  vain  sur  une  terre  étrangère.  Revenez  donc,  «t  que 
le  cœur  du  Roi  cesse  d'être  déchiré  entre  ses  sentimens 
qui  sont  les  mêmes  polir  tous,  et  les  devoirs  de  la  royauté 
qui  l'attachent  principalement  à  ceux  qui  suivent  la  loi. 
Tous  doivent  le  seconder,  lorsqu'il  travaille  pour  le 
bonheur  du  peuple.  Le  Roi  demande  cette  réunion  pour 
soutenir  ses  efforts ,  pour  être  sa  consolation  la  plus 
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chère  ;  il  la  detnânde  pôUf  lé  bonheiii^  dé  tou§.  Pénsél^ 
aux  chagrina  qu^une  conduiie  op^éiëe  préparerait  à 
Totre  Roi  ;  mettet  quelque  priic  à  le^  lui  épargner,  ih 
seraient  pour  lui  les  pluft  pénibles  dé  tous. 
Fait  à  Paris ,  au  conseil  d*ëtat  »  lé  1 4  octobre  1 79 1  » 

Signé  LOUIS. 
Et  plus  bas  :  par  le  Roi ,  Dt  l^ssAAt, 
Pour  copie  couforme  à  roriginal ,  ëcrit  de  la  tnaià 
du  Roi« 

Signé  J>t  Ltssiat, 


N«  6. 

Hûppori  de  M.  de  Montmorin  sur  les  relations 
extérieures. 

Massinuas , 

Vous  avez  demande  à  connaître  Tétat  de  nos  relations 
a?ec  les  puissances  étrangères.  Sur  le  compte  que 
j'en  ai  rendu  au  Roi,  Sa  Majesté,  à  qui  seule  est 
résenrée ,  par  la  constitution ,  cette  partie  de  Padmi- 
oistraiioA  du  royaume ,  m^a  ordonné  de  vous  en  faire 
connaître  ce^qui  pourrait  être  nécessaire  ou  UlUé  a  U 
suite  de  vos  travaux. 

Nos  relations  officielles ,  Avec  le»  caUtiets  de  rEu<' 
rope,  étaient  presque  toutes  interrotnpues  depuia  fo 
mois  de  juin  dernier,  ti  serait  superflu  d*en  rappeler  ta 
causés  I  elles  sont  asse'^  connues. 

le  crois  cependant  devoir  ol^erver  ici  ^  quo.lea  pui^ 
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fifices  ëtrafigère»  ne  connaissant  que  le  Roi,  nos  am* 
basaadeurs  et  envoyés  accrédités  auprès  d'elles  n'ayant 
de  lettres  de  créance  que  du  Roi,  et  ne  pouvant  être 
écoutés  que  lorsqu'ils  parlent  en  son  nom,  l'inter- 
ruption de  toute  communication  officielle  était  une 
suite  nécessaire  de  l'état  de  choses  qui  existait  en 
France  à  l'époque  dont  je  parle.  Je  ne  prétends  pas 
conclure  de  cette  observation ,  qu'il  n'existe  de  la  part 
des  puissances  étrangères,  aucune  indisposition  contre 
la  France  ;  j'en  conclus  seulement  que  cette  conduite, 
qu'on  a  voulu  présenter  comme  une  insulte  à  la  nation 
française,  n'était  que  conséquente  aux  principes  reçus 
jusqu'à  présent ,  et  même  admb  par  notre  nouvelle 
constitution. 

Immédiatement  après  avoir  accepté  l'acte  constitu* 
tionnel,  le  Roi  a  notifié  cet  événement  important  de  son 
Tègne  a  toutes  les  puissances.  Je  vais,  Messieurs,  vous 
faire  lecture  de  la  lettre  de  notification  de  Sa  Majesté, 
et  de  la  lettre  circulaire  que  j'ai  écrite ,  par  son  ordre  , 
k  tous  nos  ambassadeurs  et  ministres  auprès  des  puis* 
sances  étrangères. 

Leitne  de  notification  du  Roi  aux  puissances  étranr 
gères  j  de  son  acceptation  de  l'acte  constitua 
tionnel. 

L'assemblée  nationale  vient  de  me  présenter  l'acte 
constitutionnel  qu'elle  a  décrété,  et  je  me  suis  déter* 
joiné  è  l'accepter^  parce  que  je  dois  le  regarder  comme 
le  résultat  des  vosux  de  la  grande  majoriié  de  la  nation. 
f e  m^empresse  de  faire  part  de  cet  événement  à  Voue 


:.    piàess  jurriFicATiVEs.  281 

Hajestë, connaissant  Fintërét  quVlle  prend  à  la  prospé- 
rilë  de  la  monarchie  française^  ainsi  qu'à  tout  ce  qui  me 
concerne  personnellement  Je  prie  Votre  Majesté  d'être 
bien  persuadée  que  ce  changement  opéré  dans  la  con« 
stitution  française^  ne  change  en  rien  mon  désir  de 
rendre  de  plus  en  plus  inaltérables,  les  liens  qui  existent 
entre  nous  ainsi  qu'entre  nos  nations  respectives. 

Circulaire  aux  ambassadeurs  et  minisires. 

Je  m*empresse  devons  informer,  Monsieur,  que  le 
Roi  Tient  d*accepter  Tacte  constitutionnel  qui  lui  a  été 
présenté  par  rassemblée  nationale.  La  lettre  ci-jointe  a 
pour  objet  la  notification  de  cet  éréneroent.  Vons  tou-* 
drex  bien  la  remettre  à...«  dans  la  forme  accoutumée. 

Je  TOUS  adresse  trois  exemplaires  de  Tacte  constitu* 
tionnel  ;  yeus  voudret  bien  en  remettre  un  officielle* 
ment  à...  (le  nom  du  ministre),  en  le  priant  de  le 
présenter  à...  (le  nom  du  souverain),  tous  ferex  le 
même  usage  de  la  lettreque  le  Roi  a  adressée  à  Tassem** 
blée  nationale. 

liCS  détails  dans  lesquels  le  Roi  entre  dans  cette  lettre, 
Monsieur,  expliquent  suffisamment  les  différens  motifs 
qui  ont  déterminé  son  accepution.  Sa  Majesté,  comme 
die  Ta  dit  elle-même,  est  cooTaincue  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  qui  vient  de  s'établir,  est  conforme  au 
T«tt  de  la  majeure  partie  de  la  nation  ;  et  ce  vœù,  elle 
n'a  pas  hésité  à  le  prendre  pour  règle  de  sa  conduite. 
Elle  ne  veut  régner  que  pour  le  bonheur  de  la  France  ; 
•on  bonheur  personnel  en  est  inséparable,  et  elle  se 
complait  dans  la  douce  idée  d'y  avoir  contribué ,  en 
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Cuisant  le  sacrifice  d'une  portion  de  son  ancienne  auto- 
rité, et  eil  n'exerçant  désormais  d'autre  empire  qiie  celui 
de  la  loi. 

Telles  sont,  Mon^ieut*,  les  coosidérations  sur  les- 
quelles Vous  votis  appuyere*,  si  Vùn  entreprend  de  dis- 
cuter avec  vous  les  bases  et  le  but  de  notre  nouvelle 
constitution.  Vous  observerez  que  le  Rot  n^a  jamais 
fait  consister  «on  bonbeur  dans  l'exercice  d'une  autorité 
plus,  ott  moins  étendue.  Sa  Majesté  sera  au  conible  de 
ses  vœux,  si  les  restrictions  mises  à  celle  qu'elle  a  exercée 
jusqu'à  présent,  remplissent  le  but  que  l'assemblée  na- 
tionale s'est  proposé.  D'ailleurs,  les  moyens  de  réparer 
les  défauts  que  l'expérience  fera  apercevoir  dans  la 
constitution ,  ont  été  prévus  ;  et  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'ils  pourront  être  employés,  sans  que  le  royaume 
soit  exposé  à  de  nouvelles  secousses» 

Il  est.  Monsieur,  un  point  de  la  constitution  qui 
doit  fixer  particulièrement  l'attention  de  toutes  les 
puissances  de  l'Europe;  c'est  la  renotaciation  delà  na- 
tion française  à  toute  espèce  de  ootiquéte»  Les  consé- 
quences qui  résultent  de  cette  disposition  sont  ai  éyi» 
dentés,  que  je  m'abstiens  d'en  faire  le  commentaire. 
£lles  seront  senties  par  tous  les  amis  de  la  tranquillité 
générale ,  qui  désormais  sera  l'objet  de  notre  système 
politique. 

Je  vais,  Messieurs ,  vous  faire  connaître  les  réponses 
qui  ont  été  faites  à  Sa  Majesté,  et  la  manière  dont  sa  no- 
tification a  été  reçue  dans  les  lieux  doat  U  distance  a 
permis  que  nous  ayons  des  nouvelles. 
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Noies  des  réponses  Jaites  par  les  puissances 
étrangères. 

Morne.  Comme  il  n'y  a  personne  d^accrëdité  à  Rome^ 
on  s'est  borné  à  envoyer  à  l'agent  qui  y  réside  sans  ca- 
ractère, la  constitution  et  la  lettre  du  Roi  à  rassem- 
blée, afin  qu'il  les  fit  connaître  dans  le  public 

F'ienne.  La  lettre  de  notification  a  été  remise,  le  i6 
de  ce  mois  9  à  TEmpereur  par  M.  Koailles,  ambassa- 
deur de  France  à  Vienne,  dans  une  audience  particu- 
lière. Sa  Majesté  Impériale  a  répondu  «  qu'elle  souhai- 
tait la  satisfaction  du  Roi  et  de  la  Reine;  que  tous  les 
liens  qui  Punissaient  au  Roi,  la  mettait  dans  le  cas  de 
désirer  le  maintien  de  la  bonne  intelligence  avec  la 
France;  qu'ellesupposait  que  les  autres  cours  feraient 
comme  elle,  après  avoir  connu  légalement  les  inten- 
tions du  Roi.  • 

La  lettre  de  l'Empereur,  en  réponse  i  celle  du  Roi,  n'est 
pas  encore  arrivée;  mais  il  esta  présumer  qu^elle  ne  tar- 
dera pas,  et  qu'elle  contiendra  à  peu  près  les  mêmes 
choses  que  Sa  Majesté  Impériale  a  dites  à  M.  Noaiiles. 

Espagne.  Selon  une  dépêcha  adressée  au  charge 
d'affaires  de  !a  cour  de  Madrid ,  et  dont  il  m'a  été  remis 
une  copie.  M,  le  comte  de  Florida  Blanca  a  eu  ordre 
de  déclarer  à  M.  d'Urtubize,  chargé  des  affaires  de 
France,  que  le  Roi  catholique  ne  saurait  se  persuader 
que  \és  lettres  de  notification  du  Roi  très-chrétien 
aient  été  écrites  avec  une  pleine  liberté  physique  et 
morale  de  penser  et  d'agir;  et  que  jusqu'à  ce  que  Sa 
Majesté  puisse  se  persuader,  comme  elle  le  désire  bien 
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sincèrement,  que  le  Roi ,  son  cousin  ^jouisse  rëelleinent 
d*une  pareille  liberté,  elle  ne  répondra  pas  à  ses  lettres 
ni  à  aucune  autre  chose  où  Ton  prendra  le  nom  royal 
dudit  souverain. 

«  On  a^  ajoute-t-il,  cherché  à  insinuer  plusieurs  fois 
que  le  Roi  catholique  désirait  se  persuader  de  la  liberté 
du  Roi,  son  cousin,  en  le  voyant  éloigné  de  Paris,  et  des 
personnes  soupçonnées  de  lui  faire  violence.  L'intention 
de  Sa  Majesté,  poursuit  M.  de  FloridaBlanca,  est  que 
TOUS  vous  expliquiez  dans  le  même  sens  avec  M.  Mont- 
morin,  afin  de  prévenir  toute  équivoque  sur  la  manière 
de  comprendre  ce  que  mandera  M.  d*Urtubize.  » 

iV.  B.  Le  compte  rendu  par  le  chargé  d'affaires  est 
conforme  à  ce  qui  vienx  d^re  rapporté.  Il  ajoute  que 
M.  Florida  Blanca  l'avait  assuré  que  Sa  Majesté  était 
bien  éloignée  de  vouloir  troubler  ta  tranquillité  delà 
PVance. 

Le  Roi  a  pris  toutes  les  mesures  qu'il  a  jugées  les 
plus  propres  à  rétablir  la  communication  avec  le  roi 
d'Espagne;  Sa  Majesté  s'en  est  occupée  personnelle- 
ment, et  elle  attend  avec  confiance  l'effet  des  moyens 
'qu'elle  a  pris. 

Angleterre.  La  réponse  du  roi  d'Angleterre  est  du 
6  octobre;  elle  porte  ce  qui  suit: 

«  Nous  avons  reçu  la  lettre  que  vous  nous  avez 
adressée  le  19  septembre.  Nous  y  avons  vu,  avec  le 
plus  grand  plaisir,  les  assurances  de  la  continuation  de 
votre  désir  de  rendre  de  plus  en  plus  inaltérables  les 
liens  qui  existent  entre  nous,  aussi  bien  que  la  justice 
que  vous  rendez  à  nos  sentimens  et  au  vif  intérêt  que 
nous  ne  cesserons  jamais  de  prendre  à  tout  ce  qui  vous 
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regarde  personnellement,  et  au  bonheur  de  votre  maison 
et  de  Tos  sujets.  » 

Suède.  Le  chargé  des  affaires  de  France  rftant  ma- 
lade,  a  adressé  au  secrétaire  d'état  des  affaires  étran» 
gères  de  Suède ,  la  lettre  de  notification  et  les  pièces 
qui  y  étaient  jointes.  Le  paquet  lui  a  été  renvoyé ,  sous 
le  prétexte  que  le  Roi  n^étant  pas  libre  ^  on  ne  recon* 
naissait  pas  de  mission  de  France.  Cette  nouvelle  n*est 
anriTée  qu'hier.  Le  Roi  m'a  donné  l'ordre  d'écrire  ati 
chargé  d'affaires ,  et  de  lui  prescrire  d'insister  de  nou- 
veau sur  la  réception  de  la  lettre  de  notification,  dans 
Tespérance  que  le  roi  de  Suède,  plus  éclairé  sur  le  vé* 
ritable  état  des  choses^  aurait  changé  de  résolution. 
Dans  le  cas  contraire,  Sa  Majesté  lui  ordonne  de  quitter 
Stockholm  sans  prendre  congé. 

Suisse.  Le  chargé  des  affaires  de  France  en  Suisse 
est  allé  lui-même  à  Zurich,  remettre  au  directoire  dé 
ce  canton  la  lettre  du  Roi ,  par  laquelle  Sa  Majesté  no- 
tifie au  corps  helvétique  son  acceptation  de  l'acte  cons- 
titutionnel. Il  mande  qu'elle  y'a  été  reçue  avec  autant 
^e  plaisir  que  d'empressement,  et  que  le  directoire  va 
^  donner,  selon  l'usage,  communication  à  tous  les 
états  de  la  Suisse. 

Genèife.  La  république  de  Genève  a  témoigné ,  dans 
^  réponse  au  Roi ,  prendre  le  plus  grand  intérêt  à 
lérënement  que  Sa  Majesté,  a  bien. voulu  lui  annoncer, 
protestant  qu'elle  mettrait  toujours  au  rang  de  ses 
propres  avantages ,  tout  ce  qui  pourra  procurer  au  Roi 
h  plus  grande  satisfaction,  et  i  la  nation  française  la 
plu  grande  prospérité. 

n  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  remarquer 
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ici  que  noua  avons  eu  à  nous  louer  de  cette  république 
dans  le  cours  de  la  révolution ,  sous  tous  les  rapports 
d'un  bon  voisinage  >  et  dans  toutes  les  occasions  où  elle 
a  pu  nous  rendre  quelques  services  de  ce  genre. 

GrUons.  Fallais.  Il  est  d'usage  que  la  république  des 
Iignes-gri$es  et  celle  du  Yallais  fassent  part  au  corps 
helvétique  des  affaires  importantes,  et  qui  intéressent 
toute  la  confédération^  avant  de  répondre  aux  puis- 
sances étrangères.  On  n^a  donc  encore  aucune  réponse 
de  ces  deux  états. 

Prusse.  Après  avoir  accusé  la  réception  de  la  lettre 
du  Roi,  le  roi  de  Prusse  ajoute  :  «  la  part  que  je 
prends  à  tout  ce  qui  intéresse  Votre  Majesté,  est  telle 
qu'elle  est  en  droit  d'attendre  de  l'amitié  sipcère  que  je 
lui  ai  vouée.  Ces  mêmes  sentimens  peuvent  lui  être  un 
sûr  garant  du  parfait  retour  avec  lequel  je  repondrai 
constamment  à  ceux  dont  elle  a  bien  voulu  me  renou- 
veler l'assurance  dans  cette  occasion. 

Tel  est,  Messieurs,  l'effet  qu'a  produit  jusqu'à  ce 
moment  l'acceptation  de  la  constitution  paf  Sa  Majesté. 
Tout  annonçait  la  réunion  de  la  plus  grande  partie 
des  puissances  de  l'Europe  contre  la  France.  L'intérêt  ^ 
qu'inspirait  la  situation  du  Roi  en  était  le  motif  et  le 
lien.  Sa  Majesté,  en  acceptant  la  constitution ,  et  plus 
encore  peut-être  par  ses  soins  paternels,  a  éloigné  le 
danger  qui  nous  menaçait;  et  je  puis  vous  dire  que 
rien  n*arinonce  en  ce  moment  aucune  entreprise  à  la* 
quelle  de  grandes  puissances  prendraient  quelque  paru 

Je  me  livre,  Messieurs^  d'autant  plus  volontiers  â  la 
satisfaction  de  vous  donner  cette  espérance,  que  je  ne 
crains  pas  en  remplissant  ce  devoir ,  de  paraître  cher- 


cW  l'Occasion  de  me  fairç  valoir.  Les  démarches  per^ 
sonnelks  (le  Sa  M^fesU  pouvaient  seules  a\^oir  cet  heu-' 
reux  efiet;  elles  Vont  obtenu,  et  la  reconnaissance  lui 
en  est  due  toute  entière. 

Le  Aoi  s'occupe ,  ai^ec  un  intérêt  peut-être  plus  par* 
ticulier  encore,  du  soin  de  ramener  et  de  réunir  dan^ 
un  même  esprit  de  paix  et  d'attacheinent  à  la  patrie, 
tous  les  Français  que  les  circonstances  en  ont  éloignés. 
Ses  voçux^  ses  démarches ,  soit  publiques ,  ^oiF  particu- 
lières, tendent  san$  cesse  à  procurer  ce  rapprochement 
aaquel  son  cœur  est  si  intéressé  pour  le  bonheur  géné- 
rai et  pour  le  sien  propre.  Mais,  Messieurs,  le  Roi  a 
besoin  d'être  aidé  dans  cet  utile  et  vertueux  dessein.  De 
sages  lois,  le  rétablissement  de  la  tranquillité  publique, 
la  certitude  de  trouver  U  plus  grande  sûreté  personnelle 
et  une  protection  toujours  efficace  pour  les  propriétés; 
Yoilà  les  promesses  dont  le  Roi  doit  accompagner  ses 
exhortations  pressantes  aux  Français  absens  de  rentrer 
dans  leur  patrie.  Ces  moyens  ne  sont  pas  tous  au  pou- 
voir du  Roi ,  et  les  écrits  pervers  qui  Toutragent  cha- 
que jour  et  qui  restent  impunis,  peuvent  faire  douter 
que  l'autorité  soit  respectée,  et  que  la  confiance  soit 
rétablie  :  les  insinuations  perfides  et  vraiment  crimi- 
nelles dont  on  se  sert  pour  inspirer  de  la  défiance  sur 
les  intentions  de  Sa  Majesté,  peuvent  rendre  douteuse, 
au-delà  des  frontières,  cette  paix  au  nom  de  laquelle 
elle  invite  tous  les  Français  à  se  réunir.  Ce  n'est  pas, 
je  le  sais,  le  véritable  patriotisme  qui  cherche  ainsi  ou 
à  décourager  le  Roi,  qu  à  répandre  des.  doutes  sur  la 
sincérité  de  ses  intentions,  puisque  ceux  que  l'on  re- 
garde comme  les  ennemis  de  la  constitution,  tiennent 
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le  même  langage.  Je  sais  que  ce  reproche  ne  doit  être 
adressé  qu'à  ces  hommes  dont  les  troubles  et  les  dis* 
sentions  forment  tout  le  patrimoine,  et  fondent  toutes 
leurs  espérances  ;  et  peut-être  ces  mêmes  hommes  ns 
cherchent-ils  à  répandre  des  inquiétudes  dans  le  peuple, 
que  dans  la  vue  de  le  porter  à  des  mouvemens  capables 
de  provoquer  les  événemens  qu^ils  affectent  de  prédire. 
Im  vœu  général  est,  sans  doute,  le  retour  de  Tordre, 
de  la  tranquillité  et  du  respect  dû  aux  pouvoirs  consti- 
tués; mais  cette  vérité  peut-elle  être  connue  à  de  grandes 
distances,  si  des  actes  publics  n'en  offrent  la  preuve? 

Au  surplus.  Messieurs,' cette  émigration 'qui  est  de- 
venue une  espace  de  maladie,  et  dont,  sans  doute,  il 
est  à  désirer  de  voir  finir  le  cours,  est  plus  affligeante 
qu'elle  n'est  inquiétante.  Le  Roi  a  fait  cesser  le  motif 
qui  pouvait  lier  les  puissances  étrangères  à  la  cause  dei 
Français  éloignés  de  leur  patrie;  et  dé  ce  moment ,  que 
pourraient  tous  leurs  efforts,  en  supposant  même  qu'ils 
eussent  le  projet  de  les  diriger  contre  elle  ? 

Dans  les  provinces  belgiques,  on  ne  leur  permet  au- 
cun rassemblement.  Le  gouvernement  de  Bruxelles  a 
même,  depuis  peu,  redoublé  de  précaution  pour  évi- 
ter tout  ce  qui  pourrait  donner  prétexte  à  regarder 
comme  hostile,  l'hospitalité  qu'il  leur  accorde. 

A  CoblentZ'Où  ils  paraissent  être  en  plus  grand 
nombre,  ils  sont  sans  armes.  Quelque  part  enfin  qu'ils 
prissent  une  contenance  véritablement  hostile,  le  devoir 
du  ministre  des  affaires  étrangères  serait  d'en  avertir 
le  Roi;  et,  de  concert  avec;  les  représen tans  de  la 
'  nation ,  Sa  Majesté  prendrait  les  mesures  nécessaires 
pour  faire  cesser ,  ou  pour  venger,  contre  ceux  qui  la 
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souffriraient,  une  agression  qui  serait  alors  caracté- 
riiée.  Mais  je  le  répète,  Messieurs,  nulle  entreprise 
hostile,  appuyée  par  des  troupes  de  grandes  puissances , 
ne  parait  à  craindre  en  ce  moment;  et  je  présume  que 
c'est  le  seul  objet  sur  lequel  tous  attendiez  des  éclair* 
cisseraens  du  ministre  des  affaires  étrangères. 

A  oâté  de  ces  motifs  de  sécurité,  je  dois.  Messieurs, 
TOUS  en  présenter,  sinon  d'inqaiétude  pour  le  moment, 
de'dignes  au  moins  d'une  grande  attention. 

Je  ne  saurais  tous  dissimuler  quHl  existe ,  de  la  part 
de  presque  tontes  les  puissances  étrangères ,  une  dé- 
fiance extrême  à   Pégard  de  la  France,  et  dont  les 
Français,  que  le  désir  de  s'instruire,  ou  leurs  affaires 
conduisent  dans  les  pays  étrangers,  éprouvent  journel- 
lement les  effets.  Cette  défiance  est  telle,  que  plusieurs 
cabinets  de4'£urope  âveient  conçu  l'idée  de  briser,  par 
une  ligue  commune,  tous   les   rapports  des   nations 
étrangères  avec  nous.  Ce  projet,  impraticable   sans 
doute,  devait  être  repoussé  par  toutes  les  puissances 
commerçantes;  mais  il  peut  vous  donner  uae  idée  de  Tin- 
^uiétude  qu'inspire  aux  nations  étrangères  toute  com- 
munication avec  nous.  Il  faut  en  chercher  la  cause  et 
en  calculer  les  effets. 

Ldi  rapports  des  nations  supposent  des  égards  et  un 
respeu  mutuel  pour  leurs  différentes  formes  degouifer' 
fiement.  SU  en  est  une  qui  veuille  changer  sa  constitua 
^ion,  elle  doit  se  renfermer  dans  son  territoire,  et  ne 
pas  prétendre  faire  €tdopter  aux  autres  les  principes 
qu'elle  a  pris  pour  hase  de  la  sienne.  C'est  ainsi  qu'on 

a  vu  l'Angleterre  et  la  Hollande  éprouver  de  grandes 

révoluûons,et  faire  respecter  la  constitution  qu'elle^ 

4.  *9 
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s'étaient  donnée/  parce    qu'elles    respectaient  elles* 
mêmes  celle  des  autres.  Ou  nous  accuse,  au  contraire , 
de  chercher  à  propager  nos  principes,  et  à  soulever 
les   peuples  contre   les  autorités  qui  lés  gouvernent. 
Je  sais  que  ces  accusations  sont  injuste^,  si  on  les  f»it 
porter  sur  la  nation  et  le  gouvernement;  mais  il  n*ese 
qwi  trop  vrai  que  des  individus ,  même  des  sociéiés , 
ont  cherché  à  établir  dans  cette  vue ,  des  correspon- 
dances chez  des  peuples  voisins  de  nos  Jroiuières;  il 
n'est  que  trçp  vrai,  que  presque  tous  les  princes  et 
presque  tous  les  gouvememensde  V Europe ,  sontpério* 
diquem^it   insultés   dans  les  Jourruiux  incendiaires. 
Croyez,  Messieurs,  que  ces  fournaux  et  ces  libelles 
rendent  odieux  le  nomfranqais  dans  les  pays  éé rangers. 
Les  véritables  ennemis  de  la  conscitutioh  et  de  noire 
repos,  ont  grand  soin  de  les  j  faire  parvenir;  et  rt* 
moyen  est  un  de  ceuii  qu^ils  emploient  awc  le  plus  do 
succès  contre  nous.  Lorsque  dans  plusieurs occaiions  qui 
ne  deviennent  malheureusement  que  trop  fréquentes , 
j*ai  porté  dès  plaintes  des  vexations  qu'avaient  éprouvée:! 
des  Français,  ou  même,  loi*sque  j'ai  voulu  leur  faciliter 
l'accès  des  lieux  où  leurs  affaires  les  appelaient^  on  m'a 
répondu,  en  m'envoyant  quelques  exemplaires  de  ces 
journaux ,  et  en  me  demandant  si  on  pouvait  prendre 
trop  de  précautions  contre  les  individus  d'une  nation 
qui   tolérait  une  pareille  licence.  Ce|  état  de  choses 
vous  paraîtra  ,  sans  doute,  Messieurs,  mériter  de  fixer 
votre  attention.  Mon  dessein  nVst  pas  de  vous  donni*r 
pour  le  moment  des  inquiétudes  qtie  je  n'éprouve  pas 
moi-même;  mais  chacun  de  vous    sentira  que  si   la 
France  se  maintenait  dans  une  position  qui  serait  rc* 
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l^arJée  comme  injurieuse  à  la  plus  grande  partie  des 
puissances  de  l^Europe,  il  serait  impossible  de  ne  pas 
prévoir  desa^alheurs  et  pour  nos  rçlations  commerciales, 
et  même  pour  notre  tranquillité. 

Telle  est,  Messieurs,  notre  situation  politique  dans 
les  rapports  généraux  avec  les  puissances  étrangères. 
J'espère  que  vous  approuverez  I^s  bornes  dans  les- 
quelles j^ai  cfu  devoir  me  renfermer.  Il  eM  des  détails 
quHine  assemblée  nombreuse,  et  pour  sa  propre  dignité, 
et  pour  Tintérét  public,. ne  doit  pas  demander  au^mi^ 
itistre  des  affaires  étrangères.  S'il  parlait  toujours  en 
citoyen  exempt  de  craintes^  il  inspirerait  une  confiance 
que  quelquefois  il  ne  partagerait  pas,  et  s^il  vous  rap- 
portait les  détails  journaliers  de  ses  correspondances,  il 
s'exposerait  à  provo(|uer  une  funeste  défiance,  sans  au- 
cune utilité  pour  la  patrie. 

Ces  principes.  Messieurs,  ont  toujours  été  la  règle 
de  ma  conduite;  et  après  avoir,  peut-être  avec  quel- 
que courage,  employé,  pendant  deux  années,  tou^ 
mes  soins  à  dissiper  les  alarmes  qu'on  ne  répandait 
dans  le  public  que  pour  l'agiter,  j'ai  eu  la  satisfac- 
tion devoir  les  événeniens  justifier  ce  que  j'avais  si 
constamment  avancé.  Il  est  d'ailleurs  un  thermomètre 
par  lequel  sans  interroger  le  ministre  des  affaires  étran* 
gères,  une  grande  nation  peut  connaître  à  chaque  ins- 
tant sa  situation  politique,  ce  thermomètre  est  Tétat  de 
ses  finances,  de  son  Crédit  publié,  de  s^n  armée,  de 
sa  marine  et  de  sa  tranquillité  intérieure»  Cet  état  est-il 
tel  qu'on  peut  le  désirer;  la  nation  est  respectée,  son 
alliance  est  recherchée,  ses  droits  sont  maiotenus.  Cette 
witéy  Messieurs,  ne  voos  échappera  pas^  et  k  France 
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jouira  bientSt  de  toute  la  considération  due^  sans  doute, 
à  une  grande  nation ,  courageuse  et  libre,  mais  que  ce* 
piendant  elle  n'obtient  que  lorsqu'elle  peut  la  corn- 
mander.  Je  tous  présente,  Messieurs,  ces  réflexions 
sur  les  înconvéniens  d»  demander  trop  de  détails  au 
ministre  des  affaires  étrangères,  a^ec  d*autant  plus  de 
confiance,  qu'elles  ne  peuvent  avoir  pour  obj^t  de  rendre 
plus  facile  Teiercice  d'une  place  que  je  vais  cesser 
d'occuper.  Dès  le  mois  d'avril  dernier ,  j'avais  donné 
ma  démission  à  Sa  Majesté;  mais  la  distance  qui  me  sé- 
parait de  celui  qu'elle  m'avait  destiné  pour  successeur, 
me  força  de  continuer  mon  travail  jusqu'à  la  réception 
de  sa  réponse,  qui  fut  un  refus.  Depuis,  je  ne  trouvai 
plus  où  placer  ma  démission  ;  et  l'espérance  d'être  en- 
core de  quelque  utilité  à  la  chose  publique  et  au  Roi , 
put  seule  me  consoler  de  la  nécessité  de  rester  dans  le 
ministère,  au  milieu  des  circonstances  qui  en  rendaient 
les  fonctions  si  pénibles  pour  moi.  Aujourd'hui  Sa 
Majesté  a  daigné  agréer  ma  démission.  Le  rapport 
qu'elle  m'a  ordonné  de  vous  faire  est  le  dernier  devoir 
que  j'aie  i  remplir  envers  les  représentans  de  la  nation , 
comme  ministre  des  affaires  étrangères  ;  et  je  me  féli- 
cite^ en  terminant  ma  carrière  ministérielle,  de  pou- 
voir vous  donner  l'espoir  d'une  pair  que  vous  aiderez 
le  Roi  à  maintenir  et  à  consolider  par  la  sagesse  de  vos 
décrets. 

Note  concernant  les  indemnités  dues  aux  princes 
étrangers  possessionnés  en  France. 

Aussitôt  que  le  décret  du  si8  décembre  1789,  concer- 
nant l'indignité  à  accorder  aux  princes  étrangers  pos* 
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sessionnés  dans  la  ci-devant  province  d'Alsace,  m'a  été 
trananiis,  j*ai  fait  les  démarches  qui  dépendaient  de 
mon  ministère  pour  en  procurer  Texécution;  j'ai,  dans 
cette  vue ,  invité  toutes  les  parties  intéressées  à  envoyer 
des  fondés  de  pouvoirs  à  Paris;  mais  le  décret  dont  il 
s*agit  laissait  des  doutes  sur  les  deux  points  suivans  :  il 
n'énonçait  que  les  départemens  du  haut  et  bas  Rhin, 
tandis  que  plusieurs ^pirinces  avaient  des  possessions 
dans  d'autres  départemens.  D'un  autre  côté,  il  n'était 
fait  aucune  mention  de  Tindemniié  due  pour  la  non- 
perception  depuis  le  mois  d'aoAt  1789,  des  droits  sei* 
gneuriaux  et  féodaux  supprimés.  Gomme  alors  l'assem- 
blée nationale  était  constituante,  et  comme  les  différens 
pouvoirs  étaient  encore  indéterminés,  j'ai  cru  devoir 
demander  au  comité  diplomatique  la  solution  des  deux 
doutes  que  je  viens  d'énoncer.  Il  me  l'a  donnée,  en 
m'observant  que  toutes  les  provinces  étaient  renfer* 
mées  dans  l'esprit  du  décret,  et  qu'il  estimait  que  l'as* 
semblée  étendrait  les  indemnités  sur  les  revenus  abolis 
et  non  perçus. 

C^est  d'après  ces  bases  que  j'ai  entamé  des  négocia* ^ 
tîons  avec  les  princes  qui  se  sont  montrés  disposés  à 
entrer  en  négociation  ;  savoir  :  M.  le  duc  de  Deux- 
Ponts,  H.  le  prince  Maximilien,  son  frère,  M.  le  due 
de  Wurtemberg  et  M.  le  prince  de  Lowenstein-Wer- 
theim. 

Les  deux  premiers  ont  demandé,  comme  une  con- 
dition préliminaire  ,  le  remboursement  des  droits 
supprimés,  non  perçus  depuis  1789  ;  ils  ont  fourni  des 
éuts  à  l'appui  de  cette  demande  ;  ces  états  ont  été  com- 
muniqués au  comité  diplomatique  1  pour  avoir  son 
avis. 
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Je  lui  ai  communiqué  également,  et  clans  h  même 
vue,  le  travail  fait  avec  le  plénipotentiaire  de  M.  le 
clùc  de  Wurtemberg,  qui  réclamait  des  indemnités, 
pour  les  droits  supprimés  dans  deux  terres  situées  dans 
le  département  du  Haut-Rhin^  et  dans  huit  situées  dans 
le  département  du  Doubs. 

Ces  communications  ont  été  faites  au  commence- 
ment du  mois  dVvril  de  cette  année  ;  mais  le  comité, 
avant  de  donner  son  avis  au  fond ,  a  jugé  devoir  pro- 
voquer un  décret  de  l'assemblée  nationale,  sur  les  deux 
doutes  que  j'ai  indiqués  plus  haut.  Ce  décréta  été  rendu 
le  19  juin  de  cette  année  ;  ce  n'est  qu'à  cette  époque 
que  les  négociations  suspendues,  à  la  demande  du  co« 
mité,  depuis  le  mois  d'avril ,  ont  pu  être  reprises.  J*ai , 
en  conséquence ,  pressé  le  comité  de  me  donner  son 
avis,  tant  sur  la  demande  préliminaire  de  la  maison  de 
Deux-Ponts,  que  sur  le  travail  préparatoire  concernant 
M.  le  duc  de  Wurtemberg  ;  je  lui  ai  observé  de  plus , 
qu'il  serait  convenable  que  j'eusse  à  ma  disposition  un 
million,  pour  faire  face  aux  indemnités  dues  pour  les 
revenus  non  perçus  depuis  le  mois  d'août  1780,  sauf  à 
rendre  compte  de  l'emploi.  Mes  sollicitations  sont  de- 
meurées sans  effet,  au  moyen  de  quoi  la  négociation 
avec  les  princes  palatins  n'a  pu  avoir  de  suite. 

Quant  à  celle  avec  Bf .  le  duc  de  Wurtemberg ,  elle  a 
été  suivie,  malgré  le  silence  du  comité.  Il  a  été  ébauché 
nn  nouveau  projet  de  convention  ;  ce  projet  a  encore 
été  communiqué  au  comité  diplomatique;  il  est  égale- 
ment demeuré  sans  réponse  de  sa  part ,  et  la  négociatieii 
n'a  pu  être  terminée  ;  elle  va  être  reprise,  et  j'ai  lieu 
d'espérer  que  son  résultat  pourra  incessamment  être  mis 
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SOUS  les  yeux  de  l'assemblée,  M.  ]e  duc  de  Wurtem- 
berg persistant  dans  Tintenlion  de  transiger. 

Quant  à  M.  le  prince  de  Lowenstein-Weiiheim ,  les 
points  de  Tindemnité  qu^il  a  réclaniëe  sont  convenus  et 
arrêtés ,  et  ils  seront  incèssarameDt  portas  à  la  connaîs- 
saoce  de  rassemblée  nationale.  Je  les  avais  adressés  à  M. 
le  président  de  la  dernière  assemblée  ;  mais  là  multitude 
d'autres  matières,  et  la  brièveté  du  tem^s,  ùttt  été  cause 
qu'ils  n'ont  pas  été  mis  en  délibération.  . 

Le  canton  de  Bâie  a  aussi  réclamé  des  indemnités 
pour  des  dîmes  et  quelques  droits  utiles  et  honorifi- 
ques. Je  suis  tombé  d'accord  sur  les  bases  avec  )e  déf^uté 
que  ce  canton  helvétique  avait  envoyé  à  Paris;  j'en  ai 
adressé  la  note  au  comité  diplomatique,  mais  il  ne  me 
l'a  point  renvoyée  ;  ainsi  je  me  suis  trouvé  dansTimpos- 
sibilité  de  terminer  cet  objet. 

Le  Prince*Evêque  de  Bàle,  s'est  aussi  montré  disposé 
à  recevoir  l'indemnité  qui  lui  est  due  pour  les  dîmes 
qu'il  possédait  dans  le  département  du  Haut-Rhin  ; 
nais  les  troubles  survenus  dans  son  pays ,  l'ont  enipécbé 
jusqu'à  présent  d'envoyer  un  fondé  de  pouvoirs. 

Tous  les  autres  princes  possessionnés  dans  la  ci*devant 
province  d'Alsace,  ont  décliné  l'invitation  du  Roi,  ils 
se  sont  adressés  à  TEmpereur  et  à  l'Empire ,  pour  âtre 
réintégrés  dans  leurs  droits,  tant  utiles  qu'honorifi- 
ques. La  diète  a  accueilli  leur  demande  ;  elle  a  envoyé 
à  la  ratification  de  l'Empereur  le  conclnsum  qu'elle  a 
pris  à  cet  égard.  Cette  ratification  n'a  pas  encore  été 
donnée,  mais  il  y  a  apparence  qu'elle  ne  tardera  pas 
àTétre;  et  ce  ne  sera  que  par  lés  démarches  qui  seront 
faites  en  conséquence,  qtie  nous  pourrons  connaître 
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les  vues  et  les  intèations  du  corps  germanique ,  ù  IVgard 
de  la  France, 

Messieurs  !  le  Roi  m'a  autorisé  à  donner  connaissance 
à  rassemblée  nationale  des  réponses  que  Sa  Majesté  a 
reçues  de  diverses  puissances  >  depuis  celles  que  M. 
Hontmorin  a  communiquées  à  rassemblée.  Je  com- 
mencerai par  la  réponse  de  l'Empereur;  cette  réponse 
est  en  latin  ;  mais  la  traduction  que  je  vais  vous  lire  est , 
je  crois  ^fidèle. 

Vieone,  le  a  3  octobre  1791. 

Très-sérénissime  et  très-puissant  Prince,  seigneur, 
notre  très-cher  frère,  cousin  et  allié!  L'ambassadeur  de 
Votre  Majesté,  nous  a  remis  les  lettres  par  lesquelles 
elle  nous  notifie  son  acceptation  de  la.  nouvelle  con- 
stitution qui  lui  a  été  présentée.  Plus  nous  sommes  étroi- 
tement unis  par  les  liens  du  sang,  de  l'amitié,  de  l'al- 
liance et  du  voisinage ,  plus  nous  avons  à  cœur  la  con- 
servation de  Votre  Majesté  et  de  sa  famille  royale,  de 
même  que  la  dignité  de  sa  couronne  et  le  salut  de  la 
monarchie  française.  Ainsi ,  nous  désirons  avec  une  af- 
fection sincère,  que  le  parti  que  Votre  Majesté  a  cru 
devoir  prendre  dans  l'état  actuel  des  choses ,  ait  le  suc- 
cès qu'elle  en  attend  ;  qu'il  réponde  à  ses  vœux  pour  la 
félicité  publique,  et  en  même  temps  que  les  causes  qui 
sont  communes  aux  Rois  et  aux  Princes,  et  qui ,  parce 
qui  s'est  passé  dernièrement,  ont  donné  lieu  à  de  sinis* 
très  augures,  cessent  pour  l'avenir,  et  que  Ton  pré- 
vienne la  nécessité  de  prendre  des  précautions  sérieuses 
contre  leur  retour. 

Le  grand-duc  de  Toscane,  le  roi  de  Sardaigne,  le 
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roi  de  Pologne^  le  duc  de  Saxe-Gotha  et  la  Tille  de 
Danlzig ,  écrivirent  au  Roi  des  lettres  à-pea-prës  sem* 
blables. 

L'électeur  de  Mayence  a  fait  aussi  une  réponse  ;  mais 
la  copie  qui^ii  a  été  remise  en  même  temps  au  ministre 
du  Roi ,  ainsi '|iie  cela  est  d*nsage,  ayant  mis  Sa  Majesté 
a  ^rlée  de  connaître  que  cette  réponse  contenait  le 
renouyellement  des  protestations  que  TEIecteur  avait 
déjà  faites  au  commeiicement  de  cette  année ,  Sa  Majesté 
à  pensé  qu'ayant  voulu  simplement  donner  à  ce  prince^ 
une  marque  d'égards  en  lui  notifiant  son  acceptation  de 
la  constitution,  il  n'avait  pas  dû,  dans  une  semblable 
circonstance,  renouveler  de  pareilles  protestations  ;  en 
conséquence ,  Sa  Majesté  a  jugé  à  propos  de  renvoyer 
la  lettre  à  l'Electeur  sans  l'ouvrir. 

Après  avoir  fait  connaître  à  l'Assemblée  nationale; 
la  situation  des  choses ,  relativement  à  la  notification 
de  l'acceptation  du  Roi  de  l'acte  constitutionnel ,  je  dois 
Itti  faire  part  des  mesures  prises  par  le  Roi ,  concernant 
1^  Français  sortis  du  royaume.  Les  rassemblemens 
qu'ils  ont  formés,  ont  eu  lieu  principalement  dan^ 
quatre  points  différens  :  dans  les  Pays-Bas  autrichiens, 
à  Coblentz,  a  Worms  et-à  Ettenheim.  Du  moment  où 
ils  ont  causé  de  l'inquiétude,  le  Roi  s'est  occupé  des 
moyens  de  la  faire  cesser  ;  le  voisinage  des  Pays-Bas , 
a  dû  fixer  plus  particulièrement  l'attention  de  Sa  Mi|* 
jesté  ;  et  les  rapports  d'alliance,  d'amitié  et  de  parenté, 
qui  r^nent  entre  le  Roi  et  TEmpereur^  ont  procuré 
à  Sa  Majesté  la  facilité  d'exercer  une  influence  dont  on 
n'a  pas  tardé  à  ressentir  les  effets.  Dès  le  mois  de  mars 
tt  le  mois  d'avril  de  cette  année  ,  TEmperenr  a  fait 
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doiHier  lei  ordres  les  plus  précis  à^cet  égard;  ceç  ordres 
ont  été  renouT^és  parupeotdonpjince  du.  moi»  d^aoùt, 
qui  défend  toute  espèce  d^énrûlement ,  qui  prescrit 
d'éloigner  les  réfugiés  français  qui  sVn  rendraient 
suspects  y  et  généralement  de  ireiller  à  ce  quUl  ue  soit 
rien  donné  Ou  fabriqué  par  les  JMJets  autrichiens  aux- 
dits  réfugiés  ou  à  leurs  gens  qui  pût  servir  à  leur  arme- 
inent  ;  enfin  ,  de  nouyeaux  ordres  ont  été  donnés  au 
mois  d'octobre  dernier ,  par  le  gouvernemeot  des  Pays- 
Bas ,  pour  disperser  les  Français  réunis  en  trop  grand 
nombre  à  Ath  et  à  Tournay,  et  pour  leur  enjoindre 
de  se  diviser ,  et  de  prendre  leur  asile  dans  plusieurs 
▼illes  des  Paya-Bas  qui  leur  ont  été  indiquées. 

La  constitution  de  rEmpire,  la  position  des  lieux  et 
la  différence  des  relations,  n'ont  pas  permis  au  Roi 
d'agif  d'une  manière  aussi  direc;e  relativement  aux 
autres  lieux  dans  lesquels  il  s'est,  formé  des  rassemble- 
mens;  mais  Sa  Majesté ,  en  remerciant  l'Empereur  du 
soin  qu'il  a  pris  de  faire  cesser  tout  ce  qui  pouvait  rious 
causer  de  l'inquiétude,  a  demandé  à  ce  prince  d'inter- 
poser ses  bons  offices  et  son  autorité,  à  l'effet  d'assurer 
dans  toute  l'étendue  de  l'Empire  le  respect  dû  au  droit 
des  gens,  ainsi  qu'aux  lois  et  aux  traités  qui  garantissent 
la  paix  et  la  tranquillité  générale.  Indépendamment  de 
cette  démarche ,  le  Roi  a  fait  demander  directement  à 
l'électeur  de  Trêves  de  faire  cesser  les  rassembtemens 
et  les  préparatifs  qui  existent  dans  ses  état# ,  et  d'empê* 
cher  soigneusement  qu'il  ne  s'en  forme  de  nouveaux  à 
l'avenir.  Le  Roi  a  adressé  la  même  demande  à  l'électeur 
deMayence,  en  sa  qualité  d'évéquedeWorros;  enfin, 
Sa  Ittajesté  a  donpé  des  ordres  pour  qu'en  suivant  les 
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formes  constitutionnelles  du  corps  germanique^  il  soit 
fait  de  toutes  parts  les  déclarations  ei  réquisitions  néces- 
saires pour  dissiper  et  pour  prévenir  toute  espèce  de 
rassemblètnens^  pour  s'opposer  aux  enrôlemens,  pour 
empêcher  qu'jl  ne  soit  fourni. des  armes  ou  des  muni*- 
tiens  de  guerre,  pour  faire  cesser,  jen  un  mot,  tout  ce 
qui  pourrait  avoir  Tapparence  de  projets  hostiles.  Sa 
Majesté  veillera  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  ses  or- 
dres soicDt  fidèlement  exécutés;  elle  emploiera  tous  les 
moyens  de  confiance  et  d'autorité  qui  sont  en  son  pou- 
voir; et  comme  elle  aura  partout  à  faire  valoir  Texemple 
imposant  du  chef  de  TEro  pire,  elle  espère  que  le  sticcès 
de  ses  mesures  répondra  au  désir  quMIe  a  de  procurer 
efficacement  la  sûreté  et  la  tranquillité  de  Tétat. 


N«  7. 

Discours  prononcé  par  Brissotj  dans  la  séance 
du  ag  décembre  1791* 

Il  est  donc  enfin  arrivé,  le  moment  où  la  France  doit 
déployer  aux  yeux  de  ITurope,  le  oractèi-e  d'qne  na- 
tion libre  qui  veut  défendre  et  maintenir  sa  liberté  ;  de 
grandes  mesures  doivent  être  prises^  mais  il  faut  les 
faire  précéder  d'une  discussion  calme  et  salutaire.  Ré- 
présentans  du  peuple  français,  organes  de  sa  volonté^ 
dépositaires  de  son  bonheur,  vous  ne  pouvez  porter 
trop  d'attention^  trop  de  maturité  dans  Texamen  de  ces 
mesures  ;  vous'devez  appeler  toutes  les  lumières^  vous 
devez  vous  en  environner.  C'est  de  Tor,  c'est  du  sang 
des  Français  que  vous  allez  disposer.  F'ous  allez  juger 
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la  ^cause  des  Hois  étrangers  :  montrez-^ous  dignes  de 
ceue  auguste  Jxmction,  mettez-vous  awdessus  d'eux , 
ou  vous  seriez  au-dessous  de  la  libertés  Vous   aviez 
porfëun  décret  contre  les  rebelles,  le  veto  du  Roi  en 
a  suspendu  Teflet.  Les  ennemis  de  la  révolution  ont 
continué  leurs  menaces  et  leurs  rassemblemens  hostiles. 
Le  pouvoir  exécutif  a  continué  son  xndulgéDce  ;  enfin 
vous  avez  adressé  un  message  au  Roi,  pour  dissiper  ces 
rassemblemens.  Le  Roi  est  venu  vous  annoncer  qu^il 
allait  faire  des  déclarations  aux  princes  étrangers  qui 
favorisent  les  rebelles,  et  prendre  les  mesures  militaires 
les  plus  propres  à  suppléer  à  ces  déclarations,  ai  elles 
'  ne  sont  point  écoutées.  Le  ministre  de  la  guerre  vous  a 
dit  que  trois  armées  composées  de  i5o  mille  hommes , 
seraient  nécessaires  ;  il  vous  a  demandé  ao  millions 
pour  les  dépenses  extraordinaires  fle  cet  armement. 
Voilà  donc  sur  quoi  nous  avons  à  délibérer.  Nous  ne 
devons  accorder  ces  fonds  qu'autant  que  noi&s  aurons 
reconnu  que  cette  demande  est  juste,  utile,  indispen- 
sable. Lé  bon  sens,  la  dignité  du  corps  législatif,  l'in- 
térêt du  peuple,  tout  vous  démontre  la  nécessité' de 
convaincre  la  nation  de  la  bonne  harmonie  qui  règne 
entre  les  deux  pouvoirs.  De  Texécution  vigoureuse  des 
mesures  que  le  Roi  prendra ,  va  dépendre  le  salut  de 
TEmpire.  Le  Roi  seul  a  le  droit  de  diriger  les  armées  ; 
ee  droit,  c'est  la  constitution  qui  le  lui  donne;  mais 
«ouvenons-nous  que  le  Roi  n'est  que  le  bras  de  l'Empire 
dont  nous  sommes  la  tête  ;  souvenons-nous  que  c'est  \ 
la  tête  à  diriger  le  bras.  Avant  d'accorder  la  somme 
demandée  par  le  ministre  de  la  guerre,  il  faut  exami- 
ner si  nous   avons  besoin  d'une   force  considérable 
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pour  repousser  les  forces  qui  nous  menacent ,  il  faul 
avoir  sous  les  jfeux  le  tableau  de  notjre  situation  poli* 
tique.  Si  nous  ations  la  certitude  de  ne  rencontrer  sur 
le  champ  de  bataille  que  nos  chevaliers  errans,  que  les 
•lecteurs  et  quelques  petits  princes  allemands,  sans 
doute  Tappareil  d'une  force  imposante,  serait  extrava* 
gant,  ao  mille  hommes  suffiraient  pour  balayer  ces 
attroupemens  de  rebelles.  Mais  les  émigrés  ne  peu- 
Teot*ils  pas  former  une  coalition  avec  les  grandes  puis- 
sances qui  nous  environnent  ?  Cette  coalition  ne  met- 
tra-t-eile  pas  dans  le  plus  grand  danger ,  ne  renver* 
ttra-t-elle  pas  notre  constitution  ?  Voyons  donc  ce  que 
nous  avons  à  craindre  des  puissances  étrangères  f 

La  révolution  française  a  bouleversé  toute  la  diplo* 
matie:  quoique  les  peuples  ne  soient  pas  libres  encore, 
les  rois  sont  forcés  de  compter  leurs  vœux  pour  quelque 
chose.  Les  seruimens  des  Anglais  ne  sont  plus  douteux 
^  notre  révolution  ,  fforce  qu*ils  y  voient  un  point 
{appui  pour  la  stabilité  de  leur  propre  liberté.  Il  est 
probable  que  le  gouvernement  anglais  n'osera  jamais  ^ 
ijuand  il  en  aurait  les  moyens,  attaquer  la  constitution 
française]  et  cette  probabilité  se  change  en  certitude, 
loand  on  considère  les  agitations  du  parlement,  rénor« 
mité  de  la  dette  publique,  la  triste  situation  des  affaires 
Jerinde. 

Ce  n'est  ni  dans  la  déclaration  faite  par  le  roi  d'An- 
{leterre,  comme  électeur  d^Hanovre,  ni  dans  sa  lettre 
>u  roi  des  Français,  en  réponse  à  la  notification  qu'il 
lai  a  faite  de  son  acceptation  de  la  constitution ,  ni  dans 
^protestations  amicales,  que  nous  devons  voir  l'assu- 
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rance  de  la  paix  ;  mais  dans  son  intéréc.  La  nation  <m* 
glaise  fihèsUeraitpas  entre  un  roi  et  la  liberté  ',  entre 
la  paix  dont  elle  a  besoin ,  et  une  guerre  qui  la  jette* 
rait  dans  une  ruine  absolue. 

Que  faut-il  craindre  de  Tempereur  d^ Allemagne  ? 
Dette  augmemée ,  diminution  d'impdts,  insurrections 
fréquentes  en  Hongri^^  haine  invétérée  des  Pays-Bas 
t^ntre  la  maison  d* Autriche,  tout  lui  présage  à  lui- 
même  des  dangers  trèa-imtninens.  Dans  presque  toutes 
le^  possessions  de  rAutriche,  le  peuple  est  fatigué  de 
ce  désir  d'agrandissement  dont  il  ne  peut  attendre  que 
des  malheurs;  partout  le  soldat,  dont  les  princes  veulent 
faire  l'ennemi  du  peuple,  se  souvient  que  c'est  parmi  le 
peuple  que  sont  ses  amis,  sei  parens ,  et  tte  veut  plus 
se  séparer  de  la  cause  du  peuple  (i). 

L'Empereur  n*a  qu'une  'volonté faible;  Il  désire^  U 
eherche  ce  qui  est  juste  ;  mais  il  manque  de  Fénergie 
nécessaire  pour  résister  aux  conseils  astucieux  etptt* 
fides  des  hommes  ambitieux  qui  t entourent.  Les  liens 
du  saTig,  autant  que  la  prudence,  ont  pa  rengagera 
affecter  dans  ses  lettres  des  expressions  amicales.  L'Em- 
pereur n'a  rien  à  gagner  en  nous  attaquant,  et  mn  con- 
traire il  a  tout  à  craindre.  Les  oscillations  politiques  du 
cabinet  de  Vienne,  ne  doivent  pas  tHHis  faire  redouter 
la  guerre  de  la  part  de  r£mpereur  :  comme  prince,  il 


(i)  Un  an  après ,  Brissot  noinm,ait  ees  mêmes  soldats  Ucbes  escla- 
ve! ^  satellites  des  tyrans;  chaque  ligne  de  ses  discours  est  un  exeoa- 
pie  mémorable  du  terrible  abus  des  pbras«s. 
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veut  la  paix  ;  corame  chef  de  TEmpire  germanique  ,  il  a 
Tair  de  vouloir  la  guerre.  Mais  iaissons-là  la  politique 
du  cabinet  de  Vienne;  que  nous  importe  à  nous  la  po* 
litique  des  cours ,  à  nous  qui  voulons  être  libres ,  à  nous 
qui  ne  voulons  que  défendre  notre  liberté,  à  nous  qui 
en  avons  les  moyens  P  La  France  veut  la  paix ,  elle  ne 
craint  point  la  guerre  ;  elle  ne  cherche  poitit  de  nou^ 
Teaux  allies  ;  elle  a  a5  millions  de  bras  dévoués  ausoup 
tien  de  sa  cau^;  elle  n'a  pas  besoin  des  autres. 

Craindrions-nous  la  cour  de  Berlin  plus  que  celle  de 
Vienne  ?  La  conférence  de  Pilnitz  empéche*t«elle  Texis* 
tence  de  rivalités  réelles,  de  rivalités  nécessairement 
attachées  à  la  conservation  des  plus  chers  intérêts  qui 
iègnent  entre  ces  deux  couronnes?  ne savons-nous pas 
4u'uDe  économie  sévère  est  imposée  au  roi  de  Prusse^ 
et  que  les  extorsions ,  qu'exigerait  une  guerre  nouvelle, 
auraient  le  double  effet  d'amener  la  ruine  de  son  auto« 
rite  intérieure,  et  d'affaiblir  sa  puissance  extérieure  ^ 
en  ouvrant  un  trésor  fécond  à  son  rival  ?  Le  successeur 
de  Frédéric ,  s'il  a  quelque  prudence,  crt^indra  de  ruiner 
pour  toujours,  en  combattant  contre  nous,  une  armée 
qa*il  ne  rétablirait  jamais  ;  car  assurément  la  mine  ci- 
devant  féconde  de  la  désertion  française,  est  pour  jamais 
tarie.  Dans  les  entrevues  fréquentes  dont  la  politique 
d^une  grande  nation  aurait  dA  ne  pas  s'inquiéter  autant, 
chacun  trompe  son  fidèle  allié.  Vienne  veut  conservier 
le  traité  de  1756,  Berlin  veut  le  détruire.  Les  intérêts 
de  ces  deux  cours  sont  tellement  opposés,  qu'ils  ne  peu- 
vent jamais  se  confondre  qu'en  un  seul  point  ;  toutes 
deux  ont  l>esoin  de  paix.  Qn  peut  en  conclure,  qu'elles 
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ne  feront  pas  la  guerre,  ou  que  la  guerre  qu'elles  fe« 
raient  dans  cet  état  n'aurait  rien  de  dangereux. 

Que  craindre  du  roi  de  Suède,  qui  5e  constitue  ban- 
querotuier  en  suspendant  le  paiement  des  dépeiAes  de 
la  guerre?  En  arrêtant  les  états-gënëraux,  il  annonce 
des  inquiétudes  qui  devraient  nous  rassurer.  Il  redoute 
Texplosion  des  sentiroens  d'un  peuple  ami  de  la  libertéi 
etqui  doit  être  celui  des  Français.  Il  n*est  pas  impossible 
cependant  que  cherchant  à  marcher  sur  les  traces  de 
Gustave ,  son  humeur  chevaleresque  le  porte  sérieuse* 
ment  à  la  défense  de  celte  noUesse,  mise  pard'immor* 
tels  décrets,  au  ban  de  Tempine  de  la  philosophie  et 
de  la  raison.  S'il  trouve  à  satisfaire  les  deux  passions  des 
rois ,  la  gloire  et  l'argent,  car  les  rois  ne  font  jamais  riea 
gratuitement  pour  autrui ,  il  sera  capable  de  tout  tenter. 
N'a-t*il  pas  trahi,  n'a-t-il  pas  trompé  le  peuple?  n'a4-il 
pas  vendu  aux  Turcs,  dans  la  guerre  de  Russie,  la 
tranquillité,  le  bonheur  du  peuple?  Son  alliance  avec 
la  Russie,  étonne;  l'intérêt  de  l'Impératrice  dans  celte 
alliance  n'est  pas  douteux;  le  danger  auquel  le  roi  de 
Suède  s'expose,  est  certain  :  qu'importe;  l'imprudence 
n'a  pas  de  règles,  et  ce  ne  sont  pas  les  démarches  de 
l'étourderie  qu'il  faut  juger  d'après  les  calculs  sévères 
de  la  raison. 

Toute  ligue  a  besoin  d'un  chef;  mais  à  qui  ce  dan- 
gereux pouvoir  sera-t^il  déféré  ?  pourra-t-il  prendre 
enfin  une  résolution,  ce  conseil  dont  les  délibérations 
seront  sans  cesse  troublées  par  des  défiances  qui  ne  se 
dissiperont  jamais  ?  nous  devrions  être  rassurés  contre 
ces  ligues  composées  d'intérêts  discordans,  quand  même 
le  bon  sens  ne  démontrerait  pas  toute  l'illusion  des 
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espénocte  que  nos  ennemis  en  ont  conçues.  La  Csarine 
bit  un  présent  funeste  à  son  ami  ie  roi  de  Suède;  les 
secours  qu'elle  lui  présente  sont  pour  lui  la  robe  du 
centaure  Nessus;  par-là  elle  espère  les  rendre  odieux 
luz  Suédois  eux-mêmes  t  car  quel  souverain  est  plus  à 
charge  à  une  nation  que  celui  qui  s*occupe  des  niouTe- 
mens  d*un  peuple  éloigné,  pour  devenir  un  chef  de 
parti ,  tandis  que  chez  lui  il  a  tant  de  malheureux  à  sou- 
lager ,  tant  de  travaux  à  entreprendre  Le  cabinet  de 
Pétersbourg  se  prépare  à  reprendre  Tascendant  ;  voilà 
l'explication  probable  des  espérances  données  par  cette 
cour  aux  princes  émigrés.  Ennemie  du  roi  de  Suède , 
çllea  voul»  le  perdre.  Catherine  ne  craint  pas  Tinfluence 
de  notre  révolution  ;  mais  sa  politique  remuante  parait 
chercher  à  mettre  à  profit  tios  querelles,  et  à  faire  delà 
France  une  pomme  de  discorde,  pour  exciter  dans  TEu- 
rope  des  troubles,  au  milieu  desquels  elle  pût  recon* 
quérir  TEmpire  de  l^Qrîent»  Quels  que  soient  au  sur* 
plus  ses  motifs,  lorsqu'une  insurrection  la  menace  au« 
dedans  de  ses  états ,  lorsque  le  géjiie  de  Potemkin  peut 
lui  faire  craindre  encore  de  perdre  sa  couronne,  elle 
De  peut  pas  fournir  aux  émigrés  de  très-puissans  secours. 
Le  monstre  dont  on  nous  menace  a  trop  de  têtes;  il  ne 
peut  vous  faire  aucun  mal.  Le  guerrier  dont  Tépée  sera 
teinte  du  sang  d'un  Français  libre ,  sera  un  objet  d'hor- 
leur  et  d'indignation. 

Il  n'est  peut-être  pas  un  seul  gouvernement  qui  de* 
puis  la  révolution  française,  n'ait  cherché  à  adoucir  le 
sort  des  peuples.  Voyez  l'Allemagne  qui  a  fait  plusieurs 
lois  pour  soulager  la  classe  indigente,  et  qui  n'oblige 
pins  le  cultivateur  à  semer  ses  grains  pour  les  bétea 

A.  M 
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fauves.  Voyez TEniperear,  le  roi  de  Danemarck^leroi 
de  Suède,  la  Russie,  ne  ohercher  qu'à  prëvenir  Fin- 
fluence  de  la  révolution  française  en  rendant  moins 
odieux  le  système  féodal.  Voyez  la  révolution  qui  vient 
de  changer  la'  face  de  la  Pologne;  là  s'établit  un  nou- 
veau foyer  d'instruction  qui  propagera  dans  cette  par- 
tie de  l'Europe  les  principes  de  la  liberté.  Elle  éclairera 
tous  les  hommes,  et  déjouera  bientôt  toutes  les  inu*i- 
gués  des  tyrans.  La  Pologne  est  liée  par  un  intérêt  com- 
mun avec  la  France.  On  vend  à  Varsovie  les  starosties  sur 
lesquelles  on  a  hypothéqué  un  papier  semblable  à  nos 
assignats.  La  Pologne  a  comme  nous  ses  révoltés,  ses 
criminels  de  lèse-nation.  Mab  plus  heureuse  que  vous, 
elle  n'est  point  arrêtée  par  un  iMo  du  pouvoir  exécutif 
qui  marchede  front  avec  elle.  Tandis  que  nous  nous  occu- 
pions de  la  révolution  de  Pologne,  à  Varsovie  un  mem- 
bre de  la  diète  disait  :  «  Les  Français  généreux  voleraient 
au  secours  des  Polonais  opprimés^  s'ils  savaient  que  le 
même  sentiment  de  la  liberté  nous  enflamme.  Je  man- 
querais à  mon  devoir,  ajoutait-il,  si  je  ne  proposais  à 
la  diètede  prier  le  Roi  de  déclarer  aux  Français  qu'ayant 
le  même  intérêt  à  défendre ,  quoiqu'un  immense  inter- 
valle nous  sépare ,  la  liberté  nous  rapprochera.  »  Oui 
sans  doute,  il  se  formera  une  sainte  coalition  entre  les 
peuples,  pour  conjurer  celle  des  tyrans.  On  cherche 
en  vain  sur  la  carte  de  l'Europe,  quelle  est  la  puissance 
que  pourrait  encore  redouter  la  France. 

Voyez  le  roi  d'Espagne  qui  se  refuse  aussi  à  croire 
à  la  stabilité  des  choses  en  France.  Ce  Roi  qui  a  une 
marine  considérable  sans  matelots ,  des  vaisseaux  sans 
voiles;  des  mines,  mais  point  d'argent;  des  colonies^ 
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mais  point  de  manufactares;  des  banques,  mais  point 
de  crédit.  Tel  est  encore  Tétat  de  la  Hollande,  si  grande 
lorsqu'en  son  nom  un  simple  bourgeois  commandait  à 
TEurope ,  si  petite  aujourd'hui  qu'elle  n'a  ni  la  force  de 
renvoyer  ses  geôliers  prussiens  et  allemands  ,  ni  le 
moyen  de  les  payer.  Ainsi  nous  n'avons  rien  à  craindre 
d'un  chef  abaudonné  par  les  grands  qui  l'avaient  servi, 
menacé  du  peuple  qui  est  écrasé,  d'un  peuple  ami  de 
la  liberté^  et  beaucoup  plus  éclairé  qu'en  i788.  Ce  tk*est 
point  un  pareil  peuple  qu'on  armera  facilement  contre  lu 
liberté.  La  ligne  de  démarcatiooi  est  maintenant  tracée 
entre  les  sociétés  et  les  gbuvernaos.  Il  n'est  aucun  peuple 
qui  ne  commence  à  reconnaître  ses  droits.  En  vain  les 
plénipotentiaires  de  Pilnitz  et  dé  Ratisbonne  s'agiteront- 
ils  pour  former  un  parti  puissant  contre  la  France; 
leurs  intrigues  seront  déjouées;  ils  ne  feront  que  conr 
stater  leur  impuissance;  il  faut  de  l'or  pour  avoir  des 
soldau,  il  faut  des  soldats  pour  combattre,  et  un  grand 
concert  pour  mener  un  grand  nombre  de  soldats  :  Les 
petiples  ne  sont  plus  disposés  à  s'épuiser  pour  des 
nobles. 

Il  faut  bien  se  garder  de  juger  des  idées  et  des  pro- 
jets des  princes  par  la  force  et  l'appareil  dont  ils  sont 
entourés.  Ces  idées  sont  souvent  confuses  et  toujours 
vacillantes.  Les  rois  sont  soumis  aux  fragilités  de  la 
nature  humaine;  la  politique  des  peuples  est  au  con-  . 
traire  plus  constante.  Loin  de  ressembler  au  manège 
qu'oa  appelle  l'art  des  hommes^d'état ,  elle  est  franche; 
les  peuples  ont  toujours  leur  secret  sur  les  lèvres;  au 
contraire.,  le  secret  des  cours  ne  cache  souvent  que  la 
peur.  Toutes  les  puissances  qui  vous  menacent  voient 
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bien  que  la  pflix  propagera  dans  leurs  états  les  princi|>ef 
de  la  révolution  ;  mais  toutes  savent  aussi  que  la  guerre 
j  pourrait  plus  promptement  inoculer  ce  qu'ils  appel- 
lent le  mal  de  la  liberté.  Que  résulte-t*il  de  là  ?  qu'au* 
cune  puissance  considérable  ne  pourra  nous  attaquer; 
que  quoique  la  Suède,  la  Russie,  TE^pagne  favorisent 
les  princes  émigrés,  cependant  elles  ne  se  déclareront 
pas  ouvertement  contre  nous.  Mais  s*ensutt-il  que  nous 
ne  devions  pas  faire  des  préparatifs  de  guerre  ?  Mon  sans 
doute,' il  faut  montrer  une  grande  force  pour  faire 
cesser  la  comédie  que  jouent  les  têtes  couronnées.  Il 
faut  mettre  fin  aux  terreurs  dont  ces  hostilités  nous  en- 
vironnent; aux  désordres  qu'elles  favorisent  dans  Tin- 
térieur  du  royaume.  Enfin  il  faut  faire  respecter  partout* 
la  constitution  et  le  nom  Français,  et  la  liberté  de  nos 
concitoyens  que  leurs  affaires  appellent  au-dehors,  et 
la  liberté  universelle  dont  vous  êtes  les  dépositaires. 

Je  le  demande  à  la  nation  entière,  quel  est  le  ci- 
toyen qui,  pour  sauver  sa  vie ,  consentirait  à  quelque 
capitulation  P  Je  ne  vous  parle  pas  du  serment  de  fidélité 
que  tous  ont  prêté  à  la  constitution.  Un  serment  n'est 
rien  pour  un  lâche;  mais  celui  qui  sent  profondément 
la  dignité  de  son  être,  qui  s'est  élevé  à  la  hauteur  de 
l'homme,  qui  de  cette  hauteur  a  laissé  tomber  ses  re- 
gards sur  la  tombe  des  despotes,  qui  leur  a  juré  une 
guerre  éternelle ,  cet  homme-là  est  prêt  à  sacrifier  sa 
Vie  plutôt  que  de  rentrer  sous  le  joug.  S'il  se  trouve  des 
princes  étrangers  qui  veuillent  faire  la  guerre,  il  faut 
les  prévenir;  car  Tennemi  qu'on  prévient  est  à  moitié 
vaincu,  ou  bien  ils  ne  voudront  pas  la  guerre,  et  ils  ne 
font  que  semblant;  alors  il  faut  les  démasquer,  en 
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constatant  aux  jeux  de  l'Europe^  leur  inopuissance. 
Cet  acte  authentique  d'un  grand  peuple,  est  le  sceau 
qui  doit  conserver  la  révolution.  Ainsi  la  guerre  est  né- 
cessaire, la  France  doit  Tentreprendre  pour  son  hon- 
neur; elle  serait  en  effet  à  jamais  déshonorée  si  quel- 
ques milliers  de  rebelles  pouvaient  la  porter  à  des  ca- 
pitulations sur  les  lois,  La  guerre  est  actuellement  un 
bienfait  national  ;  et  la  seule  calamité  qu'il  y  ait  à  re? 
douter,  cVst  de  n^avoir  pas  la  guerre,  c'est  de  ne  pou- 
Toir  pas  faire  cesser  les  maux  qui  résultent  de  Taudace 
des  émigrés;. lorsque  vous  ne  prendrez  pas  des  mesures 
vigoureuses,  on  vous  amusera  avec  de  vaines  simula^ 
tiens.  Telle  est  peut-être  la  défense  que  Félecteur  de 
Trêves  vous  annonce  avoir  faite,  aux  émigrés,  et  qui 
n'empêche  pas  qu'ils  se  rassemblent  toujours  :  on  croit 
vous  amuser  avec  ces  mensonges  diplomatiques  ;  mais 
vous  exigerez,  sans  doute,  Fentière  dispersion  des  re- 
belles. 

On  a  répandu  que  le  pouvoir  exécutif,  qui  aujour- 
d'hui provoque  lui-même  la  guerre,  après  avoir  long- 
temps manifesté  un  système  contraire,  peut  être  sus- 
pecté d'avoir  des  desseins  secrets  ;  et  qu'importe  le  mo- 
tif qui  le  fait  agir?  La  politique  d'un  grand  peuple  np 
doit  pas  descendre  à  ces  petites  considérations  ;  sa  poli- 
tique est  franche  et  juste  :  méprisons  ces  hommes  qui 
voudraient  soumettre  le  sort  de  la  nation  aux  délibéra- 
tions de  quelques  comités  secrets  que  nous  avons  trop 
honorés  par  nos  inquiétudes.  Défions-nous  de  ces  né- 
gociateurs fripons  et  ignorans  qui  ne  négocient  rien; 
c'est  l'intérêt  seul  delà  nation  qui  conseille  la  guerre, 
parce  que  sa  dignité,  sa  sûreté  sont  compromises.  Je 
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Tote  donc  cordialement,  et  pour  la  guerre  et  pour  les 
Tingt  millions  de  fonds  extraordinaires  qui  ont  été  de- 
mandés par  le  ministre  de  la  guerre,  à  condition  qu^on 
s'assurera  de  leur  bon  emploi. 

Maisdevens-nous nous  bornera  ces  mesures?  Je  ne  le 
'crois  pas  :  un  peuple  libre  ne  dbit  pas  porter  des  demi- 
coups;  il  ne  doit  pa^  feindre  dcToir  des  amis  dans  des 
ennemis  secrets  ;  lorsqu'il  veut  écraser  de  petits  princes , 
il  ne  doit  pas  oublier  les  injures  que  de  grandes  puis- 
aancss  lui  ont  fait  endurer.  Quelles  sont  les  puissances 
auxquelles  vous  devez  faire  des  déclarations  ?  vous  ayez 
entendu  dans  les  rapports  qui  vous  ont  été  faits  par  le 
ministre,  les  réponses  qu'elles  ont  faites  à  la  notificatioa 
de  la  constitution  française;  toutes  ont  dû  vous  pénétrer 
de  l'idée  certaine  que  des  goavernemens  ne  voient  pas 
de  bon  œil  votre  révolution  ;  toutes  contiennent  des 
Tœux  pour  la  prospérité  de  la  nation  française,  parce 
que  ce  )niot  présente  un  double  sens,  parce  qu'il  rap- 
pelle l'fincien  ordre  de  choses,  c'est-à-dire,  un  gou- 
▼emement  absolu,  qui  partageait  entre  des  ministres 
absolus,  une  autorité  anarchique;  toutes  contiennent' 
des  vœux  poirr  le  Roi ,  sans  aucun  égard  pour  les  repré- 
sentans  de  la  nation  ;  il  n'est  pas  jusqu'aux  petites  répu- 
bliques, qui  n'aient  pris  auprès  du  Roi  le  langage  de  la 
bassesse  et  de  la  flatterie.  On  en  serait  étonné,  si  on  ne 
savait  que  ce  a0nt  des  aristocraties  dégiiisées  sous  le 
nom  de  république ,  qui  toujours  inquiètes  sur  la  stabi- 
lité de  leur  gouvernement,  en  ont  placé  la  force  dans 
'  l'appui  des  puissances  étrangères. 

Je  veux  croire  cependant  que  nous  n'avons  rien  à 
redouter  de  la  part  de  l'Empereur;  quoique  sa  mal- 
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▼eilUnoe  se  soit  manifestée  par  des  lettres  dans  les- 
quelles il  paraît  nous  menacer, 

Léopold  dit  que  la  constitution  ne  lui  paratt  pas 
a^oir  été  librement  acceptée^  et  qu'il  croit  nécessaire 
de  prendre  des  mesures  pour  prévenir  des  troubles 
semblables  à  ceux  de  notre  révolution.  Dans  cette 
lettre,  dont  Tauthenticité  n'est  pas  contestée,  il  invite 
les  Cercles  à  se  tenir  en  armes  et  à  se  concerter  pour 
maintenir  la  liberté  du  roi  de  France. 

L'Empereur  doit  apprendre  qu'il  n'sppartient  4  au- 
cune puissance  d'intervenir  dans  nos  affaires ,  que  la 
France  saura  d'elle-même  maintenir  la  constitotién* 
Il  faut  l'apprendre  au  roi  de  Suède,  qui  non-seulement 
a  l'insolence  de  ne  pas  recevoir  la  lettre  de  notification 
du  Roi ,  et  de  renvoyer  notre  chargé  d'affaires ,  mais 
qui  embrasse  ouvertement  le  parti  des  rebelles;  qui 
leur  envoie  des  ambassadeurs,  des  approvisionnefcnens. 
La  conduite  du  roi  d'Espagne  est  moins  extravagante; 
cependant  il  a  répondu  à  l'envoyé  de  France  qui  lui 
présentait  la  lettre  de  notification  du  Roi,  que  le  roi 
catholique  ne  pouvait  se  persuader  que  le  roi  de  France 
eût  accepté  la  constitution  avec  une  pleine  liberté  phy- 
sique et  morale ,  que  jusqu'à  ce  qu'il  pût  s'en  convain- 
cre, il  ne  répondrait  pals  à  ses  lettres  de  notification; 
cependant  il  a  donné  l'assurance  qu'il  ne  songeait  pat 
à  troubler  la  tranquillité  du  royaume*  Le  ministre 
vous  a  dit  qu'il  avait  donné  des  ordres  au  chargé 
d'affaires  en  Suède,  pour  qu'il  insistât  sur  la  remise 
du  paquet,  ou  qu'il  se  laetirât  en  cas  de  refus.  Quant 
à  la  réponse  du  roi  d'Espagne,  il  a  dit  que  Sa  Majesté 
'  s'en  occupait  et  qu'il  ne  doutait  pas.  du  succès  de  sea 
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négociations  amicales.  En  rendant  justice  à  cette  con* 
duite  du  ministre ,  les  amis  de  la  majesté  nationale  re-' 
grettent  de  la  voir  prostituée  à  des  affaires  de  famille. 
C'était  au  nom  de  la  nation  française  que  la  notification 
de  la  constitution  devait  être  faite;  c'est  en  son  nom 
qu'il  fallait  poursuivre,  la  réparation  de  l'outrage  qui 
lui  a  été  fait,  par  le  refus  de  recevoir  cette  notification; 
et ,  lorsque  quelque  puissance  aurait  fait  une  réponse 
insolente,  il  fallait  la  sentir  et  la  repousser  avec  indi- 
gnation. On  ne  s'est  pas  borné  à  insulter  à  la  majesté 
de  la  nation  française;  la  cour  d'Espagne  a  exercé  les 
Texations  les  plus  inotiies  sur  les  Français  voyageant 
et  résidant  en  Espagne;  et  c'est  par  une  suite  de  la  pro- 
tection qu'elle  accorde  aux  complots  de  nos  émigrés, 
que  si  elle  n'a  pas  prot^é  le  parti  de  nos  insurgens  à 
Saint-Domingue,  elle  n'a  donné  aucun  secours,  et 
qu'elle  a  violé  ouvertement  le  traité  qui  l'y  contraignait. 
Et  ces  injures  n'ont  été  ni  senties ,  ni  repoussées  par 
notre  ministre!  et  il  a  gardé  le  même  silence  sur  les  in- 
sultes de  la  cour  de  Vienne  S 

La  Russie  protège  manifestement  le  parti  des  rebel- 
les ;  elle  l'a  prouvé,  soit  par  son  silence ù  la  notification 
du  Roi^  soit  en  leur  donnant  des  secours,  soit  en  leur 
envoyant  un  accrédité.  II  fallait  se  hftter  de  rappeler 
notre  envoyé  près  cette  cour,  et  de  signifier  congé  à 
celui  qui  réside  en  France.  On  a  toléré  au  contraire 
qu'il  restât  ici  pour  intriguer  contre  la  révolution , 
pour  que  sa  maison  servît  d'asile  aux  contre-révolu- 
tionnaires. 11  fallait  en  remontrant  à  k  cour  de  Madrid 
combien  sa  conduite  était  offensante  pour  la  France  , 
lui  renvoyer  son  plénipotentiaire  ;  il  fallait  lui  rappeler 
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l'article 6  da  traite  des  Pyrénées,  rarticle  a3  du  pacte 
de  famille ,  qui  lui  prescrÎTent  de  regarder  et  de  traiter 
Ja  nation  française  comme  la  plus  favorisée.  Au  mépris 
de  ces  traités,  elle  a  accablé  les  Français  résidant  dans 
ses  éuu ,  de  vexations  qui  n'ont  frappé  hurles  citoyens 
d'aucune  autre  nation.;  elle  les  a  condamnés  à  uneexpnU 
sion  qui  équivaut  à  une  déclaration  de  guerre.  Il  fallait 
rappeler  à  cette  cour  l'article  i*'  du  même  pacte  de  fa- 
nille,  qui  exige  des  deux  parties  contractantes  des  se* 
cours  mutuels.  Ëxécutl9-t-elle  ce  traité ,  en  refusant  des 
secours  à  St*«Domingue ,  en  soutenant  les  rebelles,  en 
leur  envoyant  des  agens  accrédités  ,  en  envoyant  un 
chargé  d'affaires  en  Suisse,  au  moment  où  notre  traité 
avec  la  république  est  sur  le  point  d'expirer? 

Il  fallait  observer  à  l'Empereur  combien  sa  conduite 
équivoque  devait  déplaire  à  une  nation  franche  et  sin* 
cère  ;  que  le  prince  Louis-Stanislas-Xavier  en  quittant 
la  France  s'était  retiré  à  Mons;  que  Bouille  était  à 
Luxembourg,  qu'il  était  iur  les  terres  de  l'Empereur  et 
accueilli  par  se9  agens,  lorsque,  par  une  déclaration 
rendue  publique^  il  menaçait  sa  patrie;  qu'à  cette  même 
époque  de  l'évasion  du  Roi  ,  l'abbaye  d'Orval  était 
royalement  meublée  ;  que  les  fortifications  de  Luxem- 
bourg étaient  garnies  d'une  nombreuse  artillerie.  On 
vous  a  dit  que  l'Empereur  avait  défendu  tout  rassem- 
blement aux  rebelles  ;  mais  on  ne  vous  a  pas  dit  que 
cette  défense  restait  sans  exécution.  On  devait  encore 
obM?Tver  à  Léopold  qu'il  favorisait  évidemment  les  pro<» 
jats  des  émigrés,  par  les  circulaires  qu'il  adressait  aux 
princes  de  l'Empire.  11  fallait  lui  rappeler  le  traité  des 
Barrières ,  qui  a  fixé  le  nombre  de  troupes  à  main* 
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tenir  dans  le  Brabant,  à  3o  mille  hommes;  il  yen  a 
dans  ce  moment  plus  de  48  mille.  Il  fallait  lai  rappeler 
rarticle  3  du  traité  dé  1756,  qui  porte  :  que  les  parties 
contractâmes  traiteront  de  concert  sur  toutes  les  m^ 
sures  propres  à  maintenir  la  paix ,  et  se  prêteront  irui* 
tuellement  leurs  bons  ^fiices  en .  cas  d^ invasion.  U  faU 
lait  lui  demander  si  c*est  pour  exécuter  ce  traité  qu*il 
ji^a  pas  daigné  employer  auprès  de  Télecteur  de  Trèyes, 
je  ne  dis  pas  ses  ordres ,  mais  son  intervention.  Que  ne 
lui  rappeIle-t*on  la  cause  qui  Toblige  à  fournir,  en  cas 
de  guerre^  un  secours  de  a4  mille  hommes?  Mais  il 
est  vrai  que  la  France  saura  bien  défendre  sa  liberté^ 
sans  avoir  besoin  de  secours  étrangers. 

Il  fallait  lui  dire ,  en  réponse .  aux  chicanes  quMl 
faisait,  à  l'égard  des  réclamations  des  princes  posses- 
sionnés  en  Alsace  ,  que  la  souveraineté  des  peuples 
n'est  pas  liée  par  les  traités  des  tyrans;  qu'en  parlant 
toujours  deiloi^  de  Sa  Ma/esté^  et  jamais  de  la  nation, 
il  s'est  rendu  plus  que  suspect  d'encourager  les  espé- 
rances de  nos  émigrés.  Ce  langage  aurait  été  digne  des 
B.omains,  digne  d'hommes  libres;  mais  pouvait- on 
Fattendre  de  notre  vieille  diplomatie ,  d'un  minbtre 
long»temps  noarri  de  ses  préjugés  (  M.deMontmorin), 
d'un  ministre  qui  n'a  cessé  de  conserver  dans  leurs 
places ,  des  envoyés  dont  la  haine  pour  la  révolution 
était  connue,  et  qu'il  ne  remplaçait  que  par  des  agens 
ëgaletnent  suspects;  d'un  ministre,  qui  sans  cesse  dé- 
noncé à  l'opinion  publique ,  ne  répondait  qu'en  accu- 
sant ses  dénonciateurs  d'être  sans  patrimoine,  comme 
a'il  n'était  pas  aussi  des  hommes  qui  n'ont  pour  patri- 
moine que  la  bassesse  et- la  lâcheté ,.  comme  ai  Aristide 
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et  Phocîon  n^avaient  pas  été  sans  patrimoine ,  et  comme 
si  rathënientféiiade,  qui  a  yendn  sa  patrie ,  n^avait  pas 
élë  un  des  pins  riches  citoyens  d'Athènes  ? 

Devait-on  attendre  ce  langage  d'un  ministre ,  dont 
la  lettre  de  notification  de  la  constitution  française , 
De  parle  ni  de  la  nation ,  ni  de  la  liberté ,  et  dont  la 
sécheresse  indique  assez  la  haine  pour  la  révolution?  De* 
vait«on  l'attendre  d'un  mi&istre  qui  est  parti  saris  rendre 
ses  comptes ,  et  en  demandant  une  loi  pour  la  restriction 
delà  presse,  sous  prétexte  que  cette  liberté  indéfinie 
tendait  à  indisposer  contre  nous  les  goufvèrnemens  étran- 
gers ?  Ce  n*est  plus  opec  les  gow^memens  que  nous 
avons  à  traiter ,,  mais  avec  les  nations,  et  nous  saurons 
tonjours  respecter  leurs  droits.  Les  fondateurs  de  la 
liberté  américaine  ont  obtenu  nos  horomages;  qu'ils  les 
imitent  et  nous  leur  élèverons  des  statues. 

Des  hommes  à  conceptions  étroites,  qui  viennent 
prêcher  contre  la  liberté  de  la  presse ,  ignorent-ils  qu'ils 
n'armeront  plus  les  nations,  pour  se  venger  d'un  para- 
graphe d'une  gazette,  et  tenir  pendant  trente  ans  un 
malheuretix  gazetier  d|ins  une  cage  de*fer  ?  ignorent-ils 
que  les  peuples  libres,  tels  que  les  Anglais  et  les  Amé- 
ricains ,  maltraitent  aussi  les  gouvernemens  ?  Ils  ne 
savent  donc  pas  que  la  liberté  de  la  presse  est  la  base 
de  la  liberté  politique;  que  toute  atteinte  qui  y  serait 
portée  serait  un  crime  ;  que  si ,  sous  prétexte  des  égards 
dûs  aux  gouvernemens  étrangers,  on  pouvait  capituler 
sur  cette  loi  fondamentale,  autant  vaudrait-il  capituler 
sur  toutes  les  autres.  Ce  langage  aurait  peut-être  été  tenu 
auprès  des  gouvernemens  étrangers,  si  les  bureaux  des 
affaires  étrangères  eussent  été  mieux  composés  ;  et  à 
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qui  appartenait-il  de  faire  ce  changement?  au  ministre, 
s'il  n'avait  voulu  soustraire  son  département  a  l'influence 
de  la  révolution.  Dans  tous  les  actes,  au  contraire,  qui 
sortent  de  ses  bureaux,  on  ne  voit  que  le  nom  du  Roi  ; 
la  nation  semble  ne  pas  exister.  Dans  le  discours  que  le 
^oi  a  prononcé  le  i4  de  ce  mois  dans  l'assemblée,  il 
annonce  qu'il  fait  déclarer  à  l'électeur  de  Trêves ,  qu'il 
le  regarderait  comme  ennemi,  s* il  ne  dispersait  les 
rassemblemens.  J'aurais  aimé  à  entendre  dans  la  bouche 
d'un  Roi  constitutionnel  une  expression  plus  signifi- 
cative ;  qu'il  eût  dit  :  la  nation  vous  regardera  comme 
ennemi;  car  c'est  le  V€9U  de  la  nation  .que  le  Roi  expri- 
mait, puisque  ce  n'est  que  d'après  ce  vœu  manifesté 
qu'il  peut  faire  des  préparatifs  de  guerre.  Mais  que  peu* 
vent  penser  de  notre  révolution  les  puissances  étran- 
gères, quand  elles  voient  nos  ministres  jouer  une  co- 
médie à  la  face  même  de  la  nation  ;  lorsqu'elles  ont  va 
le  ministre  des  affaires  étrangères  vous  cacher  les  secrets 
les  plus  importans,  ou  ne  les  révéler  que  lorsque  l'opi- 
nion publique  l'y  avait  contraint  ?  A  la  place  de  ces 
communications  franches  et  loyales,  je  ne  vois  en  effet 
que  des  conférences  mystérieuses ,  concertées  à  l'avance, 
et  auxquelles  on  a  préparé  les  journaux,  pour  lesquelles 
on  commande  les  proclamations,  on  concerte  les  ap- 
plaudissemens ,  les  ajournemens  ,  les  motions  d'im- 
pression, etc.  etc. 

Ah  !  s'ils  pouvaient  se  pénétrer  qu'au  lieu  de  unt  de 
réserve ,  ils  gagneraient  bien  plus  par  la  franchise  s'ils 
se  concertaient  avec  nous ,  s'ils  ne  nous  harcelaient  pss 
par  des  chicanes ,  s'ils  ne  prêchaient  pas  contre  la  liberté 
de  la  presse,  lorsqu'ils  en  abusent  eux-mêmes  par  des 
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proclamations  incendiaires;  s'ils  ne  nous  parlaient  pas 
loujouri  de  la  nécessité  de  l'ordre  dans  les  finances,  en 
même  temps  qu'ils  ne  nous  rendent  pas  compte;  de 
leur  amour  pour  la  réyolution ,  en  même  temps  qu^ils 
s^élèTeot  contre  toutes  les  lois  qui  tendent  à' la  protéger; 
en  un  mot,  les  afTaires  iraient  bien  mieux,  si  nous  ne 
perdions  pas  tant  dé  temps  à  défier  les  ministres  d'être 
(le bonne  foi  comme  nous.  Nous  voterons  la  gqerre  avec 
eux  ,  qu'ils  votent  avec  nous  le  décret  d'accusation w* 
Nous  entreprendrions  la  guerre  pour  punir  les  princes 
étrangers,  et  nous  laisserions  impunis  les  princes  fran- 
çais !  puisqu'il  est  en  votre  pouvoir  seul  de  rendre  cet 
hommage  aux  principes,  essayez  votre  courage  pour 
châtier  enfin  ces  rebelles. 

Les  conclusions  de  Brissot  furent  :  i^  que  le  comité 
de  législation  présenterait,  dans  huit  jours,  un  projet 
de  décret  «l'accusation  contre  les  princes;  a^  que  le 
Roi  serait  chargé  de  rappeler  les  envoyés  de  France 
près  des  cours  de  Russie,  de  Suède,  de  Madrid  et  de 
£ome,  et  de  congédier  les  ministres  de  ces  cours; 
3^  que  Sa  Majesté  réclamerait  aiiprès  de  la  cour  d'Es- 
pagne l'exécution  du  traité  des  Pyrénées;  et  en  consé- 
quence^ une  réparation  authentique  des  procédés  in- 
jurieux de  ce  gouvernement,  à  l'égard  de  plusieurs 
français ,  et  du  refus  de  porter  des  secours  dans  ta  paiw 
tie  françaisede  Saint-Domingue  ;  4**  que  le  Roi  réclame- 
rait aussi  auprès  de  TEnipereur  l'exécution  du  traité  du 
E*'  mai  1756,  et  le  requerrait  en  conséquence  de  ré- 
duire les  troupes,  dan/i  le  Brabant,  au  nombre  fixé 
par  les  traités,  et  d'interposer  non-seulement  ses  bons 
offices,  mais  ses  forces  auprès  des  princes  de  l'Empire , 


3l8  '    PlàCES  JUSTIFICÀTttBS. 

pour  défendre  et  empêcher  tqat  rassemblement  d^éml* 
grés  ;  S^  que  le  m  înistre  des  affaires  étrangères  serait  tenu 
de  communiquer  toutes  les  nouvelles  qui  intéresseraient 
la  sûreté  de  l'état,  au  comité  diplomatique,  qui  se- 
rait chargé  d'examiner  les  différens  traités  qui  liaient 
la  France  avec  les  puissances  étrangères ,  et  d'indiquer 
les  changemens  qu'il  convenait  d'y' faire. 


Extrait  du  discours  prononcé  par  Isnard, 
le  2Q  novembre  1791.  ^ 

La  voie  des  armes,  a  dit  M.  Isnard,  est  la  seule  qui 
rtous  reste  contre  des  rebelles.  Toute  idée  de  capitula- 
tion serait  un  crime  de  lèse-patrie.  Elevons-nous  à  toute 
la  hauteur  de  notre  mission.  Parlons  aux  ministres, 
au  Roi,  à  l'Europe,  avec  la  fermeté  qui  nous  convient. 
Disons  à  nos  ministres,  que  jusqu'ici  la  nation  n'est  pas 
très-satisfaite  de  la  conduite  de  chacun  d'eux;  que  désor- 
mais ils  n'ont  à  choisir  qu'entre  la  reconnaissance  pu- 
blique et  la  vengeance  des  lois,  et  que  parle  mot  res» 
ponsabilué  nous  entendons  la  mort.  Disons  au  Roi ,  que 
son  intérêt  est  de  défendre  la  constitution  \  que  sa  cou- 
ronne tient  à  ce  palladium  sacré;  qu'il  ne  règne  que 
par  le  peuple  et  pour  le  peuple;  que  la  nation  est  son 
som^erain ,  et  qu'il  est  sujet  de  la  loi.  Disons  à  l'Europe , 
que  le  peuple  Français,    s'il  tire  l'épée,'  en  jettera  le 
fourreau;  qu'il  n'ira  le  chercher  que  couronné  des  lau- 
riers de  la  victoire,  et  que,  si  malgré  sa  puissance  et 
son  courage  il  succombait  en  défe  ndant  sa  liberté  ,  ses 
ennemis  ne  régneraient  que  sur  des  cadavres.  Disons  à 
l'Europe,  que,  si  les  cabinets  engagent  les  rois  dans 
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une  guerre  contre  les  peuples,  nous  engagerons  les 
peuples  dans  une  guerre  contre  les  rois.  Disons-lui  que 
tous  les  combats  que  se  livrent  les  peuples  par  ordre 
des  despotes,  ressemblent  aux  coups,'  que  deux  amis, 
excités  par  un  instigateur  perfide,  se  portent  dans  l'obs* 
curitë.  Si  la  clarté  du  jour  vient  à  paraître ,  ils  jettent 
lears  armes ,  s'embrassent ,  etcbâtient  celui  qui  les  trom- 
pait :  de  même  si ,  au  moment  que  les  armées  enne- 
mies lutteront  avec  les  nôtres^  le  jour  de  la  philosophie 
frappe  les  yeux,  les  peuples  s^embrasseront  à  la  face  des 
tyrans  déirônés ,  de  la  terre  consolée  et  du  ciel  satisfait. 


Extrait  du  discours  prononcé  par  Brissot , 
fe  17/a/ii/îer  1792. 

«  Le  masque  est  enfin  tombé  ;  votre  ennemi  véritable 

•  est  connu.  L'ordre  donné  au  général  Bender  vous 
»  apprend  son  nom,  c'est  l'Empereur.  Les  électeurs  n'é- 

>  talent  que  ses  prête-noms;  les  émigrans  n'étaient 

>  qu'un  instrument  dans  sa  main.  Vous  devez  mainte- 
■  nant  mépriser  les  émigrans  ;  c'est  à  la  haute-cour  na« 

•  tionale  à  venger  la  nation  de  la  révolte  de  ces  princes 

•  meudians...  Les  électeurs  ne  sont  pas  plus  dignes  de 

•  votre  colère,  la  peur  les  fait  prosterner  à  vos  pieds... 

•  Votre  ennemi  véritable,  c'est  l'Empereur... Il  cherche 

•  à  vous  attaquer  ou  à  vous  effrayer...  Si  vous  devez 
•être  attaqués,  il  vous  convient  de  prévenir;  si  l'on 

•  veut  vous  amuser,  vous  ne  devez  pas  vous  endormir; 
»  si  l'on  ne  tend  qu'à  vous  forcer  par  la  terreur  &  une 

•  capitulation  indigne  de  vous ,  il  faut  réaliser  ce  que 

•  vous  avez  cent  fois  promis  :  la  constitution  ou  la 
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mort.  La  mort  !  elle  n'est  point  à  craindre,  examinet 
votre  position  et  celle  dé  TEmpereur...  Votre  ton* 
stitution  est  un  anathème  éternel  aux  trônes  absolus. 
Tous  les  rois  doivent  donc  haïr  vôtre  constitution; 
elle  fait  leur  procès,  elle  prononce  leur  sentence,  elle 
semble  leur  dire  à  chacun  :  Demain  tune  seras  plus  ^ 
ou  tu  ne  seras  roi  que  par  le  peuple.  Cette  vérité  a 
retenti  au  cœur  de  Léopold  ;  il  cherche  à  en  reculer 
le  fatal  moment...  Non,  ce  nVst  point  la  noblesse 
française  qu'il  veut  rétablir...  C'est  son  trône  qu'il 
cherche  à  maintenir  par  une  vaine  ligue  contre  le 
torrent  de  l'esprit  de  liberté.  Il  en  veut  tarir  la  source, 
et  la  source  est  en  France.  Ah!  s'il  entendait  mieux 
ses  intérêts ,  s'il  connaissait  la  force  de  la  révolution 
actuelle ,  il  renoncerait  k  de  pareils  moyens  pour 
l'arrêter  ;  il  la  préviendrait,  en  la  naturalisant  dou- 
cement chez  lui.  L'inoculer  c'est  lui  ôter  son  venin. 
Il  faut  dire  à  l'Empereur  :  C'est  notre  constitution 
que  vous  avez  en  horreur,  c'est  elle  que  vous  voulez 
détruire;  ou  renoncez  à  ce  projet,  ou  préparez-vous  à 
la  guerre....  On  vous  dira  peut-être  pour  excuser  cette 
ligue,  qu'elle  n'a  point  la  violence  pour  but ,  qu'on  veut 
seulement,  dans  un  congrès,- corriger  quelques  vices 
de  votre  constitution.  Mais  ce  congrès  fùt-itpacifique , 
serait  encpre  un  outrage  sanglant  à  la  nation  fran- 
çaise. Ânathèroe  donc  aux  ambitieux  qui,  pour  per- 
pétuer les  troubles  et  leur  influence,  en  ont  conçu  le 
projet!   anathème  aux  puissances  assez  folles  pour 
vouloir  les  protéger!  eh!  de  quel  droit  TEmpeieur 
veut-il  intervenir   dans  nos  démêlés!'...  Si  nous  ne 
devons  obtenir  que  tergiversations,  que  des  réponses 
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équÎToques  ;  si  ces  rëpodses  doivenl  .nous  engager 
dans  une  guerre  de  plume  interminable,  si  cette  guerre 
peut  nous  faire  perdre  un  temps  précieux  pour  la 
guerre,  pour  la  bonne  guerre,  ne  serions-nous  pas 
insensés  de  préférer  à  cette  dernière  une  négocia- 
tion infailliblement  illusoire  et  funeste?  Un  peuple 
libre  a  rarement  Tavantage  dans  les  négociations 
de  cabinet.  Emploie-t-il  des  agens  patriotes?  ils  sont 
trompés.  Emploicrt-il  des  agens .  ministériels  ?  il  est 
trompé,  il  Testsurtout  quand  il  est. obligé  d'employer 
des  egens  qui  ne  sont  pasde  son  choix...  Quand  ils  sont 
clioisis  par  un  pouvoir  exécutif  que  la  nature  des  choses 
rend  un  secret  ennemi  de  la  liber.té.  Un  peuple  libre 
ne  fait  bien  ses  affaires  que  par  lui-même,  ou  par  des 
agens  exposés  sans  cesse  à  ses  regards;  et  à  la  guerre, 
c'est  la  nation  qui  négocie,  et  la  nation  ne  se  laisse 
point  tromper;  à  la  guerre  tout  est  public,  tandis 
que  tout  est  mystère  et  souvent  fraude  dans  le  cabinet* 
Quelle  confiance  le  peuple  Français  peut-il  avoir  dans 
ces  négociations ,  tant  que  la  diplomatie  ne  sera  pas 
populaire...  Tant  qu'elle  sera  une  feuille  de  bénéfices 
entièrement  réservée  aulc  privilégiés, ou  aux  créatures 
de  l'ancien  régime?...  Ou  va  se  récrier  contre  ces 
défiances;  eh!  il  s'agit  du  bien  le  plus  précieux;  la 
confiance  a  perdu  presque  tous  les  peuples  libres... 
Mais. d'ailleurs,  quelle  nécessité  de  négocier  dans  le 
moment  actuel?...  Pendant  cette  comédie  politique, 
nos  préparatifs  militaires  épuisent  nos  ressources  ;  las 
inquiétudes  renaissent,  les  agitations  intérieures  con- 
tinuent, les  forces  combinées  s'assemblent,  la  saison 
favorable  pour  elles  s'avance^  les  prétentions  se  mon- 
4*  :3i 
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trente  la  hauteur  M  âë^toie  dan  s  les  of ices,  les  menaces 
sucioèdait  tù  ton  mielleux;  4m  «^offense,  l'ititasion 
suit,  uâe  guerre  «sastreuse  éehie  dans  neis  foyers 
ttiétfAee^  les  méednceus  se  raHîeiit  bientôt  aux  dra» 
peaut  ëcnifigers,  ei  la  guerre  cîirile  se  joim  k  la  guerre 
étratigère.  Tctlen  eout  les  vues  secrètes  de  tos  euneuits  ; 
ils  sont  rois,  et  tuus  êtes  peuple;  ils  sont  despotes, 
et  TOUS  êtes  libfes:  Or  ,il  n*^  a  point  de  capitulatioii 
sincère  entre  la  tyrannie  et  la  liberté...  le  ne  dirai  donc 
pas  à  rEmpereur  avec  totre  oomîtë  :  P^oulez^vous 
tHms  engager  à  ne  pas  4UiûÇiter  la  France  ni  son 
mdépendémoe;  mais  je  lui  dirai  :  f^ous  avezfomni 
une  ligué  oentrù  la  fronoe^fe  dois  vous  combattre; 
et  eetle  aua<}ue  tmttiédiateest  jusie ,  nécessaire ^  com* 
mandée  par  les  circonstances  et  par  "vos  sernsens;  à 
nioihs  que  rfimpereur  ne  la  prévienne  dons  un  bn^ 
délai  par  une  satisfaction  <pL\  vous  6te  toute  inquié- 
tude... tHir  ^ipielle  extravagance  respeeaerîoiie^Aons  un 
traité  que  rEaspereur  a  rompu  tant  de  fois,  et  qui 
ne  peut  |)lus  se  concilier  avec  les  principes  de  notre 
nouvelle  constitution  P...  Elle  défend  impérieusement 
aux  Francis  toute  conquête,  eMe  leur  «défend  toute 
guerre  ofAînsive  à  mnins  que  leur  propcn  aèneté  ne 
les  7  force;  ib  ne  peuvent  donc  plus  contracter,  ni 

maintenir  des  trdiés  offensifs  avec  aucune  «aflion 

Les  Francab  doivent  être  les  frères  de  tous  les 
hommes,  de  tous  les  peuples.  Us  veulent  être  jostea 
et  bienveîHans  envers  tous  ;  se  lier  exclusivemem  avec 
tel  ou  tel  peuple,  s'engager  à  le  défendre  contre  toute 
espèce  d'attaque,  c'est  faii-e  un  traité  ^'inimitié 
érentuelle  contre  tel  ou  tel  aatre  peuple,  c^est  violer 
le  principe  sacré  de  la  fraternité  universelle. 


N^  10. 

Extrait  du  discours  prononcé  par  Fauchet  fe  17 
janvier  1792. 

<  Les  Français,  après  la  conquête  de  la  Uberlé,  dit 
Pabbé  Fauchet,  sont  les  allies  naturels  de  tous  les 
peuples  libres.  Les  traites  faits  avec  les  despotes  sont 
nuls  de  droit,  et  ne  peuvent  être  conservés  de  fait', 
sans  une  conséquence  destructive  de  notre  révolu- 
tion.,. Nous  n'avons  besoin  ni  d'ambassadeurs,  ni  de 
consub,  ce  sont  des  espions  superbes;  rien  n!est 
menteur   comme  eux;   ils   manœuvrent    pour  les 
princes,   et  vendent  le  peuple.  Rien  n'est   plutôt 
violé  que  le  traité  des  rois,  c'est  un  commerce  d'im- 
postures aussi  ancien  que  les  trônes.  La  diplomatie 
actuelle   n^&9t   autre  chose  que  l'art  de  partager  la 
tyrannie.  Dans  un  pays  libre  elle  doit  être  remplacée 
par  la  science  du  peuple.  Disparaissez  ténébreux  fa- 
bri^teurs  de  chaînes^  V  Kb^rté  vous  poursuit,  vous 
atteint,  et  vos  yeux  ne  peuvent  supporter  sa  lumière. 
En  faisant  une  alliance  avec  les  peuples  libres ,  nous 
comptons  les  Anglais,  les  Ângio- Américains,  les  Po- 
lonais, les  Hollandais  et  les  Suisses.  Quand  les  autres 
peuple^  voudront  de  notre   alliance,  ils  n'auront 
pour  l'obtenir  qu'à  conquérir  la  liberté;  en  attendant, 
s'ils  sont  paisibles,  nous  commercerons  avec    eux 
coiovae  avec  dé  bons  sauvages...  Nous  ne  pouvons 
plua  Atreprolégés  que  par  la  majesté  de  la  nation , 
et  cette  majesté  ne  réside  pardans  quelques  commis 
de  bureau...  Passons-nous  du  pouvoir  exécutif  au 
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»  dehors;  il  nous  donnera  <i$sez  dWaires  au  dedans; 
9  ses  nëgociationssont  des  trahisons, ses affidés  soutdes 
»  tyrans.  Du  moins  dans  Tintérieur,  la  force  nationale 
a  est  toujours  prête  à  les  contenir...  Nous  ne  craindrons 
a  les  brigandages  ni  des  corsaires,  ni  des  princes...... 

m  Qu'ils  s'avisent  de  nous  molester;  la  masse  nationale 
a  les  écrasera....  Envoyez  ici,  tyrans  irabécilles ,  tous 

»  vos  esclaves ,  et  voyez  les  se  fondre  comme  un  amas 
a  de  glace  sur  une  terre  de  feu...  Point  de  guerre  ag- 
>  gressive,  la  constitution  jurée  nous  en  fait  la  loi; 
a  mais  la  guerre  aux  princes  qui  favorisent  les  con- 
m  spirateurs  sur  nos  frontières,  la  guerre  à  Léopold ,  qui 
a  machine  la  destruction  de  notre  liberté.  Repoussons 
a  les  brigands...  Nous  n'avons  rien  à  demander  à  tous 
a  ces  despotes  que  de  nous  laisser  en  repos...  Nos  né- 
a  gociations  sont  nos  canons ,  nos  baïonnettes  patrioti* 
a  ques  et  des  millions  d'hommes  libres.  » 


N«  11. 
Ifote  du  prince  de  Kaunitz. 

«  Le  chancelier  de  cour  et  d'état ,  prince  de  Kau^ 
a  nitZ'Rietberg ^  ayant  rendu  compte  à  l'Empereur  de 
a  la  communication  officielle  faite  par  M.  l'ambassadeur 

•  de  France  f  d'une  dépêche  ostensible  de  M.  De  Les* 

•  sort,  du  1 4  novembre  dernier;  il  a  été  autorisé  de 
a  s'expliquer,  en  retour,  vis-à-vis  de  M.  Tambassa- 
a  deur,  sur  le  contenu  de  cette  dépêche,  pour  autant 
m  qu'il  est  de  son  ressort,  avec  celte  franchise  entière 
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«  que  Sa  Majesté  im]périale  croit  devoir  observer  t^ur 

*  les  objets,  qui  sont  relatifs'  à  la  crise  importante  qu'é* 

>  prouye  le  royaume  de  France. 

»  Le  chancelier  de  cour  et  d'état  a  donc  Thonneur 
»  de  lui  communiquer  de  son  côté,  que  Mgr.  Télecteur 
»  de  Trêves  vient  également  de  faire  part  à  TEmpereur 
»  de  la  note,  que  le  ministre  de  France  à  Coblenùz  avait 

>  été  chargé  de  présenter,  ainsi  que  de  la  réponse,  que 
»  Son  Altesse  électorale  a  fait  donner  à  celte  note;  que 
»  ce   prince   a  fait  connaître  eh   même  temps  à  Sa 

>  Majesté  impériale,  c^v^il  a\faU  adopté  à  Végard  des 

*  rassemblemens  armés  des  émigrans  et  réfugiés 
»  français,  e/  à  Végard  des  fournitures  d^ armes  et  mU'^ 
»  nitions  de  guerre ,  les  mêmes  principes  et  règlemens 
»  qui  ont  été  mis  en  vigueur  dans  les  Pays-Bas  autri" 

>  chiens:  mais  que,  se  répandant  de  vives  inquiétudes 

>  parmi  les  sujets  et  dans  les  environs ,  que  la  tran» 
»  quillité  de  ses  frontières  et  états  pourrait  être  troù-^ 

>  blée  par  des  incursions  et  violences,  nonobstant 
»  cette  sage  mesure,  Mgr.  Télecteur  a  réclamé  Tassis- 

>  tance  de  l'Empereur ,  pour  le  cas  que  l'événement 

>  réalisât  ces  inquiétudes. 

>  Que  l'Empereur  est  parfaitement  tranquille  sur  les 

*  intentions  justes  et  modérées  du  Roi  très-chrétien^ 

*  et  non  moins  convaincu  du  très-grand  intérêt  qu'a 

*  le  gouvernem)entyra/içai5  à  ne  point  provoquer  tous 

>  les  princes  souverains  étrangers  par  les  voies  de  fait 
«  contre  l'un  d'entre  eux;  mais  que  l'expérience  jour* 
»  nalière  ne  rassurant  point  assez  sur  la  stabilité  et 
»  la  prépondérance  des  principes  modérés  en  France, 

>  et  sur  la  subordination  des  pouvoirs  et  surtout  deft 
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proyincek  et  munidpaiitës,  pour  ne  poirit  deroir 
apprëheoder,  que  les  voies  de  fait  ei-de^sus  ne  soient 
exercées  malgré  les  intentions  du  Roi,  et  malgré 
les  dangers  des  conséquences  >  Sa  '  Majesté  impé- 
riale àe  voit  nécessitée ,  tahl  par  une  suite  de 
son  amitié  pour  Tëlecteur  dé  TVièv^es,  que  par  les 
considérations  qu'elle  doit  à  rihtërèt  de  ïjfllema- 
gne  y  comme  co-état,  et  &  soti  propre  intérêt  comme 
ToisiO)  d'enjoindre  au  feuarëchal  de  Bender,  com- 
mandant général  de  ses  ttiotipes  aut  Pays-Bas,  de 
porter  aux  éiàts  deSoii  Altesse  électorale^  les  secours 
les  plus  prompts  et  lés  plus  efScabes  eh  cas  qu'ils 
fussent  riolés  par  d^  incursions  hostiles,  ou  immi- 
nemment  menacés  d'icellés. 

»  L'Empereur  est  trop  sincèrement  attaché  à  Sa  Ma- 
jesté irès<hréifi€fifne^  et  prend  trop  de  part  au  bien- 
ékre  de  la  France  et  au  repos  général,  pour  ne  pas 
tiTement  désirer  d'éloigner  cette  extrémité  et  les 
suites  infaillibles  qu'elle  entraînei*ait,  tatit  de  la  part 
du  chef  et  des  états  de  V Empire  gèrmamque ,  que  des 
autres  Souverains  réunis  en  concert  pour  le  maintien 
et  la  tranquillité  publique,  et  pour  la  sûreté  et  Thon* 
neur  des  couronnes  :  Et  cVst  par  un  effet  de  ce  der- 
nier que  le  chancelier  de  cour  \et  d'état^  prince  de 
Kaunitz-Rielb^,  est  chargé  de  s^en  ouvrir  sans 
rien  dissimuler  vi^à-vis  M.  l'ambassadeur  de  France^ 
auquel  il  a  d'ailleurs  l'honneur  de  réitérer  les  assu- 
rances de  la  considération  h  plus  distinguée.  » 
Vienne, le  at  décembre  1701. 

Pour  copie ,  De  LbssIat. 
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N*^    12. 

Dêpéchfide  M.  De  Lessart  à  M.  de  NoaiUes, 
communiquée  conJideritieUçmQnt. 

Paris,  le  7i  jaqyMr  lj%\* 

Je  TOUS  ai  déjà  parle,  Monsieur ,  delà  note  officieUd 
qui  vous«  été  remise  par  M.  le  prince  de  KauniCz, 
le  ai  décembre:  Je  tous  en  reparlerai  encore.  Cette 
déclaration  inattendue  a  causé  dans  le  premier  moment 
la  plus  grande  agitation^  parce  que  Ton  a  cru  remarquer 
dans  le  langage  de  la  cour  de  Vienne  le  ton  de  la  me- 
nace. Pour  justifier  cette  opinion^  il  faut  tomber  dans 
quelques  détails. 

C*est  au  mois  de  novembre  que  tous  avez  fait  pan 
au  ministère  autrichien  de  l'invitation  formelle  que  le 
Roi  venait  de  renouveler  auprès  de  Télecteur  de  Trêves^ 
pour  obtenir  de  lui  la  dispersion  des  rassemblemens 
formés  dans  ses  états;  et  c'est  en  même  temps  que  vous 
avez  demandé ,  au  nom  du  Roi^  que  l'Empereur  voulût 
bien  interposer  ses  bons  offices  et  son  autorité,  pour 
^g^tg^r  rélecteur  à  remplir  cette  notede  justice.  Les 
rassemblemens,  les  préparatifs  hostiles,  les  formations 
de  corps  militaires  étaient  dé  la  notoriété  la  plus  in- 
contesuUe;  les  démarches  des  émigrés  pour  susciter 
partout  des  ennemis  à  la  France ,  n'étaient  pas  moins 
connues.  La  cour  de  Vienne,  plus  qu'aucune  autre  peut* 
être,  en  avait  la  preuve.  Cependant,  au  lien  de  déier-  , 
miner  l'électeur  de  Trêves  à  faire  cesser  cette  cause  de 
fermentation  et  d'inquiétude,  on  a  paru  indifférent  à 
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Vienne  à  tous  ces  mouvemens^  et  on  lear  a  donne  par- 
là  plus  deïorce  et  d'importance. 

Il  était  impossible  que  la  nation  vit  avec  la  même 
indiiTérence  Taggression  dont  elle  était  menacée.  L'as- 
semblée nationale  s*est  adressée  au  Roi  pour  lui  indi- 
quer le  vœu  qui  se  manifestait  de  toutes  parts,  et  pour 
rinviter  à  prendre  les  précautions  qu'exigeait  la  sûreté 
de  Tétat.  C'est  alors  que  l'électeur  de  Trêves,  effrayé 
de  cette  démarche,  a  réclamé  la  protection  de  l'Empe- 
reur, et  que  sans  aucune  communication ,  sans  aucuns 
éclaircissemens  préalables,  M.  le  prince  Kaunitz  vous 
a  déclaré  que  l'Empereur  avait  donné  ordre  à  M.  le 
maréchal  de  Bender  de  marcher  au  secours  de  l'élec- 
teur de  Trêves ,  s'il  était  attaqué. 

Il  est  vrai  que  cet  ordre  parait  se  rapporter  à  quel- 
ques violences,  à  quelques  incursions  commises  par 
des  municipalités,  contre  l'intention  de  la  nation  et  du 
Roi;  mais  dans  cette  supposition  même,  des  actes  de 
cette  nature  n'auraient  jamais  dû  être  considérés  que 
comme  des  voies  défait  particulières,  dont  l'électeur 
pouvait  aisément  se  défendre  avec  ses  propres  moyens, 
et  qui,  au  surplus,  étaient  susceptibles  d'uu  arrange- 
ment amiable,  et  n'exigeaient  certainement  pas  que 
M.  le  maréchal  de  Bender  se  mit  en  mouvement  pour 
les  réprimer.  Nous  savons  à  la  vérité,  qu'en  même 
temps  que  l'Empereur  donnait  cet  ordre,  il  faisait  dire 
a  l'électeur  de  Trêves  de  se  mettre  en  règle  à  l'égard  des 
émigrés,  et  de  suivre  en  tout  l'exemple  de  ce  qui  s'était 
passé  à  leur  égard  dans  les  Pays-Bas,  Nous  savons  égale- 
ment que  c'était  à  l'accomplissement  préalable  de  cette 
CQnditÎQQ  qu'étaient  subordonnés  les  secours  que  le  gé-» 
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néral  Bender  devait-poiter  à  l^électeur,  dans  le  cas  d'une 
atuqae  uhérieare  de  notre  part.  Pourquoi  cette  disposi- 
tion nVt-elle  pas  été  exprimée  dans  la  note  qui  vous  a  été 
remise  ?  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  Texposé 
quel'électeura  fait  à  TEmpereur  est  dénué  de  vérité.  Tout 
ce  qull  est  obligé  de  faire  pour  se  conformer  à  l'ordre 
qui  est  établi  dans  les  Pays-Bas,  dément  les  assertions 
qu'il  s'était  permises, et  prouve  d'une  manière  bien  mani- 
feste, l'état  vraiment  hostile  dans  lequel  les  émigrés  se 
trouvent  dans  ses  états. 

Mais  ce  que  je  ne  saurais  passer  sous  silence,  c'est 
le  passage  de  la  note  officielle  où  l'électeur  de  Trêves 
articule  qu'il  est  aisé  de  reconnaître  que  le  Roi  n'était 
pas  libre  lorsqu'il  a  souscrit  l'office  qui  lui  a  été  remis 
de  la  part  de  Sa  Majesté.  Cette  manière  de  s'exprimer 
n'aurait  pas  dû  faire  obtenir  si  facilement  à  l'électeur 
de  Trêves  la  protection  qu'il  réclamait. 

Je  passe,  Monsieur,  au  dernier  paragraphe  du  ai 
décembre  :  c'est  l'article  qui,  à  la  lecture,  a  fait  naître 
le  plus  de  réflexions,  et  sr  laissé  de  plus  profondes 
impressions.  Il  7  est  dit  que  l'Empereur  est  trop  sincè- 
rement attaché  à  Sa  Majesté  très-chrétienne,  et  prend 
^p  de  part  au  bien«étre  de  la  France  et  au  repos  géné- 
ral, pour  ne  pas  vivement  désirer  d'éloigner  cette  ex- 
trémité et  les  suites  infaillibles  qu'elle  entraînerait,  tant 
de  la  part  du  chef  des  états  de  l'Smpire  germanique, 
que  de  la  part  des  autres  souverains  réunis  en  concert 
pour  le  maintien  de  la  tranquillité  publique ,  et  pour 
la  sûreté  et  l'honneur  des  couronnes. 

i^  On  ne  conçoit  pas  bien  comment  des  voies  de  fait 
particulières ,  commises  peut-être  par  quelques  muni- 
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cipalitës^  devaient  intéresser  toute  TEûrope^  tandis, 
comme  on  Fa  déjà  observé,  qu'avec  un  peu  de  bien** 
Teiilance  ces  sortes  d'éf  énemens  se  terminent  toujours 
à  l'amiable. 

•  a<>  On  a  été  extrêmement  frappé  de  ces  expressions  : 
ees  souverains  réunis  en  conoeripour  le  maintien  de 
la  tranquillité  publique ,  et  pour  la  sûreté  et  V honneur 
des  couronnes.  On  a  cru  voir  Tindice  d'une  ligue  formée 
à  rinsu  de  la  France,  et  peut^^étre  contre  elle.  On  a  été 
étonné  que  l'Empereur ,  beau-frère  et  allié  du  Roi,  ne 
lui  ait  point  fait  part  de  ce  concert  formé  entre  les  sou- 
T6i;ains  de  l'Europe  ^  et  i  la  tête  duquel  Su  Majesté 
impériale  parait  être  placée.  Cette  observation ,  Mon- 
sieur, me  conduit  naturellement  i  vous  parler  d'une 
inquiétude  qui  occupait  déjà  les  esprits,  et  à  laquelle 
les  paroles  que  je  viens  de  vous  citer  ont  donné  bean* 
coup  de  force.  On  craint  qu'il  n'existe ,  en  effet ,  une 
espèce  de  ligue  formée  entre  les  principales  puissances 
de  l'Europe,  dans  la  vue  d'apporter  quelque  change» 
ment  dans  la  constittition  française.  On  prétend  qne  ces 
puissances  ont  dessein  de  provoquer  l'éublissemen  t  d'un 
congrès  où  cet  objet  serait  traité  entre  elles  ;  enfin  ^  cm 
suppose  que  réunissant  leurs  forces  et  leurs  moyens , 
elles  voudraient  contraindre  le  Roi  et  la  nation  à  ac* 
cepter  les  lois  qu'elles  auraient  faites. 

Je  ne  doute  pas  que  les  émigrés  n'aient  souvent  pres- 
sente ce  projet  comme  la  chose  du  monde  la  plus  paci- 
fique et  la  plus  facile  à  exécuter  ;  mais  je  ne  saurais  me 
persuader  qu'il  ait  été  ai  facilement  accepté.  Je  ne  peux 
croire  surtout  que  l'Empereur ,  animé-comme  il  Test 
par  des  vues  de  sagesse  et  de  justice  |  ait  pu  se  prêter 
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i  de  semlihbles  idées.  Ce  serait  vainétnenl  qne  Ton 
eotreprendinit  de  dàoBg^er  par  la  force  de^  armes  notre 
nooTBile  censlitution  ;  elle  lest  devenue  ^  pour  la  grande 
majorité  de  la  natioti,  une  elpèce  de  rt^lîgîon  qu'elle  a 
embrassée  arec  enthousiasme ,  et  qa*eil6  dëfeudrait 
avec  Ténergie  qui  appartient  aux  sèntimeus  les  plus 
exaltés. 

Ceux  qui  Toudraieht  entraîner  les  puisëaAcés  étrati- 
gères  à  des  mesures  violentas ,  ne  cessent  de  répéter  que 
la  France  est  pleine  de  méiconuens ,  qui  n'attendent  que 
Toceasioa  pour  se  déclarer. 

Il  7  a  beaucoup  de  gens  qui  souffrent  et  qui  se  piai-  . 
gnent  ;  mats  ce  que  je  crois  fernreroetit)  et  ds  qu'atteste- 
ront avec  mot  toims  ceux  qui  cdtfnaisseni  les  dispositions 
actueltes  des  espriu^  c'est  qu'au  premier  moment  où 
la  constitution  serait  attaquée ,  ù  n'y  aurait  plus  qu'un 
seul  parti ,  qu^iln  seul  sentiment ,  qu\in  seul  intérêt , 
et  la  plupart  ées  mécOntens  se  réunissant  à  la  catise 
commune^  en  deviendraient  les  plus-ardens  défenseurs. 

En  même  temps  qu'on  parle  des  mécontens ,  bit 
exagère  Vindisoiptine  de  notre  armée ,  la  pénurie  de 
nos  fiiNinceS)  nos  troïkbtes  intérieurs;  eà  un  motii  on 
tioos  représente  comme  tétant  dans  une  impuissance 
absolue.  Je  ne  dissimule  pas  que  nos  embarras  ne  soient 
grands;  mais  le  fassent^tts  davantage,  on  se  tromperait 
beaucoup^  si  on^  croyais  pouvpit  dédïiigner  la  France 
et  la  menacer  sans  ineonvéhiens. 

Vous  m^ivefe  mandé  plusieurs  ft>is,  MoiÉsteur,  qè!on 
éuitextrémementfrappé  à  Vienne  du  désordre  apparent 
de  notre  administration ,  dé  i'insubordinati&n  des  pou« 
▼oirs ,  du  peu  de  respect  €pLt  l'on  témoignait  quelque* 
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fois  pour  le  Boî.  Il  faut  considérer,  que  nous  sortons  i 
peine  d'une  des  pUis  grandes  réToIutions  qui  se  soient 
jamais  opérées  ;  que  cette  révolution ,  dans  ce  qui  la 
caractérise  essentiellement  ,  s'étant  d'abord  faite  ayec 
une  extrême  rapidité  ^  s'est  ensuite  prolongée  par  les 
divisions  qui  sont  nées  dans  les  différens  part»,  et  par 
la  lutte  qui  s'est  établie  entre  les  passions  et  les  intérêts 
divers.  Il  était  impossible  que  tant  d'oppositions  et  tant 
d'effets  j  tant  d'innovations  et  tant  de  secousses  ,  ne  lais- 
sassent pas  après  elles  de  longues  agitations,  et  l'on  a 
bien  dû  s'attendre  que  le  retour  de  l'ordre  ne  pouvait 
être  que  le  fruit  du  temps. 

Quelle  est  au  surplus,  la  cause  de  cette  fermentation 
intérieure  dont  la  cour  de  Vienne  paraît  si  blessée? 
c'est  la  consistance  qu'ont  pris  les  émigrés,  ce  sont  leurs 
préparatifs,  leurs  projets,  leurs  menaces;  c'est  l'appui 
plus  ou  moins  considérable  qu'ils  ont  trouvé  dans  la 
plupart  des  cours  de  l'JEurope.  11  a  été  use  époque  sans 
doute,  où  leur  cause  qui  paraissait  liée  à  celle  du  Roi, 
a  pu  exciter  l'intérêt  des  souverains,  et  plus  particu- 
lièrement celui  de  l'Empereur  ;  mais  une  fois  que  le 
Roi ,  par  l'acceptation  de  la  constitution  ,  s'est  rois  à  la 
tête  du  nouveau  gouvernemejtit ,  les  émigrés  n'ont  plus 
dû  intéresser  que  par  leurs  malheurs ,  et  il  a  été  facile 
de  juger  que  leurs  prétentions  et  leurs  mouvemens, 
en  donnant  des  espérances  aux  uns  et  des  inquiétudes 
aux  autres ,  entretiendraient  le  trouble  dans  le  royaume, 
et  finiraient  peut-être  par  le  répandre  dans  unegrande 
partie  de  l'Europe.  Voilà  pourquoi  l'office  du  ai  dé- 
cembre,  qui  semblait  annoncer  l'intention  de  les  pro- 
téger, a  produit  une  sorte  d'explosion^  et  a  donné  lien 
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i  tant  dé  soupçons  et  de  reproches  :  et  sur  qui  tout  cela 
retombe-t-il  ?  sur  le  Roi ,  parce  que  la  malveillance 
cherche  à  persuader  qu'il  existe  entre  Sa  Majesté  impé- 
riale et  le  Roi  une  intimité  parfaite;  que  toutes  les  dé« 
marches  sont  concertées ,  é\  qu'ainsi  c'est  le  Roi  qui . 
protège  les  émigrés  et  guide  la  coalition  de  toutes  les 
puissances  dç  l'Europe.  Ce  serait  donc  un  grand  moyen 
de  calmer. les  esprits  et  de  ramener  l'ordre  et  la  tran- 
quillité dans  le  royaume,  qu<de  faire  cesser  partout  le 
scandale  de  ces  rassemblemens  d'émigrés ,  qui ,  sans  titre 
et  sans  territoire ,  cherchent  à  s'ériger  en  puissance ,  et 
ne  pensent  qu'à  Tenger  leurs  injures  particulières ,  «t  à 
faire  triompher  leurs  prétentions. 

Il  paraît.  Monsieur,  qu'une  des  choses  dont  le  mW 
nijtre  autrichien  est  le  plus  choqué ,  est  la  licence  des 
discours  et  des  écrits,  et  qu'il  prétend  qu'un  gouver- 
nement où  de  pareils  excès  sont  tolérés,  est  lui-même 
iotolérable. 

Sur  cet  objet,  nous  avons  posé  des  principes  sages  et 
établi  des  lois  justes  ;  mais  il  faut  considérer  que  notre 
organisation  ne  fait  que  de  naître ,  que  les  ressorts  de 
notre  nouveau  gouvernement  ne  sont  pas  tous  encore 
en  activité  ,  qu'au  milieu  des  inquiétudes  qui  nous 
viennent  en  partie  du  dehors ,  il  est  impossible  que 
les  lois  exercent  au  dedans  tout  leur  empire.  Que  l'on 
cesse  de  nous  inquiéter^  de  nous  menacer,  de  fournir 
des  prétextes  à  ceux  qui  ne  veulent  que  le  désordre ,  et 
bientôt  Tordre  renaîtra. 

Au  reste,  ce  déluge  de  libelles  dont  nous  avons  été 
si  complètement  inondés,  est  considérablement  diminué 
et  diminue  encore  tous  les  jours  ;  l'indifférence  et  le 
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mëprîfl  sont  les  aripe^  avec  lesquelles  il  caovifiit  (k 
combattre  cette  espèce  de  (léau.  L'Europe  pouf  rait-ella 
a'égarer  et  s'en  prendre  à  la  nation  frsnçpise ,  parce 
qu'elle  recèle  dans  son  sein  quelque  déclamataurs  et 
quelques  folliculaires ,  et  voudrait-on  leur  £sire  ThoB- 
neur  de  Jeur  répondre  à  coups  de  canon  ? 

Je  dirai  plus  ;  s'il  était  possible  qu'une  si  mîsérabip 
cause  entrainftt  les  puissances  étraagères  dans  une  me»- 
aure  aussi  terrible  que  ^giierre,  oetie  guerre,  quel  que 
fût  révéneroent ,  ne  détruirait  point  la  «ause  pour  la- 
quelle elle  aurait  été  entreprise;  elle  se  ferait  auoonp 
traire  que  l'aecroître  et  lui  donner  plus  d'activiié. 

Je  viens,  Monsieur,  de  proeoneer  imi  graed  not, 
un  mot  qui  occupe  actuelleesent  toiia  les  esprits,  un 
mot  qui  est  Tobjet^des  inquiétudes  àé^ê  uds  et  du  de- 
aîr  des  autres;  ce  mot  est  la  guern6.  Vous  crojrez  bien 
que  le  Boi  est  à  la  tête  de  ceux  qui  y  répugoeni;  soa 
excellent  esprit,  d'accord  avec  son  cœur,  cberdie  à  ea 
repousser  Tidée,  Je  la  regarde,  d&t-el|e  être  heureuse, 
comme  un^  caUmté  pour  le  reyanuee^et  comme  ue 
fléau  pour  l'humanité.  Muis  en  même  lemps  je  peux 
vous  l'assurer,  le  Boi  a  été  vivement  afïeeté  de  l'effice 
du  di  décembre;  uhU  ce  qu'oti  a  epfprid  depuis,  soit  de 
Bruxelles, aoît de  Ccbl^BU,ra  naasisré  sur  les  vériiafaies 
dispositions  de  TEmperctir ,  et  Sa  Majesêé  désiraot  faire 
partager  ce  seiHiment  a  rassemblée  nationale,  «'s 
diargé  succe^vemesct  de  kii  coBununtqiier  to«t  ce  qui 
pouvait  tendre  à  ce  but.  Mtiîs  cet  (Mrdre  donné  si  brus» 
quemeot  à  M.  le  maréchal  de  Seader,  cette  apparente 
intention  de  secourir  l'électeur  /de  Trêves,  eamiss  que 
<v  ^i«ce  lenait  a  uoirt  rgard  la^oondiiîte  la  plus  hostile, 
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cette  annonce  d*on  concert  kiconnu  entre  toutes  les 
puissances  de  FEurope,  la  tournure  et  le  ton  de  Pof* 
fite  ont  fait  une  impression  dont  les  gens  les  plus 
sages  n'ont  pn  se  défendre ,  et  qu'il  n'a  pas  été  au  pou* 
Toirdu  Roi  d'efifaoer. 

Je  reviens  à  l'objet  essentiel  de  la  guerre.  £st*il  de 
riatërèt  de  l'Empereur  de  se  laisser  entraîner  par  cette 
faule  mesure?  Je  supposerai ,  si  Ton  veut,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  favorable  pour  ses  armées  ;  eh  bien!  qu^en  ré- 
saltera«l41?  que  l'Empereur  6nira  peut-être  par  être 
plas  embarrassé  de  ses  succès ,  qu'il  ne  TeAt  é  lé  de 
ses  revers;  et  que  le  seul  fruit  qu'il  retirera  de  cette 
Ifaerre  sera  le  triste  avantage  d'avoir  détruit  son 
aHié,  et  d'avoir  augmenté  la  puissance  de  ses  ennemis 
et  de  ses  rivaux. 

Je  crois  donc  de  la  dernière  évidence  que  la  paix 
convient  ««tant  à  l'Emperenr  qu'à  la  Franée;  je  crois 
qu'il  lui  convient  de  conserver  une  alliance  qui  désor- 
mais ne  peut  avoir  a«Kun  inconvénient  pour  lui,  et  qui 
peut  lui  devenir  titile;  je  crois  -qu'au  lieu  de  prendre 
part  à  dos  mesures  qui  tendraient  à  bouleverser  le 
royaume ,  il  doit  au  contraire  désirer  'sa  force  et  sa 
prospérité. 

Vous  devez,  Mbnsiettr,  obercfaer  des  explications  sur 
trois  points  :  i^sur  l'office  du  21  décembre;  2^  sur  rin- 
tervencion  de  l'Empereur  dans  nos  affaires  ultérieures; 
3^  sur  ce  que  Sa  Majesté  impériale  entend  par  les  sou- 
verains  réunis  en  cancers  pour  la  sûreté  et  Pkonneur 
des  couronnes. 
Chacune  de  ces  explications  demandées  à  sa  justice, 
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peut  être  donnée  avec  la  dignité  qui  convient  à  sa  per« 
sonne  et  à  sa  puissance. 

Une  chose  peut-être  embarrassera  la  cour  impériale 
dans  Texplication  que  je  la  suppose  disposée  à  vous 
donner,  c'est  Taffaire  des  princes  possesisionnés,  dans 
laquelle  l'Empereur  s'est  cru  obligé  d'intervenir  comme 
chef  de  l'Empire.  Mais  j'observerai  d'abord  que  c'est 
une  affaire  à  part  et  qui  doit  être  traitée  différemment 
que  celle  dont  il  s'agit  actuellement.  J'ajouterai  que 
le  décret  du  i4  donne  à  cette  négociation  beaucoup 
plus  de  latitude  qu'elle  n'en  avait  précédemment  ;  car  à 
l'exception  de  tout  ce  qui  pourrait  tendre  à  rétablir  {les 
droits  féodaux  sur  le  territoire  de  France,  ce  qui  était 
et  qui  sera  toujours-  impossible  ;  tout  le  reste  devient 
permis,  et  certainement  le  Roi  ne  sç  refusera  jamais  à 
aucun  arrangement  raisonnable ,  et  je  crois  pouvoir  es- 
pérer que  l'assemblée  nationale  sera  disposée  à  adopter 
ce  que  Sa  Majesté  proposera  sur  cet  objet. 

Je  me  résume.  Monsieur,  et  je  vais  vous  exprimer 
en  un  mot  le  vœu  du  Roi^  celui  de  son  conseil,  et  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  celui  de  la  saine  partie  de  la  na- 
tion. C'est  la  paix  que  nous  voulons;  nous  demandons 
à  faire  cesser  cet  état  dispendieux  de  guerre  dans  lequel 
on  nous  a  entraînés,  nous  demandons  à  revenir  à  l'état 
de  paix;  mais  on  nous  a  donné  de  trop  justes  siijets 
d'inquiétudes ,  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'être 
pleinement  rassurés. 
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MappoH  de  DamouHei  au  jRoù 

#  Sire  >  lorsque  TOUS  avez  juré  êe  mainiteùir  la  coii*^ 
stilplioii  qi^  a  assuré  votre  couroiMie  ^  lorsque  votrd 
Msar  s*est  sincèrement  rëuni  à  la  volonté  d'une  grande 
nation  lib^e  et  souveraine ,  vous  êtes  déventi  Tobjec 
de  k  hairie  des  ennemis  de  la  liberté.  L'orgueil  et  la 
tyrannie  ont  Sigité  toutes  leS  cours;  aucun  lien  natu* 
ni  f  aucfin  traité  n%  pu  arrêter  leur  injustice,  f^ôs 
anciens  altiés  vous  "ùnt  effacé  du  rang  des  despoiei; 
mais  les  Français  Vt)iia  ont  él^é  à  k  dignité  glorieuftt 
et  soliAi  de^éhef  suprême  d'une  nation  régénérée.  Vos 
d^vMrs  sont  tracés  par  la  loi ,  que  vous  avez  acceptée ^ 
et  vous  les  remplirez  tous.  La  nation  française  eSt 
calomniée^  sa  souveraineté  est  méconnue;  des  émi^ 
grés  rebelles  trouvent  un  asile  chez  nos  voisins;  ils 
s'aaseiflfblent4ttr  nbs  frontières  ;  ils  menacent  ouver- 
tement de  pénétrer  dans  leur  patrie ,  d'y  porter  lô 
fer  et  la  ihmme.  Leur  ti^çe  serait  impuissante ,  ou 
peut«4tre  elle  at^^àit  déjà  fait  place  au  repentir ,  s'ils 
n'avaient  pas  trouvé  l'appui  dPune  puissance  qui  à 
brisé  tous  ses  Ifens  avec  nous ,  dès  qu'elle  a  vu  que 
notre  r^énération  changerait  la  forme  de  ftotre  al- 
liance aieo  elle,  la  rendrait  nécessairement  plus 
égale. 

»  Depuis  »7l6,  l'Autriche  avait  abusé  d'un  traité 
d'alliance  que  la  France  avait  toujours  trop  respecté* 
Ce  traité  avait  épuisé  depuis  cette  époque  netcesang 

4-  •î» 
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»  et  DOS  trésors ,  dans  des  guerres  injustes  que  rambitioB 
9  suscitait^  et  qui  se  terminaient  par  des  traités  dictés 
9  par  une  politique  tortueuse  et  mensongère,  qui  lais- 
.  «  sait  toujours  AuW^r  des  ^ojreos  d'excRer  de  nou« 
»  Telles  guerres.  Depuis  cette  fatale  époque  de  i756,  la 
f  FraQce  s'aTÎlissait  aupoint  de  jouerun  râle  subalterne 
»  dans  les  sangla{|ti|s  tragédies,  du  despotiime  ;  elle  était 
Té  asservie  k  TambitioD  toujours  inquiète ,  toujours igisr 
«  santé  de  la  maison  d'Autriche, à  qiii  elle aiYait  sacrifié 
9  ses  alliances  naturelles  (i). 

»  Dès  que  la  maison  d'Autriche  a  vu  dans  not{e 
«  constitution  ijue  la  France  i^  pourrait  plus  èti^  le 
»  SQrvihe  instrument  de  son  ambition  ,^  elle  a  }uré  la  des* 

#  tnictiondecetim  œuvre  de  la  faiaonf  elle*  oubHétous 

•  ks  services  qjue  L&  Fraoee  lui  avait  rendus  j^dcnfin ,  ne 
9  pouvant  plus  dominer  la  nation  frai^çaise ,  elle.estde- 
»  venue  son  ennemie  implacable,  , 

ji  La  mort  de  Sçfeph  II  semblait  présager  plus  de 
9  tranquillitédela'partde^on  SAÇcesseur;  Léopold  qui 
Ji  avilit .  appelé  la  philosophie  dans  sffg  gouverneoient 
¥-  de  Toscane^  pacaysait  ne  devoir  s!occuper  que  de  ré« 
,«  parer  les  calamités  que  Tamb^tion.  démesurée  jle  son 
»  prédécesseur  ayait  attirées  sur  ses  états.  Léopold  n'a 
9  fait  que  paraître  st)f  le  trône  impérial ,  jet  cependant 
»  c'est  lui  qui  a  cherché  à  exciter  sans  cesse  .contre 
»  nous  toutes  Tes  puysances  de  4'£urope.  C'est  lui  qui 


*r'>/.^ , 


^yAt*à»»*      . 


(i)  Rien  de  li  daagerevu  en  d^lo.i|i9tî«  qne4ws. phrases  éhqoen- 
tes  dénaées  de  tout  fondement  ;  le  sang  français  c^i  a  cofalé  dspaî* 
'xyHe  à  Mlndeti,  (ifcVèll,  \VilAenis<h'd ,  a^côûlé'pour'afoirle'Ht 
fiOTfeVet  non  pour  r^tetrleUe; 
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»  a  tracé  dans  }es  conférer\ces  de  Padoiie,  de  Rei- 
»  chenbach,  de  La  Haye  et  de  Pilnitz,  les  projets  les 
«  plus  funestes  contre  nous;  projets  qu*il  a  couverts^ 

•  Sire,  du  prétexte  avilissant  d'une  busse  compassion 
»  pour  Votre  Majesté,  pendant  que  tous  déclariez 
»  à  tout  Tuoivers  que  tous  étiez  libre  ;  peudaiyt  que 
9  TOUS  déclariez  que  tous  aviez  accepté  franchement, 
»  et  que  tous  soutiendriez  de  tout  Totre  pouvoir  la 

•  constitutioD.  C'est  alors ,  que  calomniant  la  nation 
»  dont  TOUS  êtes  le  représentant  héréditaire ,  et  tous 

•  faisant  Toutrage  de.  feindre  de  ne  pas  ciroire  à  TOtre 

>  liberté  et  à  la  pureté  de  tos  intentions ,  ce  prince 
»  employait  tous  les  ressorts  d'une  politique  sombre  et 

>  astucieuse^  pour  grossir  le  nombre  des  ennemis  delà 
»  France,  sous  les  prétextes  les  moins  faits  ppur  auto- 
»  riser  une  ligue  aussi  menaçante.  C'est  Léopold  qui^ 

>  lié  depuis  long- temps  avec  la  Russie,  pour  partager 
9  les  dépouilles  de  la  Pologne  et  de  la  Turquie,  a  dé-^ 
»  taché  de  notre  alliance  ce  roi  du  Nord ,  dont  Tin* 

>  qmiète  activité  n'a  pu  être  arrêtée  que  par  la  mort, 

>  au  moment  où  il  allait  devenir  l'instrument  de  la  fu-* 
»  reur  de  la  maison  d'Autriche. 

»  C'est  Léopold  qui  a  animé  contre  la  France  le  suC"* 
»  cesseur  de  l'immortel  Frédéric ,  contre  lequel ,  par 

>  une  fidélité  k  des  traitîés  imprudens,  nous  avions, 
»  depuis  près  de  quarante  ans ,  défendu  la  maison  d'Au- 
»  triche.  C'est  Léopold  qui  s'est  déclaré  le  chef  d'une 
»  ligue  qui  tend  au  renversement  de  notre  constitution. 
»  C'est  lui  qui ,  dans  des  pièces  officielles  que  l'Europe 
•  jugera,  invite  une  partie  de  la  nation   française  à 

>  s'armer  contre  l'autre,  cherchant  à  réunir  sur  la 


aa* 


34o  l»l£CES   JUSTlFICÀtlVES. 

«  France  les  horreurs  de'  la  guerre  civile  aux  calamkés 
»  de  la  guerre  extérieure.  Tels  sont  les  attentats  de 
»  Tempereur  Léopold  contre  une  nation  généreuse , 
»  qui,  même  depuis  sa  régénération,  respectait  ses 
»  traités ,  quelque  désavantageux  et  quelque  funestes 

>  qu'ils  fussent. 

»  II  est  nécessaire  de  rapporter  à  Votre  Majesté  une 
»  note  officielle,  du  i8  février,  du  prince  de  Kaunitz, 
»  parce  que  cette  note  est  la  dernière  pièce  de  négo- 
*  ciation  entre  Tempereur  Léopold  et  Votre  Majesté. 

»  C'est  dans  cette  note  officielle  du  i8  février,  sur- 
»  tout,  que  ses  projets  hostiles  sont  à  découvert.  Cette 
»  note,  qui  est  une  véritable  déclaration  de  guerre,. 

>  mérite  un  examen  réfléchi.  Le  prince  de  Kaunitz, 
»  qui  est  Torgane  de  son  maître ,  commence  par  dire 
»  que  («jamais  son  intention  amicale  et  pacifique  n'a  été 
»  plus  clairement  énoncée  et  constatée  que  celle  de 
»  S.  M.  L  dans  l'affaire  des  rassemblemens  au  pays  de 

,  »  Trêves.  '»)  A  la  vérité^  la  cour  de  Vienne  avait  alors 

»  fait  sortir  des  Pays-Bas  les  émigrés  armés,  de  peur 

»  que  le  ressentiment  des  Français  ne  les  portât  à  en» 

»  trer  dans  les  provinces  belgiques^  où  s'étaient  faits 

'  »  les  premiers  rassemblemens;  où  les  rebelles  tiennent 

»  encore  un  état-major  d'officiers  généraux  en  unir 

»  forme  et  avec  la  cocarde  blanche^  à  la  cour  même 

»  de  Bruxelles;  où,  contre  les  capitulations  et  cartels, 

»  on  recevait  et  on  reçoit  encore  journellement  des 

»  bandes  nombreuses ,  et  même  des  corps  entiers  avec 

»  armes^  bagages,  officiers,  drapeaux  et  caisse  mili- 

»  taire;  donnant  ainsi  une  injuste  ^n»tection  à  la  dé- 

»  sertion  la  jplua  criminelle  ^acoompagnée  de  vol  et  de 
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trahison.  Dans  le  même  temps,  la  cour  de  Vienne, 
snr  la  demande  irrégulière  de  Tëvéque  de  Bile  ^éta- 
blissait une  garnison  dans  le  pays  de  Porentrui ,  pour 
s'ouvrir  une  entrée  facile  dans  le  département  du 
Doubs,  violant,  par  rétablisseiaent  de  cette  garnison^ 
le  territoire  du  canton  de  Bâle,  violant  les  traités  qui 
mettent  le  pays  de  Porentrui  sous  la  garantie  de  ce 
canton  et  de  la  France. 

»  Dans  le  même  temps,  la  cour  de  Vienne  augmen* 
tait  considérablement  ses  garnisons  dans  le  Brisgaw. 
Dans  le  siéme  temps,  la  cour  de  Vienne  donnait  des 
ordres  au  maréchal  de  Bender  de  se  porter  avec  ses 
troupes  dans  l'électorat  de  Trêves^  au  cas  où  les 
Français  s^y  pcfrteraient ,  pour  dissiper  les  rassemble- 
mens  de  leurs  rebelles  émigrés.  A  la  vérité,  la  cour  de 
Vienne  semblait  prescrire  à  Télecteur  de  Trêves  de 
ne  plus  tolérer  ces  rassemblemens  ;  à-la  vérité  aussi  y 
ce  prince  ecclésiastique  semblait,  pour  un  moment,, 
dans  Tintention  de  dissiper  ces  attroupemens ,  mais^ 
tout  cela  n'était  qu'illusoire  ;  on  cherchait  à  abuser 
votre  ministre  à  Trêves  par  des  mensonges,  et  à  l'in- 
timider  par  des  outrées.  Les  attroupemens  ont  re- 
commencé à  Coblentz  en  plus  grand  nombre;  leurs 
magasins  sont  restés  dans,  le  même  état ,  et  la  France 
n'a  vu^  dans  toute  cette  a(£aiire,  qu'un  jeu  perfide,, 
des  menaces  et  de  la  violence. 
»M.  de  Kaunitz  ajoute  :  («  que  la  nature  et  le  but  lé- 
^time  des  propositions  de  concert  faites  par  TEmpe- 
reur  au  mois  de  juillet  1791 ,  aussi  bien  que  la  modé- 
ration et  l'intention  amicale  de  celle  qu'il  fit  au  mois 
de  novembre  suivant  ^  n'ont  pu  échapper  k  la  con- 
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»  naissance  du  gouvernement  français.  >)  Cet  aveu  du 
9  prince  île  Kaunitz  confirme  les  desseins  hostiles  dQ 
»  la  cour  de  Vienne;  il  prouve  qu'au  mépris  de  son  al« 
«  liance,il  provoquait  les  autres  puissances  de  PEurope 
»  à  former  contre  la  France  une  ligue  offensive ,  qui 
•  n'est  que  suspendue  par  la  lettre  circulaire  du  prince 
>  de  Kaunitz,  du  xa  novembre. 

>  M.  de  Kaunitz  dit  ensuite  :  («  que  toute  TEurope  est 

9  convaincue  avec  TEmpereur  que  ces  gens  notés  par 

»  la  dénomination  du  parti /nco&i/z  ^  voulant  exciter  la 

«  nation  d'abord  à  des  armemens  et  puis  à  sa  rupture 

»  avec  TErapereur,  après  avoir  fait  servir  des  rassem- 

«  blemens  dans  les  états  de  Trêves,  de  prétextes  au 

»  premier,  cherchent  maintenant  d'amener  des  pré* 

»  textes  de  guerre  par  les  explications  qu'ils  ont  provo*» 

»  quées  avec  Sa  Majesté  impériale  d^une  manière  as- 

9  tucieuse,  et  accompagnées  de  circonstances  calculées 

»  visiblement  à  rendre  difficile  à  ce  prince  de  concilier 

»  dans  ses  réponses  les  intentions  pacifiques  et  amicales 

9  qui  l'animent^  avec  le  sentiment  de  sa  dignité  blessée ' 

9  et  de  son  repos  compromis  par  les  fruits  de  leur  ma« 

»  nœuvre.  ») 

9  Cette  phrase  obscure  contient  une  fausseté ,  une 
9  injure.  Ce  que  M.  Kaunitz  désigne  par  des  gens ,  c'est 
»  l'assemblée,  c'est  là  nation  entière  exprimant  son  vœu 
»  par  des  représentans;  ce  n'est  point  un  club  qui  a  de- 
9  mandédesexplications  catégoriques;  et  on  voit, dans 
9  la  distinction  que  fait  le  ministre  autrichien ,  le  projet 
9  perfide  de  représenter  là  France  comme  en  proie  à 
9  de4  factions  qui  ôtent  tout  moyen  de  négocier  avec 
9  elle.  Le  reste  de  cette  note  est  une  explosioD.de  soa 
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»  humeur  contre  ce  qu'il  nomme  le  parti  des  Jacobins , 
»  qu'il  qntiMûe  de  secie  pernicieuse, 

»  La  mort  de  l'empereur  Lëopold  aurait  dû  amener 

»  d'autres  principes  de  négociations;  mais  le  système 

•  *  de  la  maison  d'Autriche  est  toujours  le  même,  et  le 

•  changement  des  princes  qui  gouvernent  n'y  apporte 
»  aucune  variation. 

»  Le  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie ,  sollicité  de  rë- 
»  pondre  catégoriquement  pour  faire  cesser  les  inquié- 

•  tudes  des  disux  nations ,  et  pour  opérer  la  tranquillité 
»  de  l'Europe ,  a  fait  connaître  ses  dernières  résolution^ 
«  à  Votre  Majesté,  par  une  dernière  note  du  prince  de 
»  Kaunitz,  datée  du  i8  mars. 

.    »  Comme  cette  note  esc  Vulitmatum  de  la  cour  de 

•  Vienne,  comme  elle  est  encore  plus  provoquante 
»  que  toutes  les  autres  pièces  de  cette  négociation ,  elle 
»  mérite  aussi  un  eiamen  réfléchi.  Le  premier  mot  de 
>  cette  note  est  une  injure  artificieuse  :  le  gouverne- 
»  meni  français  ^am  demandé  des  édaircissemensca- 
»  iégariifues^  etc.  etc.  Sire,  il  n'est  donc  plus  ques- 
»  tion  du  roi.de»  Français.'M.  de  Kaunitz  vous  sépare 
»  de  la  nation  pour  faire  croire  que  vous  n'êtes  pas  li> 

•  bre,  que  vous  n'êtes  pour  rien  dans  les  négociations: 
»  et  que  vous  n'y  prenez  aucun  intéi*êt.  L'honneur  de 
»  Votre  Majesté  est  engagé  à  démentir  cette  perfide  in- 
»  sinuation. 

»  M.  de  Kaunitz  dit  ensuite  :  («Mais  à  plus  forte  raison 
»  convenatt-il  à  la  dignité  de  grandes  puissances  de 
»  réfuter  avec  franchise,  et  de  ne  point  traiter  d'insi* 
»  nuations  confidentielles  qui  puissent  être  dissimulées 

•  dans  la  réponse ,  des  impuutions  et  des  interpréta- 
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»  lions  auxquelles  se  trouvaient  mêlés  les  lAots  àtpaix 
«  ou  de  guerre ,  et  accompagnées  de  provocations  de 
»  tout  gehre.  ») 

«  Certainement ,  le  ministre  des  affaires  étrangères 
»  doit  regretter  d'avoir  placé  dans  une  telle  négocia-  • 
«  tion  des  insinuations  confidentielles  ;  mais  il  ne  pou« 
»  vait  pas  imaginer  (fue  le  prince  de  Kaunicz  aurait  la 
»  perfidie  de  les  tronquer  et  de  les  dénaturer ,  pour  en 

>  abuser.  Et  si  la  négociation  reprenait  une  tournure 
«  pacifique ,  la  première  démarche  de  Votre  Majesté 
»  serait  de  demander  au  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie 
»  la  punition  d'un  premier  ministre  infidèle  y  qui,  par 
»  des  abus  de  confiance ,  s'est  efforcé  d'aliéner  le  cœur 
»  de  ce  jeune  monarque,  et  de  rendre  irréconciliables 
»  deux  nations  faites  pour  s'estimer. 

»  Le  prince  de  Kaunitx  parle  ensuite  («de  la  justice 
»  des  motifs  sur  lesquels  se  fondent  les  explications 
»  données  par  ordre  de  feu  l'Empereur  »),  et  ir  ajoute 
(«  que  le  roi  de  Hongrie  adopte  complètement  sur  ce 
»  point  les  sentimensdeson  père.  »)  Ildit  ensuite  («  qu'on 
»  ne  connaît  point  d'armement  et  de  mesures  dans  les 
»  états  autrichiens ,  qui  puissent  être  qualifiés  de  pré- 
»  paratifs  de  guerre,  »  ) 

»  Le  contraire  est  prouvé,  le  concert  des  puissances 
*  est  connu,  les  armées  autrichiennes  s'assemblent^ 
»  les  places  fortes  s'élèvent,  les  camps  sont  tracés,  les 

>  généraux  et  les  armées  sont  désignés ,  et  le  prince  de 
«  Kauiiitz  oppose  à  tant  de  faits  une  dénégation  dénuée 
»  de  toute  vraisemblance.  C'est  à  nous  qu'il  dit  («  que  les 
»  troubles  des  Pays-Bas  sont  suscités  par  les  exemples 
»  de  la  France  et  par  les  coupables  menées  des  Jaco» 
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bt08.  »)  Coinine  si  lea  troubles  des  Pays-Bas  n'aTaienC 
pas  précédé  la  révolatidn  française  i  comme  s'il  aTaic 
pu  oublier  que  l'assemblée  constituante  ayait  refusé 
de  prendre  aucune  part  à  ces  troubles. 
•  M.  de  RauDÎtz  ajoute  :  («  Quant  au  concert  dans  le» 
quel  feu  Sa  Majesté  impériale  s'est  engagéeaTec  les  plus 
respectables  puissances  de  l'Europe,  le  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême  ne  saurait  anticiper  sur  leurs  opi« 
nions  et  sur  leur  détermination  commune  ;  mais  tou« 
lefob  il  ne  croit  point  qu'elles  jugeront  convenable 
ou  possible  de  faire  cesser  ce  concert,  avant  que  la 
France  ne  £isse  cesser  les  motifs  graves  qui  en  ont 
provoqué  ou  nécessité  TouTerture.  »)  VoiU  donc  le 
roi  de  Bohême  et  de  Hongrie  accédant  à  la  ligue  for- 
mée par  son  père  contre  la  France  ;  déclarant  que 
cette  ligue  doit  durer  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  sou* 
mis  notre  constitution  à  son  jugement  et  à  sa  révi* 
sion  ;  le  voilà  donc,  avouant  un  traité  qui  rompt  for- 
mellement  celui  de  1756. 

(  «  Mais,  dussent  leurs  desseins  et  leurs  artifices  pré- 
valoir. Sa  Majesté  se  flatte  que  du  moins  la  partie 
saine  et  principale  de  la  nation  envisagera  alors, 
comme  une  perspective  consolante  d'appui,  l'exis- 
tence d'un  concert,  doqt  les  vues  sont  dignes  de  sa 
confiance  et  de  la  crise  la  plus  importante  qui  ait  ja* 
mais  affecté  les  intérêts  confimuns  de  l'Europe.  •)  On 
ne  dissimule  pas  même,  dans  ces  perfides  expressions, 
le  projet  d'armer  les  citoyens  ;  c'est  ainsi  que  ce  ministre 
octogénaire  lance  au  milieu  de  nous,  d'une  main  dé- 
bile, le  tison  de  la  guerre  civile. 
>  Non ,  Sire ,  1^  Françab  ne  se  désuniront  pas,  lors- 
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que  la  France  5era  en  danger.  Beaucoap  d'émigrés 
quitteront  les  étendards  criminek  qn*ils  ont  soirâ, 
rongiront  de  leurs  erreurs,  et  Tiendront  les  expier  en 
combattant  pour  la  patrie.  Votre  Majesté  donnera 
Texemple  du  civisme,  en  ressentant  les  injures  qui 
sont  faites  à  la  nation. 

»  Lorsque  vous  m'avez  chargé  du  ministère  des  af- 
faires étrangères,  j'ai  dft  remplir  la  confiance  de  la 
nation  et  la  v6tre,en  employant  en  votre  nom  le  lan- 
gage énergique  de  la  raison  et  de  la  vérité.  Le  mi- 
nistre devienne,  se  voyant  trop  pressé  par  une  négo- 
ciation pleine  de  franchise,  s'est  renfermé  en  lui- 
même, et  s'est  référé  à  cette  note  du  i8  mars, dont 
je  viens  de  vous  présenter  l'analyse  ;  celte  note  est  une 
véritable  déclaration  de  guerre.  Les  hostilités  n'en  sont 
que  la  conséquence;  car  l'état  de  guerre  ne  consiste 
pas  seulement  dans  les  coups  de  canon ,  mais  dans  les 
provocations ,  les  préparatifs  et  les  insultes. 
»  Sire^  de  cet  exposé  il  résulte  :  i®  que  le  traité  de 
1756  est  rompu  par  le  fait  de  la  maison  d'Autriche; 
a^  que  le  concert  entre  les  puissances ,  provoqué  par 
l'empereur  Léopoldau  mois  de  juillet  1791 ,  confirmé 
par  le  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  d'après  là  note 
du  prince  de  Raunîtz^  du  18  mars  I793>  qui  estl'u/- 
timat^m  des  n^ociations ,  étant  dirïgé  contre  la 
France,  est  un  acte  d'hostilité  formel;  S**  qu'ayant 
mandé ,  par  ordre  de  Votre  Majesté,  qu'elle  seregar- 
deraûdécidémeni  comme  en  étai  de  guerre ,  si  le  re- 
iour  du  courrier  n'apportait  pas  une  dédaraiion 
prompte  et  franche  en  réponse  aux  deux  dépêches 
des  igetaj  mars^  cet  ultimatum^  qui  n'y  répond 
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•  point,  équivaut  à  une  déclaration  de  guerre;  4^  que 

>  dès  ce  moment  il  faut  ordonner  à  M.  de  Noailles  de 
»  revenir  en  Francé'Mrts  prendre  congé,  et  cesser  toute 

•  correspondance  avec  la  cour  de  Vienne, 

»  Après  toutes  les  réflexions  qu'entraîne  une  détermi^ 

•  nation  aussi  importiMe,  dans  laquelle  il  s'agit  de  pe« 

>  ser  avec  Téquité  la  plus rigourense^d'un  côté,  de  île  pas 
»  soutenir  et  venger  la  souveraineté  méconnue  de  la 

•  nation  française;  de  Taulre,  les  calamités  que  peut 

•  entraîner  la  guerre. 

»  Considérant  que  tes  circonstances  impérieuses  oit 
k  nous  nous  trouvons,  et  qui  deviennent  de  jour  en 
»  jour  plus  importantes  par  rapproche  de  différens 
»  corps  de  troupes  autrichiennes  qui  s'assemblent  de 

•  toutes  parts  sur  nos  frontières,  nous  ont  amenés  au 
»  point  de  prendre  un  parti  décisif. 

»  Le  99  novembre  ^députsition  de  l'assemblée  natio- 

>  nale  au  Roi,  pour  Tinviter  à  prendre  les  mesures  les 
»  plus  fermes,   pour  mettre  fin  aux  attroupemens  et 

•  enrMenieiis  qui  se  faisaient  sur  les  frontières, et  pour 

>  exiger  une  réparation  en  faveur  des  citoyens  français 

>  qui  avaient  reçu  des  outrages^ 

»  Le  i4  dé<:embre,  le  Roi  témoigne  à  rassemblée  na* 

•  tionale  la  confiance  qu'il  avait  encore,  à  cette  épo- 

>  que,  dans  les  bonnes  dispositions  de  l'Empereur,  en 

•  ajoutant  qu'il  prenait  en  même  temps  les  mesures  mi* 

>  litaires  les  plus  propres  à  faire  respecter  ies  déclara-^ 
»  tions;  et  que  si  eUes n'étaient  point  écoutées,  il  ne  lui 
»  resterait  qu'à  propeser  la  guerre.  C'est  alors  que  l'as- 
«  semblée  nationale  décrète  le  développement  des  forces 
9  qui  garnissent  les  frontières  de  TEmpire» 
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•  Le  i4  janTier,  l'assemblée  oationale  invite  le  Bot 
à  demander  à  TEmpereur ,  an  nom  de  la  nation  fran- 
çaise, des  explications  elaires  el  précises  si»r  ses  dis- 
positions; elle  fixe  le  terme  du  lo  féTrier  pour  les  ré- 
ponses; ei  à  défaut  de  réponse,  ceprocéJédel'Empe^ 
reursera  envisagé  par  la  nation  comme  une  rupture 
du  traité  de  lyoô^et  comme  une  bostiiité. 
»  Le  2S  janvier,  rassemblée  nationale  donne «n  dé- 
cret en  cinq  articles,  dont  le  troisième  prolonge  le 
terme  fatal  donné  à  rEmpereur^  jusqu*au  premier 
mars,  et  ajoute  que  5on  silence  ^  ainsi  que  toutes  ri' 
ponses  évasiues  ou  dilatoires ,  ser^mi  regardées  comme 
une  dédaratiim  de  guerre. 

»  Considérant  que  >  depuis  l'époque  de  k  régénéra- 
tion, la  nation  française  est  provoquée  par  la  cour  de 
Vienne  et  ^s  agensdela  manièrelaplus  Intolérable; 
qu'elle  a  continuellement  essujé  des  outrages  en  la 
personne  de  M.  Duveyrier,enTojé  par  le  Roi^  et 
retenu  indignement  en  état  d'arrestation;  dans  celle 
d^in  grand  nombre  de  citoyens  français  outragés  ou 
emprisonnés  dans  les  différentes  provinces  de  la  do**' 
mination autrichienne,  par  haine  pour  notre  consti- 
tution ,  pour  notre  uniforme  national  et  pour  les 
couleurs  distinetives  de  notre  liberté* 
»  Considérant  que  dans  toute  la  constitution  il  ne  se 
troiive  aucun  article  qui  autorise  le  Roi  à  déclarer 
que  la. nation  est  en  état  de  guerre;  qu'au  contraire , 
dans  l'article  2 ,  section  l'^do  cbap.  III  :  De  Pexer^ 
cioe  du  pouvoir  législatif,  il  est  dit  ce  qui  suit  :  «  La 
guerre  ne  peut  être  décidée  que  par  un  décret  du 
corps  législatif  y  rendu  sur  la  proposition  formelle  et 
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»  nécessaire  du  Roi,  et  sanctionné  par  lui.  »  Qu'ainsi, 

•  ce  n'est  pas  un  conseil  que  le  Roi  peut  demander; 
■  mais  une  proposition  formelle  qu'il  doit  nécessaire- 
»  ment  faire  à  l'assemblée  nationale. 

•  Considérant  enfin  que  le  vœu  prononcé  de  la  nation 
»  française  est  de  ne  souffrir  aucun  outrage,  ni  aucune 
»  altération  dans  la  constitution  qu'elle  s'est  donnée; 
y  que  le  Roi,  par  le  serment  qu'il  a  fait  de  maintenir 

•  cette  constitution,  est  devenu  dépositaire  de  la  di- 

•  gniié  et  de  la  sûreté  de  la  nation  française  :  je  con* 
>  dtts  à  ce  que,  forte  delà  justice  de  ces  motifs  et  de 
a  l'énergie  du  peuple  français  et  de  ses  représentons, 

•  Sa  Majesté,  accompagnée  de  ses  ministres,  se  rende 
»  à  l'assemblée  nationale,  pour  lui  proposer  la  guerre 

•  contra  l'Autriche.  » 


N^  14. 
Déclaration  de  guerre  j  2o\april  1792. 

«  L'assemblée  nationale,  délibérant  sur  la  proposition 

>  formelle  du  Roi,  considérant  que  la  cour  de  Vienne, 

>  au  mépris  de  ses  traités  ,  n'a  cessé  d'accorder  une 

*  protection  ouverte  aux  Français  rebelles;  qu'elle  a 
»  provoqué  et  formé  un  concert  avec  plusieurs  piiii- 
»  sances  de  l'Europe,  contre  Tindépendance  et  la  sûreté 
■  de  la  nation  française;  que  François  II,  roi  de  Hongrie 

•  et  de  Bohême,  a ,  par  ses  notes  des  1 8  mars  et  7  avril 

*  derniers , refusé  de  renoncera  ce  concert;  que  mal- 

•  gré  la  proposition  qui  lui  a  été  faite  par  la  note  du 
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»  1 1  Diars  1793,  de  réduire,  de  part  èf  d'autre^  à  Tétat 
»  de  paix ,  les  troupes  sur  les  frontières ,  il  a  cODtÎDiié 
n  et  augmenté  4es  préparatifs  hostiles;  qu^ii  a  formel* 
»  lement  attenté  à  la  souveraineté  de  la  nation  frao- 
»  çaise,  en  déclarant  vouloir  soutenir  les  prétentions 
»  des  princes  allemands  possessionnés  en  France  y 
»  auxquels  la  nation  française  n'a  cessé  d^offrir  desin- 
»  demnités;  qu'il  a  cherché  à  diviser  les  citoyens  frao- 
»  çais^etàles  armer  les  uns  can(re  les  autres,  en  of- 
•  frant  aux  méçootens  un  appui  dans  le  concert  des 
»  puissances;  considérant  epfin  que  ce  refus  de  répoo- 
»  dreaux  .dernières  dépêches  du  roi  des  Français ,  ne 

>  Iaii>se  plus  d'espoir  d'obtenir,  par  la  voie  d'aune négo- 

>  ciation  amicale,  le  redressement   de  ces  diffiérens 

>  griefs ,  et  équivaut  à  une  déclaration  de  guerre  ;  dé- 
»  crête  qu'il  7  a  urgence. 

»  L'assemblée  nationale  déclare  que  la  nation  fran- 
»  çaise,  fidèle  aux  principes  consacrés  par  sa  constitu- 
»  tion ,  de  n'entreprendre  aucune  guerre  dans  la  vue 
»  défaire  des  conquéies,,  et  de  n'emplçgrer  jamais  ses 
»  forces  contre  la  liberté  d'aucun  peuple^  ne  prend  les 
»  armes  que  pour  la  défense  de  sa  liberté  et  de  son  in- 
»  dépendance;  que  la  guerre  qu'elle  est  obligée  de  sou- 
»  tenir,  n'est  point  une  guerre  de  nation  à  nation, 
»  mais  la  juste  défense  d'un  peuple  libre,  contre  Tin- 
»  juste  aggressipn  d'un  roi;  que  les  Français  ne  con- 
»  fondront  jamais  leurs  frères  avec  leitrs  véritables  en- 
»  nemis;  qu'ils^ne négligeront  rien  pour  adoucir lefléau 
»  de  la  guçrre,  pour  ménager  et  conserver  lespro- 
»  priétés,  et  pour  faire  retomber,  sur  ceux-là  seuls  qui 
«  se  ligueront  contre  sa  liberté ,  tous  les  malheurs  insé* 
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»  partblesde  la  giierre;  qu'elle  adopte  d'avanca  tous 
»  les  étrangers  qui,  abjurant  la  causé'Se  sé< ennemis  , 

>  Tiendront  se  ranger  sous  ses  drapeaux,  et  consacrer 
»  leurs  efForIs  à  la  défense  de  sa  liberté;  qu'elle  favori* 
»  seramém«|^pMlMrIe»nié7éKfl^<j(iiïsoM  en  son  pou- 

>  Toiv^lear  établissement  €hi  F rsinee;  délibérant  ssuv  hi 
»  praposîtiOii  farmetle  ià  Rôr^  et  après  aToir  décrété 

>  1  uffèrce^  âjferète  largneirre  ebnire  lé  roîdé  Konifril 
»  etdeBobéme.'* 
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Première  période  de  la  campagne  de  179a* 

Emplacement  des  forces  des  deux  panis.  —  La  ^enre  étant  décla- 
rée, Dumoariez  présente  un  plan  défectueux  pourVînyasioik  de 
la  Belgique.  —  Déroute  des  Français  devant  lions  et  Tonmay.  — 
Le  corps  de  Lafayette  arrive  à  Philipperille,  se  rapproche  de 
Manbeoge  et  soutient  lin  combat  contre  Starraj.  -^  Entreprise 
mal  conçue  de  Lucluier  sur  Gourtray  et  Fumes.  -^  Les  Russes 
entrent  en  Pologne.  —  Les  troupes  prussiennes  s'avancent  sur  le 
Rliia.  —  Manifeste  imprudent  du  duc  de  Brunswick. — •  Les  Fran- 
çais en  sont  indignés.  —  Journées  du  so  juin  et  du  lo  août.  — 
Le  Roi  est  prisonnier  an  Temple.  — -  Fuite  de  Lafayette.— >Dn- 
monriez  prend  le  commandement  en  chef*—  Le  Conseil  exécutif 
ordonne  la  concentration  des  forces  dans  l'Argonne.  — -  Le  roi  de 
Prasae  après  avoir  soumis  Longwy  et  Verdun ,  entraîné  par  les 
conseils  des  émigrés  passe  la  Meuse  ^  et  s'avance  sur  GbAlons  : 
sa  précipitation  loin  de  sauver  Louis  XVI  en  accélère  la  chute. — 
Le  tocsin  sonne  à  Paris  pour  appeler  les  volontaires  aux  fron- 
tières. —  Massacres  des  a  et  3  septembre.  —  La'  république  est 
proclamée.  —  Dumouriez  tourné  par  les  Prusiietti  tient  ferme 
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dans  rArgonne  et  le  réunit  à  Kellermann  et  aox  renforts  tirés  clu 
Nord.  —  Canonnade  de  Valmy.  —  Les  Aillés  dégoûtés  par  ce  si<> 
mnlacre  de  combat  et  par  les  maladies,  elTrayés  de  voir  les  pro* 
messes  des  émigrés  dénuées  de  fondement,  prennent  le  parti  de 
la  retraite  et  sont  trop  henrenz  de  Fexécuter.  —  Cnstine  profite 
du  départ  des  Autrichiens  pour  déboucher  de  Laodan  sur 
Mayence ,  dont  il  s*eropare  au  moyen  des  intelligences  qn*il  s*est 
ménagées.  -—  Le  duc  Alberf  arec  Tannée  des  Pays-Bas  bombarde 
Lille  sans  succès.  —  Embarras  des  Prussiens  ;  ils  s*en  tirent  par 
une  retraite  précipitée  sur  Goblentz.  —  Dumooriex ,  au  lieu  de 
les  poursuivre  et  de  couper  les  Autrichiens  en  Belgique ,  fait  an 
graod  détour  pour  aller  attaquer  de  front  le  duc  Albert  vers  Mous. 
—  Le  roi  de  Sardaigne  ayant  accédé  le  la  juillet  à  la  coalition, 
Montesquiou  soumet  la  SaToie ,  et  Anselme  enTahit  le  comté  dt 
Nice. 


CHAPltBÈ  Y. 

Premières^  opérations  des  armées  du  Nord,  du 
Centre  et  duSJiin. 

I^'assemblée  NATIONALE ,  décidée  à  releverle  gant 
qu'on  lui  avait  jeté  par  la  déclaration  de  Pilnitz, 
Ordonna  la  formation  de  quatre  armées. 

Au  Nord  9  le  maréchal  Rochambeau  comman- 
dait, de  Dunkerque  à  Philippeyille ,  4^  lïoWe 
hommes,  8  mille  chevaux. 

Au  Centre ,  le  général  Lafayette  avait  4^  ^^^ 
hommes  et  7  mille  chevaux ,  chargés  de  la  défense 
entre  Philippeville  et  la  Lauter. 

Le  maréchal  Luckner,  avec  35  mille  hommes 
d'inûmterie  et  8  mille  de  cavalerie ,  observait  le 
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tours  du  Rhin  depuis  sa  sortie  de  la  Suisse  jusqu'à 
Lauterbourg» 

Au  Midi  »  le  geBéral  Montes<{uiou  avec  5o  millo 
hommes»  devait  observer  Les  Alpes  et  les  Pyré^ 
nées;  mais  cette  deroiere  armée  u'était  pas  ras- 
semblée ^  et  se  trouvait  encore  répandue  dans  les 
garnisons  de  rintérieur  et  de  ces  deux  frontières. 
La  divergence  et  Téloignement  des  ailes  de  ce 
commandement,  indiquent  assez  qu'à  cette  épo^ 
que  on  ne  craignait  encore  rien  des  Cours  de 
Turin  et  de  Madrid. 

Ces  armées,  imposantes  seulement  sur  les  ta- 
bleaux d^organisation ,  devaient  encore  s'affai- 
blir de  moitié  pour  mettre  des  garnisons  dans  les 
places ,  dès  Fhistant  où  elles  étaient  restreintes  à 
la  défensive.  D'ailleurs ,  les  troupes  excitées  par 
les  agitateurs ,  comme  on  la  vu  au  chapitre  lY , 
éprouvaient  tous  les  funestes  effets  de  Tesprit 
d  rosubordination  ,  si  imprudemment  introduit 
parmi  elles. 

Le  maréchal  Rochambeau  s'était  empressé  de 
prendre  des  mesures  pour  la  défense  des  fron- 
tières qui  hii  étaient  confiées.  Les  places  de  pre- 
mière ligne  furent  mises  en  bon  état ,  et  des  ca  raps 
retranchés  établis  à  Sedan,  Maubeuge  et  Dun- 
lerqne  y  couvrirent  les  ailes  et  le  centre  de  ce 
front  d'opérations» 

Malsré leurs  dispositions  hostiles,  les  cabinets  Me«urcs  ce; 
européens  n  avaient  Eut  aucun  preparatit  s^ 
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rieux,  et  tout  jusqu'ici  s'était  borné  de  leur  part 
àdes  menaces.  La  cour  de  Madrid  hésitaitàrompre 
les  nœuds  d'une  alliance  dont  le  maintien  faisait  la 
base  de  sa  propre  conservation.  L'Angleterre  ob- 
servait encore  une  neutralité  perfide.  Les  troupes 
de  Catherine ,  à  peine  disponibles  par  la  paix  de 
Jassy ,  se  rapprochaient  des  frontières  mériiitio- 
nales  de  la  Pologne,  où  elles  avaient  une  destina- 
tion plus  convenable  à  ses  intérêts  que  la  course 
l^hevaleresque  méditée  par  Gustave.  L'Autriche 
et  la  Prusse  se  trouvaient  donc  les  seules  puissances 
engagées  dans  l'arène ,  et  les  princes  de  Hesse , 
qui  n'étaient  guères  que  des  généraux  prussiens, 
avaient  résolu  d'y  joindre  quelques  auxiliaires. 

C'était  beaucoup  que  la  Prusse  mit  en  campagne 
5o  mille  hommes  pour  une  expédition  si  loin  de 
sa  base.  L'Empereur  n'en  avait  pas  4o  mille  en 
Belgique  et  plus  de  25  mille  sur  le  Rhin.  On  ne 
savait  pas  ce  qu'était  devenu  le  brillant  état  mi« 
litaire  de  Joseph  II  ;  si  la  guerre  contre  les  Turcs 
en  diminua  les  cadres ,  on  avait  eu  tout  letemps, 
depuis  les  conférences  de  Pilnitz ,  de  réparer  les 
pertes ,  et  ce  n'eût  pas  été  un  effort  bien  extraor- 
dinaire pour  la  monarchie  autrichienne  de  por- 
ter 80  mille  hommes  vers  Mayence  ou  Philips- 
bourg.  Elle  s'était  contentée  d'en ï^assembler  7  àS 
mille  aux  ordres  du  prince  d'Esterhazy  pour  cou- 
vrir le  Brisgau ,  et  18  à  20  mille ,  sous  le  prince  de 
Hohenlohe-Kirchberg,  dans  les  environs  de  Bas- 
tadt  A  ces  faibles  moyens  il  £iut  ajouter  les  dif- 
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férens  corp$  d'émigrés  cantonnés  dans  le  pays  de    ' 
Trêves  et  de  GoUentz,  et  celui  de  Gondé  orgar 
nise  dans  le  mai^raviat  de  Baden. 

Ces  forces  mises  en  mouvement  après  la  décla- 
ration  de  guerre,  n'étaient  attendues  sur  le  Rhin 
ipkk  la  fin  de  juillet. 

Par  suite  des  stipulations  arrêtées  entre  les 
cours  de  Vienne  et  de  Berlin  »  Tarmée  principale 
de  la  coalition,  forte  d'environ  loo  mille  hommes  » 
devait  être  confiée  au  duc  de  BiHuiswick ,  dont 
nous  avons  rapporté  plusieurs  exploits  comme 
prince  héréditaire  (  F'ojrez  V Histoire  de  la  guerre 
de  sept  ans  )•  Elle  était  destinée  à  agir  par  le  centre 
contre  la  firontière  de  Champagne^  tandis  que 
des  corps  moins  nombreux  garderaient  la  défen- 
sive en  Bel^que  et  sur  le  Rhin  afin  de  couvrir  ses 
flancs.     . 

Nous  développerons  le  plan  de  cette  invasion 
au  chapitre  qui  en  rendra,  compte ,  nous  bor- 
nant dana  celui-ci  à  retracer  les  premiers  coups 
portés  en  Flandre,  qui  contre  Fattentie  du  cabi- 
net de  Vienne,  devint  d'aboi  le  théâtre  des  opé- 
rations ;  mais  avant  tout,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
rappeler  Tétat  dans  lequel  se  trouvait  ce  pays. 

La  lutte  sanglante  qui  délivra  les  Provinces-  Etat  de  u 
Unies  du  joug  de  Philippe  II ,  et  les  événemens  ^^^^l  *" 
qui  enlevèrent  la  Belgique  au  domaine  de  Phi- 
lippe V ,  pour  la  faire  passer  à  la  maison  d'Au. 
triche,,  après  la  guerre  de  la  succession  d'Espa- 
gne, sont  asse^i  connus.  On  sait  également  que 
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la  république  de  HoUaûde  et  T Angleterre ,  prési- 
dant aux  fameux  traités  d'Utrecht  et  de  Munster, 
firent  souscrire  le  cabinet  de  Vienne  au  traité 
des  Barrières  et  à  la  clôture  de  rEscaoti 

L'îndustine,  qui  pendant  deux  siècles ,  avait 
fait  des  Pays-Bas  la  contrée  la  plus  florissante  de 
l'Europe  ,  suivit  bientôt  sa  marche  ordinaire  ; 
perfectionnée  chez  les  nations  voisines ,  contra- 
riée dans  son  essor  par  les  guerres  civiles  et  celles 
contre  Liouis  XIV ,  elle  quitta  les  villes  de  la 
Flandre  et  du  Hainaut,  pour  se  réfugier  eu  An* 
gleterre ,  en  Allemagne  et  m^me  en  France. 

Bes  changemens  survenus  dans  ces  provinces, 
étaient  les  résultats  de  la  situation  générale  des 
affaires,  et  non  de  la  domination  impériale.  Depuis 
un  siècle  la  Belgique  jouissait  d'un  repos  qui  ne 
fut  troublé  que  par  les  quatre  campagnes  du 
maréchal  de  Saxe ,  auxquelles  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  mit  fin  en  1748.  Quoique  déchue  de  sa 
splendeur ,  ell^  était  encore  riche  et  heureuse  ; 
la  maison  d'Autriche  Tadmioistraitâvec  douceur: 
si  elle^en  retirait  des  soldat»  et^s  impôts,  ces 
charges  étaient  cependant  modérées  et  reparties 
par  les  états  du  pays.  Le  gouvernement  ai|tri- 
chien  essentiellement  paternel,  a  pour  principe 
de  se  contenter  d'acquérir  dés  provinces  ,   sans 
renverser  leur  administration  intérieure,  ni  les 
fouler  par  des  institutions    contraire$  à   leurs 
usages.  Les  libertés  dont  jouit  le  Tyrol ,  et  les 
droits  des  diètes  hongroises  en  sont  la  preuve. 
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Celte  longue  tranquillité  fut  un  instant  trou- 
blée; Joseph  II,  après  s'être  affranchi  de  la  sujé- 
tion du  traité  des  Barrières ,  avait  essayé  de  réta 
blir  la  liberté  de  TËscaut;  non  content  de  tra^ 
railler  ainsi  à  la  prospérité  de  ces  provinces,  il 
voulut  étendre  ses  réformes  sur  leurs  institu- 
tions et  attaquer  Fobjet  de  leurs  affections.  Nous 
avons  déjà  dit,  dans  le  chapitre  I^',  que  poussé 
par  un  esprit  de  perfectionnement  qui  ne  plait 
pas  toujours  aux  peuples ,  conune  l'Espagne  et  la 
Vendée  Font  prouvé  de  nos  jours ,  ce  prince 
porta  attemte  aux  droits  de  la  noblesse ,  du  clei^é 
et  des  universités.  Les  états  de  la  Flandre ,  puis 
ceux  du  Brabant^  protestèrent  avec  force  contre 
ces  innovations,  etTEmpereur  employant  tour- 
à-tour  les  voies  de  rigueur  et  de  conciliation , 
parvint  à  contenir  lé  pays  dans  Tobéissance  jus- 
qu'en 1789.  Alors  la  sévérité  de  ses  généraux 
Q  étant  paâ  soutenue  par  des  forces  suffisantes , 
les  états  profitèrent  de  l'embarras  où  il  se  trou* 
vait,  par  la  guerre  avec  les^urcs,  pour  secouer  le 
joug;  les  fiubles  garnisons  autrichiennes ,  furent 
attaquées  et  chassées  sur  Luxembourg  ;  les  états 
se  déclarèrent  indépendans,  après  avoit*  déchu 
l'Empereur  de  sa  souveraineté.  Une  espèce  de 
république  fédérative ,  fut  d'abord  créée  et  gou^ 
vemée  par  un  congrès  que  dirigeaient  Yandemot 
et  le  chanoine  Van-Eupen;  elle  avait  une  petite 
armée  de  30  mille  hommes  ,  et  une  milice  ,  ou 
pour  mieux  dire ,  une  levée  en  masse  nombreuse 
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qui  n'exista  jamais  que  sur  le  papier.  Mais  la 
division  ne  tarda  pas  à  se  glisser  parmi  les  mé- 
contens,  les  villes  étaient  menées  par  la  popn- 
lace ,  en  Flandre  surtout  ;  le  Brabant  était  soumis 
aux  moines  et  aux  nobles ,  et  le  clergé  dominait 
également  dans  le  Hainault  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
Pruss?  et  l'Angleterre  favorisant  ces  insurgés, 
pour  faire  diversion  à  l'alliance  de  Joseph  et  de 
Catherine,  leur  fournirent  des  armes  et  des 
officiers  ;  le  général  en  chef  Schonfeld  était  prus- 
sien ,  et  des  aventuriers  de  tous  les  pays  grossi- 
rent leurs  rangs.  Peut-être  la  France  même ,  ne 
vit-elle  pas  sans  plaisir  cette  levée  de  bouclier, 
dont  le  résultat 'devait  tourner  à  son  avantage, 
dès  que  l'indépendance  delà  Belgique  en  seraitle 
prix.  Si  ses  liaisons  avec  le  cabinet  de  Vienne , 
depuis  1756,  Tempêchaient  d'en  profiter  ouver- 
tement, elle  n'en  envoya  pas  moins  des  agens 
secrets  près  du  congrès  :  Dumouriez ,  déjà  connu 
par  ses  missions  en  Pologne  et  par  ses  connais- 
pitances  politiques  et  militaires,  s'étant  rendu  sur 
les  lieux  à  cette  époque ,  fut  soupçonné  de  ne  pas 
y  être  sans  mission  du  gouvernement  Âprèâ  la 
paix  avec  les  Turcs,  et  les  conférences  de  Rei- 
cHenbach,  où  le  sort  de  la  Belgique  fut  stipule, 
le  maréchal  Bender  rentra  en  forces  dans  ces 
provinces ,  et  les  soumit  à  la  suite  de  quelques 
combats.  Léopold,  qui  avait  succédé  à  Joseph, 
fut  reconnu  et  rendit  à  son  tour  au  pays  ses 
anciens  privilèges^  Les  actes  de  sévérité  insé* 
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parables  d'un  mouvement  insurrectionnel  de 
cette  espèce ,  firent  nécessairement  beaucoup 
de  mécontens  :  d'ailleurs ,  en  modifiant  les  me- 
sm^s  de  Joseph ,  le  cabinet  de  Vienne  n'avait 
pas  détruit  tout  conflit  d'intérêts ,  ni  étouffé  tous 
les  germes  d'ambition. 

Ces  considérations,  jointes  à  la  situation  res« 
pective  des  armées,  en  179a,  firent  penser  à 
Dumouriez ,  qu'il  suffirait  de  se  présenter  pour 
rappeler  les  patriotes  brabançons  sous  les  dra- 
peaux. Il  ne  songeait  pas  que  l'influence  des 
hommes ,  qui  leur  avaient  mis  les  armes  à  la  main , 
était  bien  diminuée  par  la  réaction ,  et  que  d'ail- 
leurs,ils  n'abondaient  point  dans*  lé  sens  de  la  révo- 
lution française  ;  elle  avait  sans  doute  un  grand 
nombre  de  partisans  dans  la  bourgeoisie  des 
villes,  mais  ils  se  trouvaient  disséminés  et  retenus 
par  la  crainte. 

Des  apparences  si  séduisantes  peuvent  expli- 
quer les  projets  conçus  par  le  ministre-général , 
lorsqu'il  provoqua  la  déclaration  de  guerrç ,  et 
la  persévérance  avec  laquelle  il  poui^uivitle  plan 
d'invasion  des  Pays-Bas.  Plus  tard ,  il  convint  lui- 
même  avoir  formé  des  projets  d'indépendance 
pour  ces  jprovinces  dont  il  se  flattait  de  devenir 
le  Washington.  Le  rôle  qu'il  avait  joué  près  de 
VainEopen  et  de  Yandemot ,  put  lui  inspirer,  dès 
ces  premiers  temps,  l'idée  de  confédérer  de  nou- 
veau le  pays  ;  une  exacte  connaissance  des  indi- 
vidus qui  y  avaient  figuré ,  lui  donnait  l'espoir 
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de  së  mettre  à  la  tête  de  la  nouvelle  république. 
On  ignore  toutefois  si  ce  beau  rêve  ne  lui  fat 
juggéré  que  par  la  mauvaise  tournure  des  affai* 
res,  en  février  1793,  ou  s'il  n'en  avait  pas  déjà 
le  projet  dès  le  début  des  hostilités. 

L'administration  de  ces  importantes  provinces 
était  confiée  à  une  espèce  de  ministère.  L'archi- 
duchesse Christine  ou  son  époux  le  duc  Albert 
de  Saxe-Teschen ,  présidait  le  conseil ,  formé  par 
le  comte  de  Mercy ,  ministre  à  Paris ,  négociateur 
du  fameux  projet  de  médiation  armée,  et  par 
les  comtes  de  Trautmansdorf  et  de  Mettemich. 
Ces  vieux  arcs-boutans  de  la  diplomatie  aulique , 
administraient  le  pays  avec  plus  de  justice  et  de 
modération  que  de  génie. 
PoM'Hon  des  A  l'approchc  delà  rupture ,  le  duc  Albert  avait 
vé^^  *  m  rassemblé  ses  forces  disponibles  en  trois  corps. 
Belgique.  ^  la  droitc ,  le  comte  de  Latour  fut  chaîné  de  cou- 
vrir Tournai  et  tout  l'espace  jusqu  a  la  mer.  Le 
corps  de  bataille  s'établit  à  Leuze  ;  la  gauche  » 
quoique  point  décisif  de  tout  le  théAtre  de  la 
guerre,  ne  fur  composée  que  dun  petit  corps 
chargé  de  la  garde  de  Mous.  Toutes  ces  forces 
actives  s'élevaient ,  indépendamment  des  garni* 
sons ,  à  3a  mille  hommes ,  avec  un  parc  d'artil- 
lerie nombreux. 

On  sait  que  Joseph  II ,  non  content  de  s'afiran- 

chir  du  traité  des  Barrières ,  avait  fait  raser  toutes 

les  places,  comme  trop  onéreuses  en  temps  de 

_  paix  et  trop  difficiles  àsoutenir  en  temps  deguerre. 
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La  seule  forteresse  de  Luxemboui^et  le  château 
de  Namur ,  avaient  été  exceptés  de  cette  mesure , 
et  devinrent  par  cela  même ,  comme  par  leur 
situation  stratégique ,  les  clefs  des  Pays-Bas  : 
les  citadelles  de  Mons  ,  dé  Tournai ,  d'Anvers 
avaient  été  aussi  conservées  comme  postes  à 
Tabri  d'un  coup  de  main. 

Dans  cette  situation  des  choses,  la  t&che  de 
couvrir  ces  provinces  lointaines,  était  fort  déli- 
cate; tout  le  front  d'opérations  en  Flandre,  assu- 
rait aux  Français  une  supériorité  immense  pour 
l'offensive^ à  cause  des  points  de  départ  que  leurs 
nombreuses  places  leur  offraient  pour  tomber 
sur  l'ennemi  partout  où  ils  le  jugeraient  convena- 
ble. A  ces  chances  défavorables  pour  les  Impé- 
riaux, se  joignaient  encore  les  défauts  de  leur  li- 
gue de  retraite;  celle-ci  courant  jusqu'au  Rhin, 
presque  parallèlement  à  cette  frontière  hérissée 
de  boulevards ,  on  devait  s'attendre  à  chaque 
iostant,  avoir  les  Français  déboucher  en  forces 
sur  les  comiaunications ,  s'en  emparer,  et  con- 
traindre les  Autrichiens  à  évacuer  le  pays,  et 
peut-être  même  à  se  faire  jour.  Heureusement 
pour  le  duc ,  que  ni  lui  ni  ses  adversaires  ne  jugé-» 
reut  tous  led  dangers  de  sa  position. 

L'espoir  assez  fondé  de  conquérir  la  Belgique ,  pum  de»  g^. 
avant  que  les  alliés  fussent  en  mesure  de  soutenir  çau*"*  ^"" 
le  £aible  corps  chargé  de  la  défendre  »  était  la 
seule  excuse  que,  les  provocateurs  de  la  décla^ 
ration  de  guerre  pussent  aH^er;  et  il  n'y  avait  ^ 
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que  le  succès  de  celle  opération  qui  pût  justifier 
tme  lutte  si  impolitique. 

En  effet ,  les  années  françaises  du  Nord  et  du 
Centre  ne  comptant  pas  moins  de  loo  mille  hom- 
mes, auraient  pu  laisser  quelques  garnisons  dans 
les  places ,  jeter  60  mille  combattans  sur  la  gau- 
che du  duc  Albert ,  et  après  Tavoir  écrasée  k 
Mons,  se  rabattre  sur  le  reste  de  son  corps  afin 
de  Tacculer  à  la  mer  du  Nord;  mais  alors  la 
stratégie  était  à  son  berceau  ;  un  tel  mouvement 
n'entrait  guères  dan$  la  tête  des  généraux. 

Le  vieux  maréchal  de  Rochambeau,  .s'exagérant 
le  dénuement  de  toutes  les  parties  du  service 
administratif,  craignant  Tinsubordination  des 
troupes ,  et  n'ayant  qu'une  faible  confiance  dans 
ses  bataillons  de  volontaires,  était  d'avis  de  rester 
sur  la  défensive ,  et  ^e  rassembler  le  gros  de  son 
armée  à  Famars. 

Dumourieiz  voulait  surprendre  l'ennemi ,  pro- 
fiter de  sa  dissémination,  de  son  étonnement, 
et  de  l'esprit  révolutionnaire  qui  cpuvait  encore 
en  Belgique  pour  tomber  sur  Bruxelles. 

Le  Roi  avait  d'abord  adopté  le  plan  du  maré^ 
chai ,  mais  Dumouriez  appuyé  du  crédit  que  lui 
donnait  ses  relations  avec  les  Girondins»  fit  pré* 
valoir  le  sien.  S'il  faui  en  croire  ce  que  ce  minis- 
tre dit  lui-même  dans  l'histoire  de  sa  vie,La- 
£ïyette  consulté  sur  cette  invasion ,  l'aurait  ap- 
prouvée au  fond ,  çt  se  serait  chargé  de  l'exé- 
cuter avec  5o  mille  hommes  »  qu'on  eûtrassem- 
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blés  par  une  marche  concentrique  au  confluent 
de  la  Sambre  et  de  la  Meuse ,  pour  déboucher  de 
Namur  vers  Liège.  Ce  général  fut  ainsi  le  seul  qui 
saisit  le  point  décisif,  et  prouva  par  cette  ciiS 
constance  qu'il  eut  fait  la  guerre  avec  distinction  » 
si  le  sort  n'en  avait  pas  décidé  autrement 

Soit  que  le  ministre  ne  fût  pas  doué  d'un  juge« 
gement  ^militaire  assez  profond  pour  découvrir 
la  supériorité  du<  plan  de  Lafay ette ,  soit  qu'il  eût 
de  la  répugnance  à  rendre  justice  à  son  émule , 
ou  enfin  que  ce  dernier  eût  perdu  toute  la  con- 
fiance des  révolutionnaires ,  en  se  rapprochant 
de  la  cour,  et  que  l'on  craignit  de  lui  donner 
trop  d'influence  en  lui  accordant  un  si  beau 
commandement;  sa  proposition  fut  rejetée ,  et 
l'invasion  ,  exécutée  de  la  manière  la  plus  con- 
traire aux  principes  de  l'art ,  eut  l'issue  qu'on 
devait  en  attendre. 

Pour  concilier  toutes  les  opinions ,  et  prendre  Projet  d'în- 
Q&peu  de  chaque  projet ,  on  résolut  de  déboucher  ^Be^"qJ^. 
sur  4  colonnes  :  la  i'*'  de  i5oo  hommes,  de  Dun- 
kerque  sur  Fumes  ;  la  n^  de  4  mille ,  de  Lille  sur 
Tournai;  la 3^ de  i outille,  de  Yalenciennes  sur          \ 
Mons;  enfin  Lafayette,  après  avoir  rassemblé  un 
corps  de  13  mille  hommes  à  Givet ,  se  dirigerait 
sur  Namur ,  afin  de  déborder  la  gauche  des  Impé- 
riaux. Ces  forces  réunies  devaiient  être  successif 
cernent  renforcées,  et  marcher  selon  l'occur^ 
t^nce  sur  Liège  ou  Bruxelles. 
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Il  n'est  pas  dijEcUe  de  se  convaincre  des  vicei 
de  cette  disposition  :  en  débutant  par  des  opëra^ 
tioDS  décisives ,  il  était  puéril  de  laisser  des  gar- 
nisons complètes  dans  des  places  couvertes  par 
les  mouvemens  même  de  Tarmée,  et  qu'on  pou- 
vait sans  danger  ^  confier  à  la  garde  nationale 
renforcée  de  quelques  bataillons.  U  était  surtout 
ridicule  de  ne  renforcer  que  successivement  lar^ 
mée  expéditionnaire  ;  car  c'était  dire ,  en  d  autres 
terme»  :  «  l'enneoû  a  35  nulle  homjsfies  en  Belgi- 
»  que,  mettez-vous  à  la  tête  de  a5  mille ,  chassez* 
»  le,  et  quand  vous.  Ten  aurez  expulsé,  on  vous 
»  enverra  60  mille  hommes  ;  »  combinaison  bi- 
zarre, aussi  fausse  comme  manœuvre  de  guerre 
que  comme  opération  politique. 

Premières  Le  maréchal  Rochambeau,  encore  tout  oc- 
rencootres.  ^^^^  ^  préparatifs  de  défense  qu'il  avait  pro- 
posés ,  reçut  le  24  avril  l'ordre  d'exécuter 
le  plan  du  ministère;  bien  qu'il  différât  essen- 
tiellement du  sien  ,  il  crut ,  néanmoins ,  de  son 
devoir  d'y  procéder  sans  retard. 

Lafayette ,  de  son  côté,  se  mit  enmouvementà 
la  fin  d'avril,  et  laissant  24  mille  hommes  à  Dun,  et 
.  Tiercelet  pour  couvrir  le  centre ,  qui  n'était  me- 
nacé alors  que  par  une  poignée  d'émigrés  peu 
en  mesure  de  prendre  l'offensive  ,  il  se  dirigea 
avec  l'élite  de  son  corps  par  Stenai  ^  Sedan  et 
Mezières  sur  Givet,  on  il  arriva  le  29,  après 
avoir  fait  plus  de  5o  lieues  en  4  joùrs^ 

Déroute  de     Lcs  3  colonnes  de  l'armée  du  Nord  s'ébran- 
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lèrent  le  a8.  Le  général  Dillon,  partant  de  Lille  la  colonne 

,        •Il      1  j  j  ...        de  Dillon. 

avec  4  mille  hommes ,  donna  le  29  au  matin , 
vers  Lamain,  sur  Tennemi  qui  marchait  au- 
devant  de  lui.  Peu  préparées  à  cette  apparition 
subite ,  comme  si  à  la  guerre  on  marchait  à  Ten- 
nemi  pour  ne  pas  le  rencontrer ,' les  troupes 
françaises  voulurent  se  replièrent  sur  Baizieux  ; 
mais  poursuivies  par  quelques  escadrons  et  bat- 
teries  légères  qui  culbutèrent  l'arrière-garde , 
elles  se  sauvèrent  dans  le  plus  grand  désordre 
à  Lille,  criant  de  toutes  parts  à  la  trahison! 
Le  général  Dillon ,  blessé  par  ses  propres  soldats , 
entraîné  dans  leur  déroute,  fut  massacré  parla  t  , 
populace.  Les  Autrichiens,  stupéfaits  d'avoir  ,  / 
remporte  une  victoire  si  facile,  rentrèrent  à 

g  Toumaj  avec  6  pièces  de  canon   et  un  butia 

^  considérable. 

D'un  autre  côté  la  plus  forte  attaque,  partie  Déroute  de 
de  Yalenciennes  aux  ordres  de  fiiron ,  s'avança  ^5  colonne 

.  •  .    de  Buon. 

sur  deux  colonnes  vers  Quareignon.  Beaulieu  qui 
commandait  sur  ce  point,  avait  garni  de  tirail- 
leurs le  ravin  qui  porte  le  nom  de  ce  village,  et 
rassemblé  4  mille  hommes  sur  les  hauteurs  de 
Jemmapes,  qui  acquirent  depiiis  tant  de  célé- 
brité; Le  général  français  fît  déployer  ses  troupes , 
engagea  une  canonnade  et  porta  une  colonne 
dans  le  ravin.  Mais  2  mille  chevaux  autrichiens 
s'étaiit  montrés  à  Timproviste ,  Biron  crut  pru- 
dent d'ordoùner  la  retraite  sur  Bossu.  A  peine 
les  troupes  sont«^elle8  établies ,  que  2  régimens 
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de  dragons  se  précipitent  rers  Tiofiinterie,  crîaftt: 
nous  somme:  trahis I  et  prenant  en  désordre  la 
route  de  Yalenciennes,  où  la  majeure  partie  du 
corps ,  sourde  à  la  voix  de  Dampierre  et  de  Biron , 
ne  tarde  pas  à  les  suivre.  Le  reste  rallié  à  Homu, 
et  attaqué  le  3o  an  matin  par  Beaulieu ,  renoo- 
vela  la  scène  delà  veille ,  et  s'enfuit  dans  le  plus 
grand  désordre  d'abord  à  Quiévrain ,  puis  à  Va- 
lenciennes.  Le  maréchal  de  Rochambeau  eut  la 
plus  grande  peine  à  rassembler  les  fuyards^er- 
rière  la  Rouelle.  Beaulieu  satisfait  de  la  capture 
de  quelques  pièces  de  canon  et  d'une  centaine 
de  prisonniers,  ramena  sa  petite  troupe  chargée 
de  butin  dans  sa  première  position. 

A  l'exti'éme  gauche,  le  général  Carie  s'était 
avancé  avec  sa  faible  colonne ,  de  Dunkerque  sur 
Fumes,  où  il  répandit  des  proclamations  :  la 
nouvelle  des  événemens  de  Lille  et  de  Mons  le 
fit  bientôt  rentrer  dans  son  camp. 

A  la  première  nouvelle  de  l'approche  des 
Français ,  le  duc  Albert  avait  ordonné  un  mou- 
vement tardif  vers  sa  gauche ,  en  portant  lo  mille 
hommes  du  camp  de  Leuze  sur  Mons ,  et  pres- 
crivant à  Starray  de  se  prolonger ,  avec  5  à  6  mille 
hommes ,  sur  la  direction  de  Charleroi  pour  cou- 
Yrir  la  Sambrc. 
Opérations      Taudis  que  ces  scènes  ridicules  se  passaient  à 
ae  y**  Lai  l'^r^ïïée  du  Nord,  Lafayette  avait  poussé  son 
fayciîc.    avant-garde  vers  Bouvines  et  Flamignolles ,  se  dis- 
posant à  marcher  sur  Namur  :  instruit  de  ces 
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déroutes  et  de  la  marche  du  corps  de  Starray^ 
il  jugea  que  le  seul  parti  à  ^remire  était  de  reve- 
nir au  camp  de  Rancennes» 

Malgré  le  peu  d'importance  militaire  de  cette 
entreprise ,  les  résultats  eu  août  trop  singuliers 
pour  ne  pas  faire  naître  de  pénibles  réflexions. 
Sans  doute  le  conseil  commit  une  faute  grave,  de 
confier  Texécution  d'un  plan  à  un  général  qui 
le  désapprouvait,  et  pour  lequel  il  devait  être, 
en  quelque  sorte ,  un  sujet  de  mortification. 

Mais  il  faut  convenir  cependant ,  que  ces  cris 
de  trahison  élevés  à  la  même  heure  vers  Mons 
et  sous  Lille ,  cet  empressement  des  deux  géné- 
raux français  à  ordonner  un  mouvement  rétro* 
grade  aussitôt  qu'ils  aperçurent  l'ennemi,  sont 
des  circonstances  fort  extraordinaires  :  tous  les 
détails,  enfin,  de  ces  échauffourées,  prouvent  que 
si  les  généraux  avaient  perdu  la  confiance  dies 
troupes ,  ils  justifiaient  en  quelque  sorte  la 
méfiance  de  celles-ci,  par  l'irrésolution  de  leur 
conduite. 

Ces  échecs,  si  minces  en  apparence ,  menaçaient 
néanmoins  de  suites  plus  graves  ;  le  moindre 
de  leurs  résultats  semblait  être  de  porter  à  son 
comble  la  démoralisation  des  armées  françaises 
et  leur  insubordination;  ils  devaient  répandre 
la  terreur  dans  les  provinces  frontières ,  et  même 
dans  les  parues  les  plus  reculées  du  royaume.  En 
5.  a 
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«fféf;,  ^  tOQtëé  les  fôî^és  disponibles  de  la  France 
pesaient  d'ééhoner   âpUbre  queliques  brigades 
impériales,  que  fallait-il  espérer,  lorsque  leè 
tuasses  dé  rÂMricbe  et  de  la  Prusse  seraient 
l^iésekiteÀ  ?  Lés  p^oâséilses  de  GaloUne  et  des  émv- 
f  rés  devedaient  de  jvistes  prophéties  ;  la  marche 
da  roi  de  Pmsse  sur  Paris ,  ressetublerait  à  une 
promenade.  Il  a'eo  flkt  pourtant  pas  ainsi;  les 
JacobtM ,  tout -en  mesurant  le  dangèk*  qui  les  me- 
naçait, fnrebt  M^è  édi'dits  pom*  ne  rien  laisser 
^ércet*  dé  leut^  eràiule^ ,  ms^  préàôiliptttettx , 
ou  ftsseé  énél^giqués  pottr  u'^en  point  coUcètôir. 
Luckner       Le  ihàrécèAl  Ro^bàmbeàn,  aH^ud  des  cakiils 
"maréchlii  ^plrudèns  jUsqU'À  là  pusâkmimité  àTéiént  àiitim- 
* Ûî^'  pt^mvél'  lé  pltjjet  de  Duttioariez  -,  ne  jouit  pas 
(en^-%etnpft  de  rhonneut*  d'avoir  mieuiL  jugé  que 
loi.  Lé  ministre  usant  de  l'arme  fevorîte  des  am- 
bitieux de  ce  temps  ^  raccusa  d*AToir  préparé 
^es  re^rek*s  par  jalousie  ;  et  le  vainqueur  de  Cnm*- 
wallts  ay«nt  perdu  U  confiance  de  la  nation, 
se  vit  réduit  à  se  justifier  et  à  demander  son 
remplacement. 

Le  maréchal  LUcknél^,  Agé  dé^o  ans,  que 
*iûus  avons  vu  fignffer  ^tet  quelque  distinction, 
tM)mme  officier  de  ttt>upe^  libères ,  danà  phisieuH 
escarmouches  dé  In  guerre  dé  Hanovre ,  fut  choisi 
pour  loi  «uccéder  :  le  gouvernement  u'avnit  pas 
d*idée  Mse£  juste  des  taie»  nécesteirés  à  un 
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gênerai  en  cbef ,  pour  juger  )a  différence  qui 
existe  entre  un  hussard  lumotrien ,  et  un  mare* 
chai  chargé  du  destin  de  la  France.  Luckner, 
qui  fut  tonjours  nn  homme  médiocre ,  était  de*- 
Tenu ,  en  aTançanI  en  Age ,  pusillanime ,  faible , 
irrésdu  et  incapable  de  totit  commandement. 

Les  premiers  soins  du  nouveau  général  furent  Conseil  de 
d*âssembler  un  conseil  de  çuwre ,  pour  bilmer  '  8"«"«- 
tout  ce  qui  avait  été  fait,  sans  rien  proposer  de 
plus  convenable  ;  il  procéda  ,  ensuite ,  à  une 
nouvelle  distribution  des  arrondlssemens  que 
chaque  armée  devait  défendre.  Ce  système  d*a6* 
ligner  k  phisieurs  chef»  sur  une  même  frontière ,  «^ 

le  terrain  que  chacun  d'eux  doit  particulière*- 
ment  garder  ,  est  des  plus  dangereuse  ;  c'est  le 
moyen  d*empêcher  qu'ils  ne  se  prêtent  mrmùtuel 
secours  ,  chacun  ne  voulant  pas  laisser  en  prisé 
le  point  qui  lui  est  confié.  Une  telle  répartition 
serait  tout  «iu  plus  applicable  aux  divisions  d'une 
même  armée ,  subordonnées  à  un  seul  général  en 
chef  qui  pAt  prescrire  sur  les  lieux ,  et  à  Tinstant 
même,  tous  les  mouvemens  nécessités  par  les 
circonstances.  On  comprend  qu'on  se  distribue 
des  î^rrondissemens  pour  cantonner  ;  mais  pour 
bien  opérer  à  la  guerre,  il  est  indispensable  de 
diriger  toutes  les  forces  disponibles ,  où  le  besoin 
Fexige ,  et  sans  égard  à  des  répartitions  de  com« 
mandement. 
Convaincu  qu*il  avait  pourvu  à  tout ,  par  cvtte  On  reprend 
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i«  projet  mesure  insignifiaute ,  Luckner  raquait  ptdsible» 
ment  aux  détails  de  ses  fonctions ,  lorsque  Du- 
mouriez ,  persistant  à  reprendre  se^  projets  sur 
la- Belgique,  fit  décider  au  conseil  que  l'expé- 
dition serait  de  nouveau  tentée ,  en  laissant  cette 
fois  au  vieux  maréchal,  le  soin  de  l'exécuter 
selon  son  bon  plaisir* 

Luckner  proposa  de  marcher  avec  tout  ce  qu'il 
pourrait  réunir  de  l'armée  du  Nord ,  sur  Cour- 
trai ,  vers  la  gauche  ;  tandis  que  Lafiijette  mena« 
cerait  Mons  et  Bruxelles,  pour  contenir  l'ennemi 
et  l'empêcher  de  renforcer  son  camp  de  Tour- 
nai, Si  les  Autrichiens  commettaient  cette  fiiute, 
l'armée  du  centre  devait  alors  marcher  réelle- 
i|ient  sur  Mons  et  s'en  emparer. 

Ce  mouvement  à  gauche ,  était  tme  mons- 
truosité eu  stratégie;  il  prouve  évidemment 
que  son  auteur  n'avait  pas  les  premières  notions 
de  la  grande  guerre ,  car  c'était  le  mouvement 
inverse  qu'il  &llait  faire,  pour  ramener  les  trou- 
pes de  Dunkerque  et  de  Lille  sur  Yalenciennes, 
et  les  porter  par  leur  droite  sur  Binch  ;  tandis 
que  Lafay  ette  s'avancerait  4e  Maobeuge  et  de  Phi- 
lippeville  vers  Charleroi,  afin  de  gagner  l'extrême 
gauche  de  la  ligue  autrichienne ,  de  l'accabler  et 
de  refouler  sur  la  Flandre  maritime  les  corps 
battus  successivement 
Opéradons  Au  licu  d'en  agir  ainsi ,  Luckner  rassembla  ses 
divisions  de^amars,  ^e  Lille  et  de  Dunkerque, 


«le  Luckner. 
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snr  la  Ljs,  et  s  ayança ,  le  18  juhi ,  à  Menîn  ,  avec 
â8  mille  hommes ,  poussant  uoe  avant-garde  sur 
Courtrai,  dont  elle  s'empara  après  un  léger 
combat.  Un  corps  de  quatre  mille  hommes  resta 
fort  inutilement  établi  à  Maulde  durant  cette 
expédition* 

A  rinstant  même  où  les  troupes  du  camp  ée  10  jo»* 
Famars  partaient  pour  Lille ,  le  duc  de  Saxe- 
Teschen ,  par  une  marche  opposée ,  détachak 
11  mille  hommes  du  camp  de  Mous  dans  Fin- 
tendon  d'attaquer  Tavant- garde  de  Lafayette^  Affaire  de 
postée  à  Gliswelle  à  une  lieue  de  Maubeuge , 
et  séparée  de  Farmée  par  le  défilé  de  kk  Sarmbre.      ^ 

Cette  entreprise ,  favorisée  par  le  mauvais 
temps,  eut  un  plein  succès  ;  les  avant-postes 
ibrent  surpris  et  enlevés  au  point  du  jour  ;  le 
corps  lui-même  eut  à  peine  le  temps  de  se  for^ 
mer;  le  général  Gouviou,  qui  le  commandait, 
ayant  été  tué ,  la  défaite  de  ce  détachement 
fut  complète.  Les  renforts,  arrivés. à  six  heu- 
res du  matin,  déterminèrent  les  Autrichiens  à 
se  replier  sur  Mons,  satis&its  d'avoir  atteint  le 
bat  de  leur  course. 

D ailleurs,  le  duc  de  Saxe-Teschen,  informé 
du  rassemblement  des  forces  ennemies  vers 
Lille,  résolut  de  leur  opposer  un  mouvement 
parallèle ,  et  renforça  le  corps  de  Latour  à  Tour- 
nai, jusqu'à  20  mille  hommes. Dotize  mille  envirom 
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restèrent  à  Mons  pour  &ire  face  à  larméè  Je 
Lafayette.  Ce  dernier  aemblait  avoir  une  occa- 
aion  farorabie  pour  entreprendre  quelque  atta- 
que importante  ;,  maïs  soit  qil'iHgnoràt  la  force 
réeUe  de  rennemi ,  soit  qu'il  mit  toute  aon  atten- 
iion  à  prévenir  les  bouleversemens  qoi  mena- 
is juù.  çaient  le  Aroae ,  en  iuiorwiMvA  rmsemUée  natio- 
ade  des  complots  qui  se  tramaient;^  ii  n'osa 
'  pas  commettre  son  armée  encore  im  peu  ébranlée 
de  la  surprise  de  GKswelle  ;  noua  Terrons  phis 
lard  que  la  catastropbe  du  20  jnm  excusa  assez 
SA  circonspection. 

ï.aaeJkner,  qui  n'était  pas  homme  de  parti  et 
n'avait  aueîin  motif  de  retenua  y  n'en  agit  guêres 
mienx  pow^  c^. 

Le  diuc  Albert  de  «on  côté  ^  tremblant  de  roir 
•denx  petites  marnes  ennemies  ee  former  Fers 
jfiies  aîlcB,  prit  un  singulier  niejen  ponr  leur 
frire  face.  Défji  las  dairoir  fait  des  dispositions 
fnasables  «  il  dissémina  entièrement  le  corps  de 
Latour;  pcarsuadé,  sans  dente ,  qu'en  mettant  un 
poste  sur  chaque  route ,  fl  empêcherait  Luckner 
d'avancer.  Enfin  oubliant  que  toutes  ses  comam- 
nications ,  et  aa  baseétaient  à  sa  gauche^  il  s'éien- 
•dit  Tcrs  la  droite  ^  pour  se  rapprodMr  delà  mer 
dr  Nord  ;  Beaulien  fiit  porté  arec  5  mille  hommes 
à  Wkht ,  poor  coufrirOwlenanle';  Glaîftfàytcoa- 
4msît  ie  {jTos  dn  camp  de  Tournai  à  Goe^em; 
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le  colooel  Mylius  revint  à  Uarleb^cL  t  et  L^|i9iur 
resta  arec  4  mUle  homa^es  à  Tournai! 

Cette  dispersion  des  forces  iînpçi'^idles  «  à  Hetraîte  du 
rinslant  n^éme  où  \l  eut  été  s^ge  de  les  concçn-'Lacknerftttr 
trer ,  fournit  à  Luckner  ^ae  bel}e  oçc^^^ioB  poup  ^"** 
tomber 9  av^c  ses  ^  iiûlle  hommes»  sur  cl^acm^ 
de  ces  petite  corps.  Qi^n  loiu  ^e  I^  saisir 
prpmpteipeuli,  il  pe  laissa  préveuir;  1^  colo^^l 
^jlius  lui  ^leva  le  poste  de  J^J^rl^^qk  av^o 
uue  partie  de  la  garnispp,  et  les  Autriçl^^^, 
enhardis  ppr  ce  succès,  sç  pré^eutèi^^t  d^yaa^ 
Courtr^i,  I^e  pfi^illapiuie  o^écbal ,  diéj^  éperdu , 
convoqua  aussitôt  un  conseil ,  à  la  sui^fs  ducpA^) 
r^rmée  fr^nç^jse  se  h&tg  de  rçgagp^r  ^^  Rou- 
tières, n'os^u);  ppur  ^insi  dire  soutenjf  IVp^Pt 
d'une  poignée  d'ennemis.  4  cptte  épQque>  le^ 
généraui^  SQ  formaient  Ii)  plus  sipgulièr^  idé» 
de  la  guerre  ]  ou  eut  di(  que  toute  entreprise 
militaire  devais  rppo^er  sur  ra|:^ençe  d?  l'ad^er* 
saire»  i3|;  que  4ès  qn'il  pafçiissait ,  il  fallait  ^éofonr 
per  :  on  ne  manqua  pas,  quelques  années  p(ps  IftFdf 
de  laver  ee  ridicule  dç^  çkpi^  de  ijQtf\  fflais 
opto?nhadaï»ra«cè9çppïrairp,  PftqtteqwaP»RT«? 
uni;  impé|upsit4  wapirtrièça ,  les  pps^çf^  ÏM  pluf 
difficiles,  09ps  ^  dpwer  ^ourap^^  le  t;emps  014 la 
peine  4^  1^  re^jonnaitre ,  et  sfm^  Q^?  ^^S^^  ocçur 
palîpp  KQé^.t4t  Ig?  «crîftça?  q^m  fftis*^*  V9V^ 
lç4  pbbf  air- 
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Au  reste ,  ces  réflexions  n'ont  d'autre  bat  que 
de  caractériser  le  genre  de  guerre  que  Tou  bir 
sait  alors,  et  les  différentes  combinaisons  qu'il 
fournit  à  la  méditation  des  hommes  de  Fart  Nous 
ne  prétendons  point  rabaisser  le  courage  desgéné- 
raux  qui  servirent  dans  les  premières  campagnes; 
leur  position  fut  cmelle  ;  abreuvés  de  dégoûts 
par  les  Jacobins  de  Paris,  et  par  leurs  propres 
troupes  ;.  manquant  de  confiance  en  ces  bandes 
'    récalcitrantes  ;  peu  expérimentés  eux-mêmes  ; 
on  doit  leur  savoir  gré  de  n'avoir  pas  désespéra 
de  la  France  dans  la  situation  horrible  où  ils  se 
trouvèrent 
NoiiTeU«rè-     L'approche  des  troupes  prussiennes  qui  s'avan- 
armëeffnii-çaieut  sur  le  Rhin,  le  rassemblement  d'Autri- 
^Smîta^ii**  chiens  sons  le  prince  de  Hohenlohe-Kirchberg  à 
Spire,  et  sous  le  prince  d'Esterhazj  dans  le  Bris- 
gàu,  décidèrent  le  gouvernement  français  à  res- 
ter siir  la  défensive ,  et  à  songer  aux  moyens  de 
couvrir  sa  propre  frontière  du  danger  dont  elle 
allait  être  bientôt  menacée. 

Une  nouvelle  répartition  des  forces  fut  arrêtée , 
Lafayette  eut  à  défendre  tout  l'espace  depuis  la 
mer  jusqu'à  Longwi ,  en  tenant  son  corps  principal 
sur  la  Chiers ,  à  Yillers-le-Rond  près  de  Sedan  et 
ensuite  à  Vaux  vers  Carignan.  Luclner  se  char- 
gea de  la  droite ,  depuis  la  Moselle  jusqu'au  Jura; 
il  s'établit  à  Metz ,  pour  mieux  surveiller  le  point 
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menacé  par  les  préparatifs  de  rennemî.  Des  Heu* 
tenans  de  ces  deux  généraux ,  commandaient  les 
deux  extrémités,  Dillôn  au  Nord,  et  Biron  sur  le 
Rhin. 
^Dumouriez  dégoûté  par  les  tracasseries  que 
le  ministère  éprouvait  dans  sa  marche ,  et  ayant 
perdu  d*ailleurs  la  .confiance  du  Roi  par  ses 
intrigues  contre  Servan ,  remit  le  portefeuille ,  et 
▼int  servir  k  l'armée  du  Nord ,  comme  lieutenant- 
général. 

Les  afiaires  de  l'intérieur  étaient  moins  rassu- 
rantes encore  que  celles  des  armées  :  nous  re- 
tracerons au  chapitre  suivant  les  débats  qui  eurent 
lieu  au  sujet  du  camp  de  Soissons,  imaginé  par  le 
ministre  Servan,  pour  servir  de  réserve  générale 
aox  troupes  destinées  à  s'opposer  à  l'invasion , 
mais  qui  fol  rejeté  et  devint  un  prétexte  d'insur- 
rection. 

Le  général  autrichien ,  informé  des  mouvemens  DispNotitioiu 

1    «  t  3  hostiles  des 

auxquels  les^nouveaux  arrangemens  de  ses  adver-  Antrickiens 
saires  donnaient  lieu,  et  ayant  reçu  de  son  côté*"^^  ^|^^* 
des  renforts  qui  portèrent  ses  forces  disponibles     Nord, 
à  4o  mille  combattans,  résolut  de  menacer  les 
frontières  du  Nord,  pour  rendre  plus  faciles  les 
opérations  qu'on  méditait  sur  le  centre  :  il  fit  atta- 
quer, par  le  comte  de  La  tour ,  le  poste  d'Orchies ,  x4  j«iU«t- 
d'où  un  bataillon  de  la  Somme  fut  expulsé  après 
une  belle  résistance. 
Le  général  Alvinzy  vint  camper  à  Oudaing, 
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avec  i5  rmH^  hpimnes,  menaçait  le  c^mp  de 
Maulde*  Dumouriez  qui  le  gardait  aveq  8  mille» 
sa  jwiiet.  fut  beureuseii^eiit  renforcé  par  le  gépérol  DiUon  » 
venant  commander  toute  la  gauche  de  larmëe: 
celui-çi  rassembla  5  mille  tiomm^s  vers  le  Qaes- 
Qoy  ;  le  général  Laqoue  Ç9mp4  sou^  Mnubeuge  » 
avec  8  mille  combattans;  12  mille  re»tèrezitsous 
Dùmopriez  à]VI»ulde»  gai^9t  Qrchie»  çt  Mar- 
chienne  pur  de^  pQrps  volans» 

Ces  nouvelles  dispositions  et  le  départ  du  gé- 
néral Glairiayt,  détaché  avçe  i5  miÛe  hommes 
pour  se  réunir  au  duc  de  Bnmswick  qui  arriygit 
au  même  instant  k  Coblçnt^  avec  Vi^rmée  piiis^ 
sienoe,  décidèrent  bientôt  les  Autrichiexis  à  se 
replier  sur  Mous. 

Les  çbo^es  en  restèrent  là ,  sur  Ciçtte  frontière, 
pendant  \ç  moi$  d  août.  Lçs  troupçs  di|  camp  de 
Maulde ,  stimulées  par  Dumouriez,  qui  avait  toute 
la  souplesse  et  Ig  ruse  d'im  cb^f  de  p^rti ,  se  dis- 
piplinèrent  et  s'agucrrireiit  par  de  fréquentes  chi- 
canes de  postes ,  et  devinrent  le  noyau  d'une 
bonne  armée. 
mé^*s^«Ilr*îc  ^^^^  ueferops  p^s  Ténumér^tiou  insignifiante 
Rhin,  de  tous  les  mpuvemen^  exécutés  <ur  Iç  t^in  pen- 
daipt  les  3  mois  qui  venaient  de  s'écpMler  ;  il  suffira 
d'en  indiquer  les  plus  importims. 

A  )a  décoration  de  guerre ,  le  général  Custine 
chargé  de  prendre  possession  de  1  evécbé  de 
BâJe,  marcha  avec  8  m^ll^   bp^mtes  sur  Po- 
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rentruy ,  où  il  n'y  avait  qae^oo  Autrichiens ,  ap- 
pelés improdemment  par  le  Prihce-Ëvéque,  et 
qui  8e  sauvèrent  à  son  approche. 

Deux  camps  ftmnés  à  Hesingeu  et  &  Plobsbeim» 
observaient  les  forces  qui  se  rassemblaient  dans 
le  margraviat  de  Baden. 

Rellermaniii  qui  commandait  d'aboitl  à  Lan- 
dau ,  alla  canqier  i  Neakif ch ,  près  de  Sargue^ 
mines,  puis  à  Wadgast ,  sous  Sarlouis ,  point 
intermédiaire  pour  se  lier  au  besoin  à  Tarmëe  du 
centre,  ou  se  rapprocher  du  Rhin.  U  prit  ce 
dernier  parti,  lorsque  le  prince  de  Hohenlohe- 
Kirchberg  rassemblant  environ  ao  mille  Autri- 
chiens ,  fit  mine  de  passer  le  fleuve ,  pour 
s'avancer  sur  Spire  ,  avec  le  prince  de  Condë. 
Kellermann  reprit  alors  la  position  de  laQueiicfa, 
et  Biron  vint  aven  un  corps  de  i  a  mille  hommes , 
liras  du  haut  Rhin,  pour  le  soutenir  et  s'établir 
a  Weîssembour^  Ces  mesures  furent  prises  fort 
à  propos ,  les  Autrichiens  et  les  émigrés  s'étani; 
ménagés  des  intelligences  dans  Landau,  espé- 
raient surprendre  cette  place  et  s'étaient  avan- 
cés à  Lingenfeld  et  Neustadt.  Custîne  poussé  en 
reconnaissance ,  le  3  août ,  donna  à  Timproviste 
sur  leurs  postes ,  et  en  fut  vigoureusement  ac- 
cueilli ;  mais  cette  rencontre  déconcerta  toute- 
fois le  projet  de  surprise. 

Le  maréchal  Luckner,  à  la  nouvelle  des  dan- 
gers qui  menaçaient  sa  droite  ,  accourut  à  )a 
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hâte  de  Metz.  S'imaginant  qu'une  armée  de  2S 
mille  hommes ,  appuyée  par  Landau  et  par  les 
lignes  de  la  Queich ,  devait  être  hors  d'étal  de 
se  soutenir  contre  des  forces  égales ,  il  prit  un 
moyen  digne  de  lui  pour  la  tirer  d'afikire,  replia 
i5  mille  hommes  derrière  les  lignes  de  laLauter^ 
en  fit  partir  8  mille  sous  Biron ,  pour  retourner 
sur  le  haut  Rhin ,  et  jeta  Gustine  et  3  bataillons 
dans  Landau.  Le  prince.de  Hohenlohe  ignorant 
ces  étranges  dispositions ,  ou  pressé  de  se  porter 
sur  la  Moselle  pour  seconder  Tinvasion  des  Pnis^ 
siens ,  ne  profita  pas  de  cesfiiutes  et  continua  soh 
chemin  sur  Hombourg.  Le  corps  de  Gondé  re- 
tourna dans  le  Margraviat. 

La  grande  entreprise  sur  la  Ghampague  se 
préparait  ;  de .  toutes  parts  la  tempête  s'amon- 
celait ;  mais  avant  de  suivre  ses  éclats ,  il  feot 
ramener  un  instant  le  lecteur  à  ce  qui  se  passait 
dans  l'intérieur  de  la  France  et  le  reste  de  l'Ei»- 
rope. 
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CHAPITRE   VI. 

État  de  V Europe.  —  Entrée  des  Husses  en  Po* 
logne. —  Evénemens  de  V intérieur.  — Journées 
du  3o  juin  et  du  lo  aoûL  —  Suspension  et  em^ 
prisonnement  du  Jtoi.  —  Massacres  du  2  sep" 
iembre.  —  Clôture  de  l*  Assemblée  législative.  -^ 
Coni^ntion  nationale.  —  Proclamation  de  la 
République. 

r  ENDANT  que  les  arméea  de  TEmpereur  défen- 
daient la  Belgique  avec  plus  de  bonheur  qu^on 
était  en  droit  de  l'espérer,  et  que  celles  de  la 
Pmsse  s'ayançaient  à  pas  comptés  sur  les  fron- 
tières de  France,  pour  y  essuyer  Taffiront  que 
nous  ne  tarderons  pas  à  rapporter;  un  épisode 
important  attira  au  Nord ,  l'attention  des  cabi- 
nets de  Vienne  et  de  Berlin ,  et  eut  une  influence 
toute  particulière  sur  les  opérations  ultérieures 
de  la  guerre  de  la  révolution.  On  sait  déjà  que  je 
veux  parler  de  l'invasion  de  la  Pologne. 

Nous  avons  indiqué  dans  le  chapitre  I*'  les  Affaim  da 
chasgemens  quela  diète ,  excitée  pai^l'Angleterre     ^  ^^^^' 
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et  la  Prusse ,  venait  d'opérer  dans  ses  relations  ex* 
térieures:  Talliancede  1790,  avec  Frédéric-Guil- 
laume ,  et  la  constitution  de  1 791 ,  mirent  le  sceau 
à  cette  importante  révolution.  Ce  pacte  avait 
obtenu  l'approbation  de  plusieurs  gouverne- 
mens ,  et  jouissait  de  l'assentiment  général,  à  l'ex- 
ception de  quelques  Magnats  qui,  voyant  leurs 
intérêts  froissés  ou  leur  ambition  déçue ,  protes- 
tèrent contre  ces  transactions  :  peut-être  aussi 
attachaient-ils  dé  fausses  idées  de  liberté  publi- 
que ,  au  système  de  monarchie  élective;  oubliant 
que  la  Pologne ,  grande  sous  les  races  hérédifaU 
res  des  Piast  et  des  Jagellons ,  avait  souffert  toutes 
les  horreurs  de  l'anarchie  depuis  que  le  système 
contraire  avait  prévalu. 

La  révolution  du  3  mai ,  était  à  la  vérité  un 
grand  pas  vers  la  restauration  de  l'Etat;  cepen- 
dant elle  péchait  par  un  côté  essentiel.  La  dicte 
en  choisissant  son  souverain ,  dans  une  nation 
de  troisième  ordre,  avait  sans  doute  en  rue 
d'enlever  tout  prétexte  de  jalousie  à  ses  voisins ,  et 
de  se  soustraire  à  Tinfluenee  étrangère  qui  aurait 
pu  s'immiscer  dans  ses  affaires  intérieures  si  eHe 
Teùi  pris  sur  les  marches  d'un  trône  de  premier 
rang  :  ces  craintes  étaient  entièrement  chiméri- 
ques. 

Le  choix  d'un  prince  russe  eût  sinon  détourné, 
du  moins  suspendu  le  coup  qui  devait  déchirer 
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le  royaume;  ttttis  la  diàte  âjant  rejeté  ralliàncè 
de  Catherine  en  1769»  6t  crôjdiit  àtôif  tout  à 
redouter  d'elle ,  ii^etait  pus  disposée  à  dotider  la 
couronne  à  un  de  Ms  petits^fils*  La  France  à 
la  yeille  d'être  assaillie  par  déd  ennemis  formi* 
dables ,  ne  paraissant  pas  êti  état  de  la  soute- 
nir, il  ne  restait  plus  k  choisir  qu^entre  Fal- 
liaace  de  la  Prusse ,  dé  TAutrithe  et  de  TAtigie* 
terre.  La  derrière  de  ces  puissatiees  par  son 
éloignemeilt  ^  le  peu  de  forces  dotit  elle  disposait 
lur  le  contiaeâi  ^  et  les  rapports  de  son  gduirenie'^ 
ment  avec  la  femilie  royale;  iie  préseiitait  point 
las  afaotages  souhaités  par  k  Pôlôgue.  L'Au'- 
triche  el  la  Prlisse  ^ati  contraire ,  les  possédaient 
Cernent,  et  si  rimé  avait  de  plus  l'uniformité 
de  religion ,  l'autre  oflTrai^  par  l'enclave  de  ses 
frontières  et  ses  intérêts  commerciaux,  des  eom- 
biaaigoQS  qui  n'étaient  pas  à  dédaigner. 

Dans  cet  étal  de  choses ,  les  Polouais  commis 
rem  une  &ute  grave ,  de  ne  pas  rechercher  l'al- 
liance d'une  grande  puissance  qui  les  eût  pro-^ 
tégés  et  k  l'aide  de  laquelle  ils  auraient  posé  les 
foademena  de  leur  iudépendauce.  Cette  fkute  qui 
leur  coûta  cher ,  pebt  cependant  être  attribuée 
i  la  Confiance  qu'ils  mirent  en  Frédérie-Guil- 
laume ,  él  à  l'alliance  que  ce  prince  avait  contrac- 
tée àv^  euit  à  kl  fin  de  1790  :  ils  étaient  d'autant 
pins  autorisés  &  j  éompter  ^  que  là  cour  de  Berlin 
se  trouvant  unie  par  les  liens  les  plus  étroits  k 
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celle  de  Saxe ,  rien  ne  faisait  soupçonner  la  ca'* 
tastrophe  qui  leur  est  arrivée. 

La  paix  signée  à  Jassy ,  le  9  janvier  1 793 ,  entre 
la  Russie  et  la  Porte ,  ne  tarda  pas  à  les  laisser  en 
butte  à  tout  le  ressentiment  de  leur  ennemi. 

Catherine ,  résolue  de  profiter  du  désordre  qui 
menaçait  FOccident  de  l'Europe ,  tout  en  ap« 
plaudissant  à  la  résistance,  des  éougrés,  avait  fait 
filer  ses  troupes  vers  la  Pologne.  Débarrassée  des 
Turcs  et  des  Suédois  ,  libre  des  craintes  que  Fin- 
tervention  de  la  Prusse  ou  de  rAutriche  pouvait 
lui  donner ,  elle  voyait  avec  joie  ces  deux  puis- 
sances s'engager  dans  une  lutte  dont  elle  pré* 
voyait  la  durée ,  et  elle  s'apprêtait  en  silence  à 
frapper  le  grand  coup  qui  allait  reculer  les 
limites  de  son  empire  jusqu'aux  confins  de 
TAUemagne  ,  et  lui  assurer  un  accès  direct  à 
toutes  les  affaires  de  l'Europe.  Le  moment  était 
en  effet  venu ,  où  ^11  e  pouvait  accabler  la  natiou 
Polonaise  du  poids  de  toutes  ses  forces.  Cepen- 
dant pour  être  plus  sûre  de  sa  conquête ,  elle 
èrut  devoir  la  partager,  de  crainte  que  le  ca- 
binet de  Berlin  ne  soutint  la  république.  Certaine 
du  consentement  de  la  Prusse  et  de  l'impuis- 
sance de  l'Autriche  qui  avait  déjà  commencé  la 
guerre  avec  la  France ,  elle  fit  donc  entrer  3  corps 
d'armée  nombreux  en  Wolhinie  et  euLithuanie, 
au  mois  de  mai  1792 ,  sous  prétexte  de  rétablir 
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la  constitution  de  1775,  dont  le  cabinet  de  Pé^ 
tersbourg  s'était  rendu  garant ,  et  de  soutenir  le» 
intérêts  des  confédérés  de  Targowitz.  Ce  fut  alors 
seulement ,  que  les  chefs  de  celte  association 
publièrent  leurs  protestations ,  déclarèrent  illé- 
gai  le  gouvemement  établi ,  et  reconnurent  les 
troupes  de  Catherine  comme  auxiliaires.. 

Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre ,  les 
Polonais  n'avaient  pas  5o  mille  hommes  sur  pied  ^ 
encore  étaient-ils  dispersés  ;  mais  Fenthousiasme 
était  porté  à  son  comble ,  et  ppur  peu  que  Sta- 
nislas eût  déployé  de  talens  et  d'énergie,  sa 
cause  n'eût  point  été  désespérée.  Toutefois,  il 
faut  convenir  qu'il  manquait  beaucoup  de  choses 
aux  Polonais  pour  une  défense  vigoureuse  : 
après  la  défection  de  leurs  alliés,  les  milices  mal- 
organisées  ne  pouvaient  lutter  à  la  longue  contre 
les  troupes  aguerries  de  Catherine  ;  la  pénurie 
d'armes,  d'établissemens  militaires  et  de.  finan- 
ces, ne  laissait  entrevoir  aucun  moyen  de  répa- 
rer les  échecs.  ' 

Un  corps  d'environ  i5  mille  hommes ,  aux 
ordres  des  généraux  Zabiello  et  Judîcky ,  destiné 
à  couvrir  la  Lithuanie ,  pressé  par  les  colonnes 
du  prince  Dolgorouky ,  de  Derfelden  et  de  De^ 
nisow,  battu  à  Mir  et  Nieswij,  fut  contraint  de 
se  replier  sur  Grodno  et  d'abandonner  toute,  la 
Lithuanie. 

Le  prince  Ponîatowsky ,  campé  à  Lubar  avec 
5.  3 


34     HISTOIRE   DE9   G0SMIES^  0E  ti.  lléyOLUTIO]f. 

près  de  ao  mille  hommes,  pour  couvrir  les  pro- 
vinces méridionales ,  fat  obligé  de  se  replier  de- 
vant Farmée  de  Moldavie»  aw:  ordres  du  général 
KochoLovirsLy  :  après  de  faibles  engagemens  à 
Tiwrof,,  Zaslaw  et  Polone,  il  vint  s'établir  der- 
rière Ostrog  et  ensuite  derrière  le  Bug. 

U  n  y.  resta  pas  long-temps  paisible  ,  Kocho- 
kowsky  força  le  passage  le  18  juillet  »  à  Dubienka , 
malgré  la  résistance  honorable  de  Koziusko. 
L'armée  de  Lithuanie  s'avançant  de  son  côté  sur 
la  Narevir ,  les  Russes  ne  se  trouvaient  plus  qu'à  3 
marches  de  Varsovie ,  lorsque  Stanislas  croyant 
tout  sauver  &'il  pliait  à  la  nécessité,  adhéra  le  ^3 
juillet ,  à  la  confédération  de  Targovritz.  La  diète 
protesta  avec  vigueur  contre  cet  acte  pusilla- 
nime, et  par  un  rapprochement  peut-être  sans 
exemple  dans  l'histoire  ,  on  s'écriait  au  même 
instant  à  Varsovie  et  à  Paiîs ,  ta  constitiUioK  sans 
leBoi^l  Mais  il  existait  cependant  une  difierence 
notable  dans  les  causes  de  ces  provocations,  c'est 
qu'en  Pologne  on  voulait  punir  Stanislas  d'a- 
dopter des  foitnes  électives  et  républicaines,  au 
détriment  du  pouvoir  héréditaire  :  tandis  qu'à 
Paris  on  attentait  à  la  liberté  de  Louis ,  afin  de 
saper  toutes  les  bases  de  l'autorité  et  du  trône. 
Exeinpie  déplorable ,  que  tous  les  honunes  qui 
prétendent  s'immiscer  dans  les  affiiires  publiques 
devraient  sans  cesse  avoir  sous  les  yeux  ! 
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Une  lettre  de  Catherine  décida  Stanislas  à 
cette  démarche ,  qui  le  perdit  dans  Topinion  de 
ses  concitoyens  et  de  la  postérité  :  elle  annonçait 
l'accord  des  trois  puissances  pour  rétablir  la 
constitution  garantie  en  1 776  ;  d'où  Ton  a  conclu 
que  son  entrée  en  Pologne  était  le  résultat  d'un 
plan  convenu  dès  long-temps.  Les  avis  sont  ce* 
pendant  encore  partagés  à  ce  sujet,  et  quelle 
que  soit Tépoque  de  ladhésion  des  autres  puis- 
sances ,  cette  combinaison  n'en  prouvera  pas 
moins  tonte  Fhabileté  de  la  Czarine. 

Après  ce  triomphe  des  confédérés ,  Branicki 
prit  le  commandement  de  l'armée,  et  aux  termes 
de  l'armistice  la  dispersa  dans  ses  garnisons  et 
cantonnemens  ordinaires.  Les  Russes  s'établirent 
à  Varsovie ,  et  une  diète  fut  convoquée  à  Grodno , 
pour  décider  du  sort  de  la  Pologne ,  qu'il  était 
aisé  de  prévoir  en  portant  un  instant  ses  regards 
sur  le  passé. 

Stanislas  se  contenta  de  protester  de  son  em- 
pressement à  mourir  pour  la  patrie  ;  débonnaire 
autant  que  crédule  ,  il  imagina  que  Catherine 
se  bornerait  à  détacher  la  république  de  l'al- 
liance prussienne ,  et  à  ressaisir  sur  le  pays ,  l'in- 
fluence que  la  charte  de  1775  lui  assurait.  En- 
touré de  conseillers  médiocres ,  il  se  persuada 
qu'il  conserverait  sa  couronne  en  se  soumettant 
À  de  simples  changémens  dans  les  formes  de  son 

3* 
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gouvernement ,  et  se  prêta  avec  docilité  *à  tout  ce 
que  ses  ennemis  exigeaient  de  lui. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  Polonais  avaient  envoyé 
Ignace  Potocky  à  Berlin,  espérant  trouver  leur  re- 
fuge dans  ralliance  conclue  avec  Frédéric-Guil- 
laume. Ce  prince  répondit  qu'à  la  vérité  il  avait 
signé  un  traité  en  1790,  mais  que  cela  ne  l'obli- 
geait point  à  soutenir  une  constitution  adoptée 
un  an  plus  tard  (1). 

La  justice  met  rarement  un  frein  à  Tambition, 
mais  jamais  on  ne  nia  des  engagemens  si  solen- 
nels et  si  récens.  A  la  vérité  l'embarras  dans  le- 
quel le  Roi  se  trouva  au  moment  d'entrer  en 
Champagne,  motivait  ce  refus.  Convaincu  sans 
doute  du  danger  d'eutreprendre  une  lutte  aussi 
formidable ,  il  préféra  gagner  quelques  provinces 
sans  coup  férir,  à  la  chance  de  guerroyer  en 
même  temps  sur  le  Niémen  et  sur  le  Rhin. 

On  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Vienne ,  où  le 
prince  Adam  -  Czartorinsky  avait  été  solliciter 
l'appui  de  TAutriche.  Le  prince  de  Kaunitz ,  qui 
venait  de  précipiter  son  maure  dans  une  guerre 


(i)  Si  Talliance  de  1790  ne  sancdonnaît  |.as  le  pacte  de  1791 ,  ce 
dernier  avait  mévité  les  félicitations  ioimelles  de  Frédéric-Guil- 
laume par  &a  lettre  du  16  mai  au  comte  de  Gulz,  son  chargé  d*af* 
•faire»,  que  toutes  les  galettes  ont  publiée ,  et  qui  équivalait  &  tout 
Ui  octe»  diplomatique»  poiiibles,  . 
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épineuse,  parut  plus  disposé  à  secouder  Cathe- 
rine y  qu  a  commencer  avec  elle  une  lutte  incer- 
taine. D  ailleurs  le  comte  de  RazumowsLy,  nouvel 
ambassadeur  de  Russie ,  avait  renoué  peu  de 
jours  auparavant,  les  relations  qui  unirent  3o^ 
seph  et  la  Czarine ,  et  que  la  paix  particulière  de 
Reicbenbach  avait  légèrement  altérées.  On  en  a 
conclu  avec  quelques  probabilités ,  que  la  pro-^ 
messe  dun  corps  auxiliaire  pour  combattre 
sur  le  Rhin ,  décida  le  cabinet  impérial  à  fermer 
les  yeux  sur  ce  qui  se  passait  aux  rives  du 
Dniester  (i). 

Il  est  temps  ,  au  surplus ,  de  détourner  un 
Instant  nos  regards  de  ces  contrées,  pour  les  re- 
porter sur  les  afiaires  de  France. 

Le  cabinet  de  Turin ,  en  état  d'hostilités  ou-  Dispositions 
vertes,  ne  tarda  pas  long-temps  d  accéder  4  la,e?puisMu- 
coalition.  ^^' 

Plus  sage  que  le  cabinet  de  Vienne,  celui  de 
Madrid  prévit  les  conséquences  dune  guerre 
imprudente  contre  la  France.  Le  comte  d'Aranda 
venait  de  succéder  au  comte  de  Florida  Blauca, 
et  de  donner  une  nouvelle  direction  à  la  politique 


(r)  Juiqu'à  oe  qa*on  sache  ofiiciel!eiiient  Torigineda  partage  de 
la  Pologne ,  on  ne  pourra  Corfuer  que  de&  conjectures  vagues  ;  pour 
Ifur  donner  mtoe  un  certain  degré  de  piobabillté,  il  serait  indis- 
pensable de  connaître  exactement  tôûl  ce  qui  fut  stipulé  à  Reicben- 
bach et  Pîlnitz. 
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espagnole.  Ce  fut  en  vain  que  les  princes  émigrés 
se  flattèrent  que  ses  anciennes  liaisons  arec  la 
cour  de  Versailles,  furès  de  laquelle  il  avait  résidé 
en  qualité  de  ministre ,  le  jetteraient  dans  leur 
parti  :  toutes   leurs  espérances    furent  déçues. 
Lorsqu'il  prit  le  timon  des  affaires,  les  relations 
entre  les  deux  pays  portaient  l'empreinte  de 
l'aigreur  et  de  la  méfiance  :  le  cabinet  d'Âranjnes 
Continuait  à  reconnaître  pour  ambassadeur  de 
France  le  duc  de  la  Vauguyon  qui  ^  soupçonné 
par  l'assemblée  nationale  de  connivence  avec  les 
conseils  de  Coblentz,  avait  été  remplacé  par  M. 
Bourgoing.  Le  comte  d'Aranda  abandonna  aussi- 
tôt un  système  qui  menait  directement  à  une 
rupture  ;  il  sut  gré  à  M.  Bourgoing  de  la  modéra-, 
tion  et  de  la  sagacité  qu'il  avait  déployées  dans 
cette   situation    délicate,   reçut  ses  lettres  de 
créance  et  dissipa  les  nuages  qui  s'étaient  élevés 
entre  les  deux  cours,  en  même  tempS' qu'il  af- 
fermit le  système  auquel  l'Espagne  était  rede- 
vable de  sa  prospérité  depuis  1763. 

Aucune  intrigue  ne  fiit  oubliée  par  les  agens 
des  émigrés  ,  ni  par  les  envoyés  des  puissances 
ennemies,  pour  animer  Charles  lY  contre  l'assem^ 
blée ,  à  laquelle  on  attribuait  les  crimes  les  plus 
odieux.  Toutes  ces  menées  se  brisèrent  contre  la 
fermeté  du  ministre,  et  même  la  déclaration  de 
guerre  de  Louis  XYI  à  l'Autriche  ne  le  fit  point 
dévier  de  la  iiiarche  qu'il  s'était  tracée.. 
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L'Angleterre  Tenait  de  terminei'  dans  llnde 
une  guerre  heurense,  qui  coûta  &  Tippo-Saïb  Ik 
moitié  de  ses  états,  et  consolida  lempire  des 
armes  britennicfues  dans  cette  belle  contrée. 
Guidé  par  une  politique  profonde,  Pitt  pemstait 
à  observer  une  neutralité  qui  dupa  tous  les  partis. 
Brissot  et  les  orateurs  de  l'assemblée  ne  jFurent 
pas  les  seuls  qui  s'y  iaissèreni  prendre,  le  minis- 
tère partagea  leur  erreur.  Lés  actes  de  Chauve 
lin  (i)  prouvent  à  quel  point  les  diplomates  s  a- 
veuglaient,  en  interprétant  en  faveur  de  la  nation 
française ,  les  expressions  ambiguës  d'une  pro- 
clamation sur  la  navigation  des  peuples  en  guêtre. 
La  note ,  qu'il  présenta  le  18  juin  au  cabinet  dis 
Londres ,  afin  de  réclamer  Son  intervention  pour 
ramener  rAutriche  et  la  Prusse  à  des  Viles  pa- 
cifiques, caractérise  l'ineptie  d'un  gonvemement 
qui,  après  la  guerre  d'Amérique,  attendait  de 
l'Angleterre  le  repos  et  le  bonheur  de  la  France , 
et  s'imaginait  que  les  courses  de  sir  Jenkinson  (a) 
à  Goblentz  amèneraient  la  soumission  des  émi- 
grés et  le  désarmement  de  l'Europe. 

La  mort  de  Gustave  III  avait  produit  un  chan- 
gement complet  dans  le  système  de  la  Suède  t  le 
duc  de  Sudermanie ,  appelé  comme  régent  à  tenir 


(i)  Voyez  pièces  jastiiictbTef,  n»  i. 
(1)  l/oxd  Htirkesbtiry. 
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les  rênes  de  ce  royaume  jusqu'à  la  majorité  de 
son  neveu,  était  un  prince  éclairé  et  pacifique; 
les  lauriers  dont  il  s'était  couvert  dans  la  guerre 
de  Finlande,  ne  lui  inspirèrent  pas  la  passion  d'en 
moissonner  à. tout  prix.  Son  premier  soin  fiit  de 
rentrer  dans  la  neutralité  ;  en  vain  le  crut-on  lié 
par  les  articles  secrets  du  traité  deDroUingholm 
à  fournir  18  mille  hommes  contre  la  France,  en 
vain  employa-t-on  mille  subterfuges  pour  refiiser 
l'admission  de  Yeminac  en  qualité  d'ambassa- 
deur, le  duc  fut  inébranlable  dans  sa  résolution. 
Il  ne  tarda  même  pas  à  éloigner  de  sa  cour  les 
deux  généraux, 'auteurs  de  ce  traité,  et  de  ren- 
voyer de  son  service  le^  fil3  du  marquis  de  BouiUé , 
agent  principal  du  projet  d'expédition  de  Gus- 
tave. Enfin  il  déclara  que  la  Suède  ne  se  laisserait 
point  entraîner  dans  une  guerre  aussi  étrangère 
à  ses  intérêts* 
AfTaim  în-  Pendant  que  la  politique  s'agite  et  que  les  ca- 
^^  Fr^e.  ^  binets  flotteqt  entre  leurs  passions  et  les  grands 
intérêts  «atioi^iaux ,  le  volcan  qui  couvait  en 
France  vient  de  faire  sa  terrible  explosion ,  et  pour 
en  mieux  juger  les  efiets ,  il  convient  de  repren- 
dre les  choses  de  plus  haut» 

Dans  l'analyse  rapide  des  travaux  de  l'assemblée 
nationale  que  nous  avons  présentée  au  cha- 
pitre m ,  le  lecteur  se  sera  convaincu  de  la  vé- 
rité de  cette  maxime  de  Tacite  :  r  Que  des  sujets 
91  ne  peuvent  jamais ,  sans  un  grand  danger  pour 
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»  VEtat,  inspirer  des  craiotes  à  Tautorité  S|i- 
»  prémè,  puisqu'il  en  résuite  nécessairement 
D  une  méfiance  réciproque;  et  que  pours'assu- 
h  rer  l'impunité  d*une  démarche  téméraire ,  on 
»  esl  souTent  obligé  de  se  réfugier  dans  les  plus 
3>  grands  attentats.  )>  Une  triste  expérience  a  dé- 
montré la  justesse  de  cette  observation  profonde. 
Telle  fut  en  effet  la  position  dans  laquelle  l'as- 
semblée constituante  s'était  placée ,  et  l'embarras 
plus  grand  encore  dans  lequel  les  Girondins  ve- 
naient de  se  précipiter.  L'approche  des  armées 
étrangères  menaçant  d'une  contre-révolution, 
il  semblait  que  le  moyen  d'éviter  la  réaction  et 
les  vengeances,  fiât  d'achever  la  ruine  du  trône ^ 
et  d'entraîner  la  nation  dans  des  crimes  qui  la 
placeraient  tonte  entière  dans  la  nécessité  de 
vaincre  ou  de  mourir. 

Les  Jacobins  enhardis  par  les  triomphes  qu'ils 
avaient  obtenus ,  et  en  attendant  qu'ils  pussent 
porter  des  coups  plus  certains  à  la  royauté ,  tra- 
vaillaient sans  relâche  à  l'avilir  par  des  pamphlets. 

Le  choi^  que  Louis  avait  fait  de  ses  ministres 
parmi  les  hommes  les  plus  dévoués  aux  nouvelles 
doctrines  et  à  la  faction  de  la  Gironde  (t),  ne 


(i)  On  se  rappelle  qa*au  commencement  de  l'année  ^  Dnranthoa 
fat  nommé  au  département  de  la  justice,  Dumouriez  aux  affaires 
étr«ifjèfct ,  Serran  à  la  ^ue^rt,  Qatière  aox  finanoei  »  Lacostt  à  la 
narincyet  Roland  à  rintérieur. 
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'  tarda  pas  à  le  livrer,  comme  on  lavait  prém,  à 

la  merci  de  ses  ennemis. 

Le  seul  homme  de  ce  ministère  capable  de 
sauver  le  Roi ,  était  Dumouriez  ;  il  possédait  tou- 
tes les  qualités  d'un  chef  de  parti,  et  peut-être 
que  sL\  mois  plutôt  y  avec  des  pouvoirs  illimités, 
il  eût  bien  servi  la  monarchie  constitutionnelle  ; 
mais  alors  il  n'était  déjà  plus  temps  :  un  pilote , 
quelqueliabile  qu'il  fût,  ne  pouvait  sauver  le  vais- 
seau de  FEtat  en  s'emparant  du  gouvemaîL 
Le  Roi  crée  Daus  unc  situation  si  critique ,  Louis  crut  de- 
intime,  voir  appeler  près  de  lui  un  conseil  intime ,  et  fixa 
son  choix  sur  les  ex-ministres  Montmorin ,  Ber- 
trand, et  Malouet,  hommes  probes  et  éclairés 
qui  possédaient  toute  sa  confiance.  Ce  comité 
pouvait  être  utile,  mais  la  faiblesse  du  Roi  pa- 
ralysait toutes  ses  résolutions ,  et  d'un  autre  côté 
il  devait  amener,  avec  le  ministère,  un  conflit 
dont  le  résultat  inévitable  serait  la  chute  de  l'un 
ou  de  l'autre. 

Réduit  ainsi  à  des  conseils  superflus,  le  comité 
se  contenta  de  faire  des  largesses  k  des  intrigans, 
qui  ne  servirent  qu'à  empirer  le  mal  et  à  épuiser 
la  liste  civile,  dernière  ressource  de  la  cour.  On 
•'imagina  qu'en  achetant  les  chefs  des  Jacobins , 
tels  que  Danton  et  Fabre-d'Eglantine ,  on  par- 
viendrait à  se  les  attacher  et  à  se  rendre  maître 
des  délibérations  de  la  société.  Ces  deux  supposi- 
tions étaient  également  fiiusses  ;  Danton  reçut 
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seul  jusqu'à  100  mille  écus,  qui  furent  employés 
à  payer  les  agens  s'ubaltei^es  de  toutes  les  émeu- 
tes ,  et  notamment  de  celle  du  10  août. 

Les  premiers  revers  des  armées,  dont  nous 
>avons  rendu  compte  au  chapitre  précédent  » 
avaient  d  abord  efirayé  la  nation  ;  mais  les  répur 
blicains  songèrent  ensuite  à  les  faire  servir  à 
leurs  projets.  Les  reproches  de  trahison  insi- 
dieusement répandus ,  signalèrent  le  Roi  lui- 
même  comme  Fauteur  de  tous  ces  désastres  : 
ce  c*était  lui,  disaient*ils ,  qui  livrait  la  France  aux 
»  ennemis ,  car  ses  parens ,  ses  créatures ,  étaient 
»  à  leur  tête,  et  les  émigrés  avaient  grossi  leurs 
»  cohortes.  Lé  refus  qu'il  faisait  de  sanctionner 
D  les  derniers  décrets  contre  les  émigrés  et  contre 
»  les  prêtres  réfractaires ,  prouvait  Famour  qu'il 
»  leur  portait.  » 

Dans  le  choc  des  passions  et  des  intérêts  poli- 
tiques ,  une  mesure  audacieuse  en  entraîne  or- 
dinairement une  plus  violente.  La  méfiance  et  la 
peur  y  ont  plus  de  part  que  de  profondes  combi- 
naisons, et  souvent  un  parti  attribue  à  la  ré- 
flexion de  l'autre ,  des  plans  qui  ne  sont  que  l'ef- 
fet d'une  haine  permanente  et  prompte  à  saisir 
toutes  les  occasions  de  nuire.  On  a  cru  générale- 
ment que  les  Jacobins  et  les  Girondins,  d'accord 
pour  ériger  une  république  sm*  les  ruines  du 
trône ,  avaient  médité  de  longue  main  la  perte 
de  Louis  ;  d'autres  affirment  qu'ils  ne  la  résolurent 
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que  pour  se  yenger  de  sa  duplicité.  Les  écrivains 
les  plus  modérés  du  parti  royaliste  n'ont  vu  que 
des  complots ,  là  où  il  n  existait  peut-être  que  des 
précautions  contre  les  entreprises  des  ennemis  de 
la  révolution  :  leurs  antagonistes  en  ont  usé  de 
même;  et  en  lisant  Dumouriez,  Servan  et  Ber- 
trand de  MoUeville ,  il  ne  suffit  pas  de  prendre  le 
terme  moyen  entre  leurs  assertions,  pour  obtenir 
la  vérité ,  car  ils  ont  tous  vu  les  événemens  à  tra- 
vers im  prisme  trompeur. 

Mais  si  la  chute  du  Monarque  fut  le  résultat  de 
la  fausse  position  dans  laquelle  il  s'était  jeté ,  plu^- 
tôt  que  celui  d'une  som^de  conspiration  ,  il  faut 
avouer  que  sa  perte  une  fois  jurée ,  ses  ennemis 
surent  profiter  en  maîtres,  des    circonstances 
propres  à  l'accélérer ,  et  que  plusieurs  des  coups 
de  partis  qu'ils  lui  portèrent  furent  habilement  di- 
rigés. On  mettra  de  ce  nombre  le  licenciement  de 
la  garde  constitutionnelle  du  Roi,  et  l'appel  àPâris 
de  plusieurs  corps  de  fédérés  qui ,  choisis  par  les 
clubs,  devaient  être  les  aveugles  instrumensde 
leurs  desseins. 
Artiiqne  des     Lcs  attaques  Commencèrent  par  les  violentes 
f'o"ur"e  iT  déclamations  de  Brissot  et  de  Gensonné,  cçnire 
conseil   in-  jg  comité  dout  nous  avons  parlé  :  s'il  fallait  les  en 
croire,  un  noir  complot  contx^e   la   liberté  se 
tramait  à  la  cour ,  Louis  s'était  entouré  de  per- 
fides conseillers  ;  enfin ,  à  la  honte  de  la  nation , 
un  comité  autrichien  siégeant  aux  Tuileries,  ba* 


time. 
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taaît  la  perte  de  la  France ,  et  voulait  livrer  les 
amis  de  la  révolution  au  fer  de  leurs  ennemis* 
Il  y  avait  du  faux  et  du  vrai  dans  ces  allégations  : 
les  conseils  du  Roi  ne  voulaient  point  la  contre- 
révolution;  et  si  l'on  ne  peut  nier  qu  ils  eussent 
placé  quelques  espérances  dans  les  succès  des 
coalisés,  tout  porte  à  croire  que  c'est  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  trouvé  de  moyen  qui  pût  ga- 
rantir plus  sûrement  la  France  des  effets  désas- 
treux de  l'anarchie ,  et  la  sauver  de  la  ruine  to- 
tale dont  elle  était  menacée. 

Bientôt  après,  le  licenciement  de  la  garde  Lîcencîe- 
constitutionnelle  est  formellement  demandé;  ^^ae royale 
Berti^nd  assure  que  ce  fut  sur  les  prétextes 
les  plus  frivoles  :  selon Dumouriez,  au  contraire, 
cette  garde  qui  devait  être  de  1,800  jeunes  gens 
choisis  dans  les  départemens,  n'avait  pas  moins 
de  6  mille  spadassins  recrutés  sur  le  pavé  de 
Paris.  Gomment  l'histoire  prononcera-t-elle  entre 
les  assertions  si  différentes  de  deux  ministres  qui 
se  trouvaient  également  à  même  de  savoir  la 
vérité?  Girardin  s'écrie  en  vain  que  c'est  violer 
ouvertement  la  constitution  et  qu'on  va  livrer  le 
Roi  sans  défense  à  ses  ennemis;  on  passe  à  l'ordre 
du  jour;  non-seulement*  la  garde  est  licenciée; 
mais  le  duc  de  Brissac ,  son  chef,  auquel  on  fait 
tm  crime  du  dévouement  qu'il  porte  a  son  Souve- 
rain, est  traduit  à  la  haute-cour  nationale  d'Or- 
léans. 

Cçtte première  victoire  remportée,  il  s'agit  de  Sciran  pro- 
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P*^  '•^**"  procéder  à  l'exécution  de  la  seconde  partie  da 
campàSoîs-plan.  Le  ministre  de  la  guerre  Servau  proposa 
aux  Girondins,  sans  autorisation  préalable  du 
Roi  y  de  former  un  camp  de  ^o  mille  hommes, 
soûs  Paris,  mesure  qui  fut  adoptée  ayec  accla- 
mation. 

Cette  disposition ,  justifiée  par  les  dangers  aux-* 
quels  le  royaume  allait  être  bientôt  exposé  à 
l'approche  des  Prussiens ,  eût  été  fort  sage  à  ne 
la  considérer  que  sous  les  rapports  militaires: 
tous  les  partis  s'accordèrent  à  lui  prêter  un  but 
bien  différent  Les  amis  du  Roi  y  voient  le  projet 
de  renverser  le  trône  dont  on  venait  d'éloigner 
les  derniers  défenseurs ,  et  observent  que  si  les 
frontières  sont  réellement  menacées,  il  faut  y 
envoyer  les  20  mille  hommes ,  au  lieu  de  les 
retenir  sous  les  murs  de  la  capitale. 

Les  Jacobins ,  de  leur  côté ,  paisent  qu'une 
telle  armée ,  dévouée  aux  Girondins,  réduira  à 
peu  de  chose  l'influence  de  la  populace  et  la  tac- 
tique des  émeutes.  Déjà  les  démocraies  niveleurs, 
par  haine  de  tout  pouvoir ,  considèrent  les  repu- 
Uicains  modérés  comme  des  emiemis  plu»  dànge^ 
reux  poiu*  eux  que  krs  partisans  impuissans  et  dis- 
persés de  k  monarchie. 

Là  garde  nationale,  fière  du  rôle  qu'elle  jouait 
depuis  trois  ans ,  voit  dans  la  formation  de  ce 
camp  une  atteinte  à  ses  droits  et  k  la  confiance 
dont  elle  se  croit  digne;  huit  mille  signataires 
réclament  contre  cette  mesure.  Le  décret  passa 
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Beanmoins  ;   mais  le  ministre   fut    hautement 
blâmé. 

Servan  s'est  disculpé  de  cette  faute  en  rejetant 
sur  les  intrigues  de  Dumouriez ,  toutes  les  suppo- 
sitions injurieuses  auxquelles  elle  avait  donné 
lieu.  Le  ministre  des  affaires  étrangères  ambition- 
nait la  direction  des  opérations  de  la  guerre ,  et 
la  réunion  de  ces  deux  départemens  en  eût  fait 
le  chef  naturel  du  conseil  et  de  Tétat.  Ce  fut  lui , 
dit-on,  qui  fit  envisager  au  Roi ,  la  formation  du 
camp,  conme  attentatoire  à  la  sûreté  du  trône; 
Louis  entraîné  par  ses  raisons  et  justement  irrité 
de  ce  que  son  ministre  en  eût  parlé  à  Brissot  avant 
d*en  avoir  obtenu  Tantorisation ,  lui  retira  le 
portefeuille  de  la  guerre  pour  le  donner  à  Du- 
mouriez ,  et  opposa  son  'veto  à  la  foi*mation  du 
camp.  Peu  d'instans  après ,  Roland  et  Clavières 
furent  également  remplacés.  Si  Ton  en  doit  juger 
p»*  les  vociférations  auxquelles  ce  veto  donna 
lieu,  ou  doit  croire  qu'une  mesure  dont  on  fit 
un  sujet  d'insurrection  n'avait  réellement  pas 
pour  objet  la  défende  des  frontières  :  quoi  qu'il 
eu  soit,  ce  dernier  et  faible  acte  d'autorité  du 
malheureux  Louis  eut  les  suites  tes  plus  funestes, 
et  devint  le  cri  de  ralliement  de  tous  ses  enne- 
mis, qui  y  trouvaient ,  disaient-ils,  la  preuve  de 
sa  malveillance.  L'anarchie  se  développa  avec 
tant  de  violence  qu'elle  épouvanta  ceux  mémed 
qui  en  avaient  été  les  provocateurs  innocens. 
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Teniatîveft  Lally-Tolendal,Clermont-T^imerre,  tâfayette 
les  des  cons.  furent  effrayés  des  malheurs  ^ui  meuàçaient  la 
tinitionneis  France:  les  projets  pour  sauver  la  monarchie 

pour  sauTcr  i       »  i 

la  monar-  affluèrent  de  toutes  parts,  quand  déjà  elle  n'exis* 
tait  plus. 

Si  Lafayette  avait  donné  tète  baissée  dans  de 
cruelles  erreurs ,  sa  loyauté  et  son  caractère  loi 
avaient  concilié  l'estime  générale  ;  comptant  sur 
le  dévouement  et  le  respect  de  son  armée,  il 
crut  pouvoir  soutenir  le  trône  constitutionnel , 
et  embrassa  avec  chaleur  sa  cause  ;  et  dans  une 
longue  lettre  écrite  du  camp  de  Maubeuge,  le 
16  juin,  il  s'efforce  de  persuader  aux  représen- 
tans  de  la  nation  ce  qu'il  n'y  a  point  de  salut  à  es- 
»  pérer  hors  de  la  constitution;  que  les  Jacobins, 
»  qui  cherchent  à  détruire  son  influence  salu- 
»  taire ,  sont  indignes  de  la  confiance  du  peuple , 
»  qu'enfin  cette  secte  méprisable,  après  avoir 
»  causé  tant  de  désordres ,  doit  être  anéantie  ;  » 
il  ajoute  :  «  que  le  pouvoir  royal  doit  être  in- 
»  tact ,  car  il  est  garanti  parla  constitution  ;  qu'il 
»  doit  être  indépendant ,  car  cette  indépendance 
»  est  un  des  ressorts  de  la  liberté  publique ,  et 
»  que  le  Roi  doit  être  révéré ,  car  il  est  investi 
»  de  la  majesté  nationale*  » 

La  lecture  de  cette  lettre  produisit  sur  l'assem- 
blée un  étonnement  mêlé  de  crainte;  mais  au 
lieu  de  protéger,  comme  on  l'espérait,  la  cour 
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contre  les  entreprises  dont  elle  était  menacée , 
elle  ne  servit  qu'à  en  accélérer  Texplosion. 

Une  particularité  qui  caractérise  cette  époque  ; 
apprend  aussi  à  quel' point  les  ministres  avaient 
négligé  les  moyens  de  diriger  l'opinion ,  dans  un 
sens  convenable  à  leurs  intérêts  :  Bertrand  de 
MoUeville  ,  en  distribuant  une  somme  modique, 
se  rendit  maître ,  pendant  plusieurs  jours ,  des 
tribunes  de  l'assemblée  ;  non-seulement  les  pro- 
positions incendiaires  n'y  étaient  plus  applau- 
dies; on  les  couvrait  encore  de  buéeSé  Le  con- 
seil fut  stupéfait  alors  d'avoir  négligé  si  long- 
temps un  moyen,  qui,  dans  Tétat  désespéré  ou 
se  trouvaient  les  affaires ,  ne  pouvait  rien  rétablir  ; 
mais  qui  deux  ans  plutôt  eût  sans  doute  sauvé 
lEtat. 

A  ces  manoeuvres  tardives  les  anarchistes  op- 
posaient l'audace  et  la  violence  de  Tinsurrectioxi. 
La  mesure  du  camp  sous  Paris  étant  écartée,  il 
fallut  en  revenir  à  la  populace,  dont  Pétbion 
disposait  &  son  gré. 

Le  renvoi  du  ministre  Servan  avait  été  suivi- de 
celui  de  Roland  et  de  Clavière ,  ennemis  bien  plus 
dangereux  encore  :  l'un  fut  remplacé  par  Mour- 
gués ,  l'autre  par  Beaulieu.  L'assemblée ,  se  con- 
formant à  la  formule  usitée,  déclara  que  les  minis- 
tres disgraciés  emportaient  sa  confiance  :  les  dis- 
positions fîu'ent  prises  pour  les  venger,  et  rinsur- 
rection  organisée  pour  le  20  juin. 

5.  ■  4 
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Déjà  les  conspirateurs  ne  déguisent  plus  leurs 
desseins  ;  ils  disent  hautement  que  le  jour  de  la 
délirrance  du  peuple  est  enfin  venu  ,  qu'il  faut 
défendre  la  liberté  contre  l'oppression  et  anéan- 
tir un  poutoir  qui  n'a  plus  rien  de  sacré,  puis- 
quHl  a  violé  ses  engagemens. 
WarwTiîiaU      ^^  pcuplc  de  Poris  ne  paraissant  plus  assez 
oM)eiésà  exalté 'pour  se  livrer  aux  excès  que  l'on  mé- 
ditait; des  bandes  de  fédérés  ramassés  à  Mar- 
seille et  à  firest,  sont  appelées  dans  la  capitale, 
pour  y  donner  Timpulsioti  aux  mouvemeûs.  Les 
factieux  avaient  une  tactique  que  les  plus  grands 
généraust  n'eussent  pas  désavouée;  ils  savaient 
que  dans  les  émeutes ,  comme  dans  les  attaques , 
l'essentiel  est  d'avoir  des  têtes  de  colonnes  sur  les- 
quelles on  puisse  compter.  La  foule  suit  toujours 
les  téméraires ,  et  les  hommes  qui  suivent  le  tor^ 
rent,  ne  manquent  jamais  dans  les  grandes  cités. 

Les  Marseillais  arrivèrent  le  19  juin,  et  leurs 
adresses  à  l'assemblée  nelai&sjèrentplus  de  doute 
sur  les  crimes  qui  se  méditaient. 
20 joiû.  Le  20^  des rassemblemebs  considérables  se  for- 
ment dans  le  faubourg  Saint-Antoine;  efirayét 
du  rôle  qu'on  veut  lui  faire  jouer,  la  multitude 
semble  néanmoins  frappée  d'une  morne  stupeur. 
Ses  chefs ,  au  nombre  desquels  On  remarque  San- 
térre,  dociles  aux  instructions  de  la  Gironde, 
cherchent  à  l'étourdir  en  excitant  son  indigna- 
tion contre  le  renvoi  des  ministres.  C'est  leur 
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réintégration,  c'est  la  révocation  du  veto  qu'ils 
prétendent  obtenir.  Cette  troupe  en  grande  partie 
armée  de  piques,  précédée  de  quelques  canons , 
se  grossit  à  chaque  instant  de  toute  la  popu- 
lace qui  accourt  sur  son  passage.  La  garde  na- 
tionale alarmée  veut  maintenir  la  tranquillité  ; 
mais  elle  ne  reçoit  aucun  ordre,  et  tandis  qu'on 
délibère ,  la  foule  des  insurgés ,  semant  partout 
répouvante ,  traverse  une  partie  de  la  ville  et 
louche  aux  portes  de  l'assemblée  législative ,  qui, 
bien  qu'elle  fut  le  moteur  de  tout  ce  désordre , 
affectait  d'y  rester  étrangère.  Elle  refusa  même 
d'entendre  les  rapports  des  autorités  administra- 
tives ,  déclarant  que  c'était  faire  injure  au  peuple  \ 
que  de  se  défier  de  ses  démarches.  Une  députa- 
tion  vint  lire  une  pétition  aux  représentans  et 
obtint  que  cette  multitude  désordonnée  filit  ad- 
mise dans  la  salle  ,  où  elle  défila,  en  continuant  . 
sa  marche  vers  le  château  des  Tuileries^ 

On  avait  eu  soin  de  n'y  laisser  que  de  faibles  pos- 
tes de  garde  nationale,  qui  se  dispersèrent  à  son 
approche.  Alors  les  portes  sont  forcées,  le  palais 
est  envahi ,  et  une  pièce  de  eanon  est  traînée  jus- 
que dans  l'intérieur.  Louiy  ne  parut  jamais  plus 
grand  que  dans  ce  moment  ou  l'on  cherchait  à 
lavilir.  11  ordonne  qu'on  ouvre  ses  appartemens, 
la  foule  s'y  précipite ,  exigeant  par  d'épouvanta- 
bles menaces  la  sanction  des  décrets  de  l'assem- 
blée. Le  Roi  refuse ,  et  les  plus  sanglans  outrages 

4* 
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ne  peuvent  Tébraiiler.  S'il  protesta  de  son  amour 
pour  le  peuple  et  de  son  attachement  à  la  con- 
slitulion  ;  rien  ne  put  lui  faire  promettre  la  révo- 
cation du  veto.  La  touchante  bonté  qui  le  carac- 
térisait désarma  les  plus  audacieux.  Us  allaient 
se  retirer ,  lorsque  Péthion  parut  inopinément 
dans  le  château ,  et  d'im  geste  fit  écouler  en  ar- 
rivant ce  qui  restait  de  cette  horde  turbulente. 
Cet  homme  qui  avait  plutôt  le  goût  de  Tintrigue 
que  le  génie  de  l'ambition,  se  croyait  un  homme 
d'état  et  im  grand  orateur ,  parce  qu'il  possédait 
les  lieux  communs  révolutionnaires;  il  donna 
une  explication  assez  embarrassée  de  son  retard 
'  et  de  son  imprévoyance ,  et  se  retira  en  bravant 
Louis. 
Suites  de  la     L'issuc  de  ccttc  îoumée  a  laissé  des  doutes  sur 

juiiriiee    du  ,  '  ,         ,         • 

jo  juin,  le  véritable  but  des  meneurs  ;  mais  s'ils  ne  cher- 
chèrent pas  à  renouveler  l'attentat  du  6  octobre 
1 789 ,  on  peut  croire  qu'ils  voulurent  provoquer 
l'abdication  du  Roi ,  ou  habituer ,  en  l'avilissant, 
les  esprits  à  sa  déchéance  ;  et  tout  porte  à  croire 
que  le  plan  des  Girondins  ne  différait  guère  de 
celui  de  la  faction  à  laquelle  ils  succédaient. 

11  s'en  fallut  peu  que. cette  insurrection  ne 
tournât  au  profit  de  l'autorité;  le  département  de 
Paris  qui  était  encore  en  grande  partie  composé 
de  propriétaires  et.  d'hommes  recommandables, 
eut  le  courage  de  suspendre  Péthion ,  pour  n'a- 
voir pas  fait  usage  de  là  force  armée ,  dont  en  sa 
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qualité  dé  maire,' il  pouvait  disposer  pour  ré* 
primer,  cette  sédition.  L'impuissance  de  cette 
tentative  contre  sa  personne ,  ayant  rassuré  Louis 
et  rejeté  Tépouvante  dans  le  camp  des  Jacobins , 
le  Roi  fait  proclamer  qu  il  tie  cédera  jamais  à  la 
violence.  Une  pétition  revêtue  des  signatures  de 
plu,s  de  !30  mille  habi tans  de  Paris  ^  est  présentée 
à  rassemblée  législative,  qui  se  tait  et  frémit:  les 
signataires  demandent  que  Ton.  sévisse  contre  les 
coupables ,  et  dés  adresses  rédigées  dansle  même 
sens  sont  envoyées  de  touteis  les  provinces. 

Lafayette  se  présentant  à  la  barre  demande  fie-  Lafayett^    ' 
rement  à  rassemblée ,  au  nom  de  toute  une  oi^mée  ^«™«»^<^  '* 
indignée,  la  punition  des  auteurs  de  la  journée  auteurs   du 
du  20  juin.  C'était  adresser  des  menaces  à  des  fti-    *?  ^"'"* 
rieux  qui  n'en  tenaient  aucun  compte.  Il  eût  été 
plus  prudent  de  diriger  une  partie  de  l'armée  sur 
Paris  ;  mais  elle  était  en  présence  de  l'ennemi,  et 
il  ne  dépendait,  pas  de  son  général  de  l'amener 
dans  la- capitale,  en  laissant  LucLner  et  la  fron- 
tière à  la  merci  des  Autrichiens;  nous  aimons  A 
croire ,  que  sans  cette  circonstance ,  il  n'eût  pas 
balancé.  Au  suijplus  ou  doit  liii  savoir  gré  d'une 
déiaarche  qui  L'exposait  au  ressentiment  d  ad> 
Versailles  implac^^bles.  On  assure  d'un  autre  côté 
que   rigoureux  observateur    des  formes,  il  re- 
fusa de.  prendre  part  à  un  coup  de  main  contre 
les  Jacobins  4  qui  loin  d'en  être  reconnaissans, 
après  avoir  brûlé  son  effigie,   le  dénoncèrent 
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pour  avoir  quitté  son  poste  et  conspiré  contre  k 
liberté  ;  Brissot  osa  même  demander  sa  mise  en 
accusation.  Lafiiyette  regagna  dnèi  son  oaiÉp^ 
allégé  du  poids  de  son  ancienne  popularité ,  doBt 
la  perte  fût  Tunique  r^ultat  de  sa  démarche* 

Les  Jacobins  et  la  faction  girondine  qui  mar- 
chaient alors  de  concert  ^  ne  tardèrent  pas  à  re- 
prendre cette  sorte  de  courage  qu'inspire  tou* 
jours  l'assurance  de  l'impunité  :  ils  eurent  recours 
à  leurs  moyens  accoutumés ,  les  libdles  et  les 
groupes  séditieux;  ils  attaquèrent  aussi  de  me 
voix  et  par  écrit,  ce  départmneilt  de  Paris  qui 
avait  eu  la  hardiesse  de  prononcer  la  suspension 
de  Péthiofci;  ils  reprochèrent  amèrement  A  l'as- 
semblée législative,  l'indifférence  qu'elle  avait 
Montrée  dans  cette  afiaire*  On  répandait  à  des^ 
sein  les  nouvelles  les  plus  sinistres  ;  dtms  peu 
l'ennemi  serait  aux  portes  de  Paris  ;  il  était  ur- 
gent de  déclarer  la  patrie  en  danger  et  d'airiser 
aux  moyens  de  la  sauver,  puisque  le  pouvoir 
exécutif  s'endormait  au  bord  du  prëoipice^ 

Dans  de  semblables  conjonctures  l'anariàhie 
devait  bouleverser  la  poUtique  eittérieure  aussi 
facilement  que  l'ordre  intérieur.  Celle  de  Louis 
ne  semble  pas  toujours  sincère ,  car  Beitnnd  de 
Molleviile  convient  naïvement  que  tontes  les  es- 
pérances de  son  conseil  étaient  placée*  éàus  la 
marche  victorieuse  du  duc  de  BrunsvricL  II  y 
avait  dès-lors  deux  pouvoirs  dans  l'état,  l'on  in« 


LIVRE   II,    CHAP.   VI.  55 

téressé  à  vaincre  ou  4  mourir  avec  Tindépen- 
dance  nationale,  l'autre  qui  devait  périr  si  elle 
triomphait 

Mallet  du  Pau  venait  d'être  envoyé  secrète* 
ment  en  Allema^e  pour  s'entendre  avec  les  ca- 
binets prussien  et  autrichien  sur  les  intérêts  du 
trône  :  cette  mission ,  malgré  la  sincérité  avec  la- 
quelle Je  minisire  en. rend  compte,  et  les  vues 
honorables  qu'il  lui  prête ,  devint  le  sujet  de  nou- 
velles accusations  contre  Louis  XVI.  Les  apô- 
tres de  l'indépendance  nationale  ont  toujours  rai* 
son  aux  yeux  des  peuples,  surtout  dans  les  me- 
mens  d'efiervescence  ;  et  bien  qu'on  n'eût  que  de 
vagues  soupçons  des  relations  du  ministère  de 
Louis  avec  les  étrangers  à  l'instant  de  l'invasion, 
elles  fournirent  une  arme  terrible  aux  chefs  de 
la  faction  qui  les  présentèrent  sous  les  couleurs 
les  plus  odieuses. 

Quelle  politique  attendre  d'un  gouvernement 
réduit  à  placer  ses  espérances  dans  les  succès  des 
armées  ennemies,  et  à  entretenir  des  liaisons 
d'amitié  avec  des  puissances  contre  lesquelles  il 
est  en  guerre?  11  faut  le  dire,  la  position  du  Roi 
iut  des  plus  pénibles ,  mais  sa  conduite  doubla 
les  forces  de  se$  antagonistes.  Loin  de  nous  la 
pensée  d'accuser  un  Monarque  auquel  nous  avons 
toujours  rendu  justice,  nous  voulons  seulement 
observer  que  l'encbaloement  des  choses  préci- 
pita sa  ruine  dès  l'instant  où  les  intérêts  de  sa  fa- 
mille difTérèrent  de  ceux  de  la  France. 
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Le  Roi  rentré  dans  son  indécision  naturelle , 
semblait,  parles  proclamations,  partager  Tanxiélc 
générale  sur  la  situation  de  TEtat  ;  mais  ses  de- 
marches  secrètes  tendaientl!>ien  moins  à  prévenir 
la  crise  dont  la  France  était  menacée ,  qu'à  pour- 
voir à  sa  sûreté  personnelle. 
.  Cependant  les  dangers  extérieurs  dont  on  n'avait 
qu'une  idée  confuse ,  devenaient  de  plus  en  plus 
sérieux.  Quoique  la  déclaration  de  Pilnitz  ne  lais- 
sât aucun  doute  sur  la  réunion  de  la  Prusse  et 
de  l'Autriche^,  et  qu'il  fût  aisé  de  prévoir  qu'on 
aurait  aflfaire  à  des  ennemis  nombreux ,  leur  arri- 
vée sur  le  Rhin  échauffa  les  esprits  en  retraçant 
le  tableau  des  vengeances  qu'on  devait  crain- 
dre, si  les  bataillons  de  Frédéric  -  Guillaume 
ramenaient  Tarmée  des  princes  victorieuse  à 
Paris.  On  redoute  moins  la  colère  des  Prussiens 
ou  des  Autrichiens  que  les  effets  d'une  boiri- 
ble  réaction  :  l'amour  d'une  liberté  irréfléchie  a 
conduit  insensiblement  à  la  licence  ;  on  est  de- 
venu factieux,  et  dès-lors  il  faut  triompher  ou 
périr  :  les  apprêts  d'une  défense  désespérée  sont 
indispensables  pour  tenir  tête  à  des  armées  for- 
midables, et  ces  apprêts  ne  peuvent  se  faire  avec 
une  administration  débile ,  qu'on  soupçonne  plus 
disposée  à  favoriser  l'ennemi  qu'à  lui  résister. 

On  annonçait  que  les  garnisons  complétées , 
il  ne  resterait  pas  60  mille  hommes  à  mettre 
en  campagne^  Lafajette  criait    au  peuple  at- 
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troupe,  que  c'était  aux  frontièrfes  qu'il  fallait 
courir  et  noa  contre  les  Tuileries;  que  la  Fraucc 
allait  être  assaillie  par  260  mille  ennemis  ;  que 
c'était  avec  des  bras  et  du  courage  et  non  avec 
des  déclamations  qu'elle  pourrait  leur  résister  : 
mais  les  moyens  de  défense  n'en  augmentaient 
pas  pour  cela. 

La  fin  de  juin  et  le  mois  de  juillet  se  passent 
dans  des  transes  continuelles.  Le  sort  dont  la  Po- 
logne est  menacée,  ajoute  à  l'inquiétude  et  à 
l'efferyescence  des  esprits  (i). 

Le  cri  d'alarme  retentit  enfin  dans  l'assem- 
blée; Vergniaud  après  avoir  ouvertement  accusé 
Louis  d'être  d'accord  ^vec  les  ennemis ,  demande 
que  la  p>atrie  soit  déclarée  en  danger,  et  que  le 
ministère  devienne  responsable  de  toute  inva- 
sion. L'abbé  Tome  poussant  les  choses  plus  loin 
propose  à  l'assembléjB  de  se  saisir  de  tous  les 
pouvoirs.  Bien  que  les  communicationsofiicielles 
faites  par  le  ministère,  de  la  marche  des  ennemis ^^ 
et  des  hostilités  de  la  Prusse ,  n'apprissent  rien  de 
neuf,  elles  donnèrent  lieu  aux  plus,  sanglans  re- 
proches contre  le  pouvoir  exécutif.  Toutefois mi 
évêque  prend  occasion  de  ces  débats  pour  pro- 
noncer une  homélie  sur  les  avantages  de  la  con- 


(1)  Voyez  leftineinres  adoptées  le  4  sur  la  proposition  de  Je 
Debry.  (Pièces  justificatives  >  n**  3). 
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corde  et  de  Funioii,  dont  le  salut  de  la  patrie 
dépend  ;  des  larmes  coulent  de  tous  les  yeux  ; 
les  députés  s'embrassent,  se  serrent  avec  ten- 
dresse; on  promet,  on  jure  d'oublier  toutes  les 
querelles  passées ,  de  rester  fidèles  au  Roi  et  à  la 
constitution;  tous  les  partis  se  rapprocbent  et 
paraissent  réconciliés. 

U  ne  fisiut  pas  une  grande  sagacité ,  pour  dé- 
couvrir le  motif  de  cet  étalage  fastueux  d'une 
sensibilité  hypocrite.  Deux' jours  ne  s'étaient  pas 
écoulés  que  Brissot  dénonçant  de  nouveau  le  Roi 
et  son  ministère  réclama  son  abdication  (i). 

«  La  patrie  est  en  danger,  dit-il ,  parce  qu'on 
»  a  paralysé  nos  forces  ;  et  à  qui  doit-on  cette 
»  funeste  léthargie?  à  un  seul  homme,  que  la 
a>  nation  a  fait  son  chef,  et  que  des  courtisans 
»  perfides  ont  fait  son  ennemi.  Je  dis  que,  frap- 
»  per  sur  la  cour  des  Tuileries ,  c'est  frapper  tous 
»  les  traîtres  d'un  seul  coup;  car  cette  cour  est 
»  le  point  où  tous  les  fils  de  la  conspiration  aboa* 
3»  tissent.  La  nation  est  le  jouet  de  ce  cabinet; 
y>  c'est-à-dire  de  quelques  intrigans  qui  y  do- 
19  minent.  Voilà  qn  il  faut  porter  des  coups  vigou^ 
TU  reux;  tout  demi  moyen  décèle  un  esprit  faible. 
T»  Il  faut  appliquer  des  caustiques  sur  les  parties 
»  gangrenées ,  et  ne  pas  s'occuper  gravement  d*é- 


(i)  DUceurf  remar^able  de  Brissot ,  séance  du  9  juillet. 
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»  grallgnures  aax  jambes,  lorsqae  Tabcès  esta 
9  la  tête..-  U  n'est  pas  douteux  qu'il  a  existe  un 
»  plan  de  conspiration ,  dont  le  noyau  est  à  la 
»  cour,  et  qui  embrasse  plusieurs  administra* 
»  lions  de  département ,  et  des  chefs  de  nos  ar- 
»  mées  ;  que  tous  les  dangers  intérieurs  et  exté- 
»  rienrssontlefruit  de  cette  conspiration....  Le 
9  pouvoir  exécutif  est  coupable  de  la  protection 
»  accordée  aux  émigrés,  des  lenteurs  de  la 
3>  guerre,  de  l'abandon  duBrabaiit,  durempla- 
»  cernent  des  ministres  patriotes  par  des  créa- 
»  tures  de  ces  infrigans  qui  s'opposaient  à  la 
»  guerre,  de  l'inaction  du  général  Lafayette ,  da 
»  paralysement  du  corps  de  Luckner,  de  son  si* 
3}  lence  sur  la  marche  des  Prussiens.  Voulez-vous 
»  jeter  les  yeux  sur  rintérieur?  vous  y  reconnaî- 
»  trez  les  effets  de  cette  même  conspiration.  Au 
»  dehors ,  on  voulait  la  paix ,  au  dedansla  guerre , 
»  parce  que  Taïutrchie  sert  les  projets  du  despo- 
9  iisme.  » 

Les  ministres ,  sommés  de  rendre  compta  de  la 
situation  de  la  France  ^  n'avaient  rien  de  tranquiN 
lisant  à  annoncer  :  Ghambonas  fait  un  tableau 
des  relations  extérieures  qu'on  aurait  cru  rédigé 
4  Londres  plutôt  qu'à  Paris;  ce  n'est  qu'un  pom- 
peux étalagé  des  sentimens  d'amitié  qui  doivent 
unir  désormais  les  nations  française  et  anglaise , 
et  à  part  la  fausseté  de  cette  base,  il  oflBre  assez 
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d'intérêt  pour  trouver  place  dans  l'histoire  (i). 
Le  ministre  de  la  guerre  déclare  que  Ton  aui-a 
200  mille  hommes  à  coml>attre ,  auxquels  on  n'en 
peut  opposer  que  lôo  mille,  en  comprenant 
même  les  garnisons;  alia  de  rendre  celles-ci  dis- 
ponibles, le  Roi  compte  sur  la  levée  des  compa- 
gnies franches,  ordonnée  dans  chaque  départe- 
ment En  détournant  les  regards  des  affaires  du 
dehors  et  de  la  tribune  législative,  on  ne  trouve 
dans  l'intérieur  que  les  mêmes  élémens  de  dis- 
corde :  une  révolte  vient  d'éclater  dans  le  Midi , 
où  un  sieur  Desaillant  se  proclame  lieutenant  des 
princes  émigrés ,  s'empare  du  château  de  Bannes, 
et  menace  le  département  de  l'Ardèche  d'une 
insurrection. 

Le  11  juillet  l'assemblée  déclare  enfin  la  patrie 
en  danger  sur  la  proposition  de  Héraut  de  Se- 
chelles,  elle  ordonne  ensuite  la  ievée  de  85  mille 
hommes  pour  compléter  l'armée,  de  ligne,  et 
former  ^2  nouveaux  bataillons  de  volontaires. 
Ces  mesures  ne  paraissant  pas  encore  suffisantes, 
Carnot  jeune  fait  décréter  le  20  que  l'armée  sera 
portée  au  complet  de  44^  mille  hommes.  Si  ces 
décrets,  faute  de  déterminer  un  mode  convena- 
ble de  levée ,  ne  remplirent  leur  but  qu'imparfai- 


(i)  Voyez  pièces  justificatWes ,  n*  a. 
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tement ,  on  leur  dut  néanmoins  une  partie  des 
renforts  cpii  accoururent  pour  couvrir  Paris  vers 
la  fin  de  la  campagne  (  i  ). 

Au  Midi ,  rassemblée  découvre  de  nouveaux 
motife  de  crainte;  Montcsquiou  s'exagérant  les 
moyens  de  l'ennemi  estime  à  60  mille  hommes 
ks  forces  qui  vont  menacer  le  Rhône  ;  il  demande 
lautorisation  de  requérir  les  compagnies  d'élite 
des  gardes  nationales.  Cette  levée  basée  sur  les 
mesures  prescrites  dans  les  dangers  de  la  pa-^ 
trie,  venait  déjà  d'être  mise  en  vigueur  par  Biron 
et  Victor  de  Broglie  pour  l'armée  du  Rhin.  Elle 
fut  accordée  le  24  juillet  à  tous  les  généraux  d'ar- 
mée, pour  leurs  arrondissemens  respectifs ,  «t 
concourut  efficacement  au  succès  de  la  défense 
nationale;  en  augmentant ,  au  moment  critique , 
les  forces  disponibles  de  40  à  5o  mille  hommes. 
Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  des  hommes,  il  fallait 
encore  les  armer  ;  les  nombreux  ateliers  militai- 
res et  particuliers  pouvaient  à  peine  suffire  aux 
besoins ,  et  pour  y  subvenir  avec  plus  de  certi- 
tude ,  on  décréta  l'établissement  d'une  grande 
manufacture  d'armes  à  Moulins. 

11  manquait  un  dernier  trait  au  tableau  sinistre 
delà  situation  du  royaume  :  Lacombe-Saint-Mi- 


(i)  La  loi  laitsait  aux  homm^  appelés  à  la  défense  de  la  patrie,  la 
faculté  de  refuser  cet  honneur,  ce  qui  nuisit  beaucoup  à  son  effica- 
cité ,  et  retarda  les  levée».  Voyez  pièqes  justificatives ,  n°  3  et  4. 
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chel  se  chargea  de  le  trader  en  annonçant  le  26 
juillet  à  la  tribune,  qpe  la  Russie  aussi  allait 
prendre  une  part  active  à  la  coalition.  Ddacroix 
et  Laureau  certifient  que  l'Angleterre  arme, 
mais,  rassemblée,  toujours  ^arée  par  les  meneurs 
des  Girondins  et  rassurée  par  les  dépêches  de 
Ghauvelin,  n'y  ajoute  aucune  foi.  Quelques  jours 
après  elle  dçcida  même,  sur  la  demande  de  For- 
ait, que  l'armement  de  3o  vaisseaux  qui  avait 
été  proposé  serait  ajourné. 

Les  mesures  pour  la  guerre  continentale  ne 
semblent  pas  beaucoup  plus  rassurantes  :  les 
premières  levées  de  volontaires  ayant  diuré  plus 
de  six  mois,  et  n'ayant  jamais  été  complètes,  les 
secondes  rencontrei^ont  bien  plus  de  difficultés. 
Le  camp  de  Soissons  ne  reçoit  que  quelques  mil- 
liers d'hommes  dénués  de  tout;  Gamot  aine, 
Gasparin  et  Lacombe-SaintrMichel  sont  chargés 
de  s'y  rendre  en  qualité  de  commissaires ,  et  d'en 
presser  l'organisation  et  l'approvisionnement  0& 
assure  mqme  que  leur  mission  n'était  qu'un  pré- 
texte pour  motiver  le  séjour  à  Paris  de  3  mille 
fédérés ,  dont  la  présence  avait  été  jugée  néces- 
saire pour  frapper  le  coup  médité  contre  la  cour. 
Dans  ces  entrefaites  le  duc  de  Brunswick,  arriré 
avec  la  tête  de  colonne  de  son  armée  vers  Co- 
blentz,  publia  son  manifeste.  Gette  pièce  impoli- 
tique, rédigée  par  les  conseils  des  émigrés,  et 
les  ministres  de   Frédéric  -  Guillaume ,  n'était 
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point  Fouvrage  du  dac  Le  chapitre  suivant  nous 
apprendra  quel  en  fut  le  résultat  (i). 

La  communication  de  ce  manifeste  outrageant 
que  le  Roi  donna  à  rassemblée  dans  la  séance 
du  3  août ,  devint  le  signal  de  nouvelles  provoca- 
tions, knard  réitère  FaccuSation  déjà  si  sou- 
vent prononcée  «  que  Louis  est  de  mauvaise  foi 
»  et  n'est  fidèle  à  la  constitution  que  dans  ses 
0  discours.  »  De  toutes  parts  les  partisans  de  la 
république  se  montrent  avec  audace  et  deman- 
dent la  déchéance  du  Monarque  qu  ils  nomment 
parjure.  La  liberté  et  la  France  sont  menacées, 
elles  le  sont  par  des  masses  armées  qui  se  disent 
les  appuis  de  Louis ,  donc  il  est  leur  complicp, 
et  il  £àut  se  débairasser.  de  lui  pour  se  défendre 
avec  succès. 

Soit  que  Torgueil  du  maire  de  Paris  ne  pût  dé- 
vorer Tafiront  qu'il  avait  reçu ,  soit  que  Péthion 
ne  fut  lui-même  que  Tinstrument  de  la  faction 
dont  il  semblait  le  meneur,  le  projet  qui  avait 
échoué  le  20  juin,  fut  repris  avec  plus  de  véhé- 
mence :  les  intentions  hostiles  contre  la  cour  se 
manifestaient  hautement;  oa  conspirait  cette 
fois  à  visage  découvert.  Roland,  Servan  et  Cla-  , 
vière  même,  prévinrent  le  Roi  en  lui  proposant 
de  s'opposer  au  complot  s'il  leur  rendait  sa  con- 
fiance (démarche  bien  étrange  et  que  nous  ne 
pouvons  garantir  que  d'après  ce  qu'en  dit  Ber- 

(1)  Voyez  cet  acte  important ipièce»  justificatives,  n'  5. 
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trand  de  Mollevîlle).  Un  prcDuer  mouvement  qui 
devait  éclater  le  29  juillet  fut  ajourné. 

Le  Roi  cherchait  toutes  les  mesures  qui  pou- 
vaient  concourir  à  sa  défense;  mais  son  esprit 
indécis  ne  savait  s'arrêter  à  aucun  parti  ;  il  de- 
mandait en  secret  des  avis  qu'il  adoptait  un  ins- 
tant pour  les   abandonner  ensuite.  On  dit  que 
le  général  Lafayette  lui  offrit   de  l'enlever  et 
de  le  conduire  à  Compiègne;  Louis  refusa  sans 
que  le  général  pût  se  plaindre  de  la  méfiance 
qu'on  lui  témoignait;  cette  démarche  qui,  au 
reste,  ne  lui. fait  pas  moins  d'honneur,  prouve 
combi'én  il  est  difficile  de  rétrograder  en  révolu- 
tion. Deux  autres  projets  d'évasion  sur  Fontaine- 
bleau ou  sur  le  château  de  Gaillon,  en  Norman* 
die,  furent  également  repoussés  par  Louis,  tou- 
jours prompt  à  trouver  des  obstacles ,  et  aussi 
pusillanime  avant  l'orage  que  ferme  à  le  braver. 
Les  rapports  de  Mallet  du  Pan  sur  ses  entrevues 
à  Majence  avec  les  ministres  de  la  coalition , 
cpioique  rassurans  sur  les  vues  dès  coul*$,  ve- 
naient ajouter  aux  chagrins  du  Monarque ,  en 
lui  signalant ,  dans  les  exagérés  de  Coblentz ,  des 
ennemis  aussi  dangereux  que  les  révolutionnai- 
res de  l'intérieur. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  affreuses  qu'une 
nouvelle  bande  de  Marseillais  vint  augmenter 
l'audace  et  les  forces  des  factieux.  Dès  le  len- 
demain de  leur   sirrivée,  ils   se  promenèrent 


èans  les  rues  en  vociférant  et  donnai)!  lieu  aux 
scènes  les  plus  tumuitûeosesv  Us  se  f^rësetitent  à 
rassemblée  cpii  leur  dowae  i  acoolâdé  fraternelle, 
et  ces  £Eikiatiqiies  se  mêlent  avec  (es  législateurs 
qui  sourient  à  leurs  propos  férocesi  Le  maire  de 
Paris  ne  tarde  pas  à  se  montrer;  eneoufagé  par 
leur  présence ,  il  demande  an*  nom  des  48  sec- 
tions la  déchéance  de  Louis  ;  l'assemblée  écoule  » 
et  n'ose  accueillir  ni  rejeter  ià  motion  du  sjco-* 
phaate  déconcertéw  . 

Tels  furent  les  préludes  de  ia  ùAt^eyôurûée  dû  FormàUpA 
10  aoùu  Les  Jacobms  formest  un;  ^comité  d'in^  insun^- 
surrection;  il  ne  manqise  plus  qu'un  prétexte  ^*jjç"^\^ 
pour  commettre  1  attenta t^BientôtlesnoutelIesl^ 
plus  alarmantes  se  répandent^  et  soiit  confirmées 
par  les  déclàratîèns.duduo  de  Brun9wîck)  qu{ 
remontait  au  même  instant 'la  Moselle  podt*  iû 
diriger  sut*  Longwyi  Le  Roi  projette^  dit-on  ^  de 
fuir  pourse  joindreanx  eiinemis.  Cette  cour  dont 
les  menées  semi^laient  avoir  décidé  1  mvasîon  ek 
attiré  un  outrage  aussi  sanglante  laination^  n  ms^ 
pire  plus  y  méake  aux  hommes,  modécési»  qtt^uti 
sentiment  dlndiâërence  i^i  pour  ner  pas  dire  de 
haine*  Oh  plaint  le  Roi  i  mais  on  le  soupçonné 
d'être  Tinstrument  de  ses  .conseils  et  des  princes 
fî^ittfs  :  des4*lors  les  conspirateurs  ont  un  champ 
ouvert  à. toutes  les  entreprises^  -  •» 

Les  bruits  sinistres,  ex^agérés  à  dessein,  ne 
manquent  pas  leur  but  Déjà  les  sections  ont  ré- 
5.  5 
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clame  la  déchéance,  en  menaçant  d'un  soulève* 
ment,  si  Ton  ne  se  hâte  de  la  prononcer.  Le  co« 
mité  insurrectionnel  ayant  pris  toutes  ses  mesn^ 
res,  Ëiit  battre  la  générale  et  sonner  le  tocsin. 
Les  gardes  ilationales  s'assemblent  :  des  détache- 
mens  sur  lesquels  on  comptait  le  plus,  se  rendent 
au  château  pour  en  occuper  les  avenues. 
Journée  du     G^pepdaut  Louîs  instruit  que  le  proiet  de  ses 

loaoût.  *.  .-..>  1 

Mesures  de  cnncmi^  couQStait  à  a  emparer  de  sa  personne;  a 
*^*^*Roi.  ^°  défaut  de  garde  constitutionnelle ,  avait  appelé 
près  de  lui  .plusieurs  compagnies  Suisses  ;  des 
gepiilshommes,  des  mUHaires  dévoués ,  s'étaient 
aussi  rendus  volontairement  au  poste  périlleux, 
dans  la  journéd  du  9  et  pendant  la  nuit  du  9  an 
lo*.  Les  TuUeiâes  se  trouvai^it  donc  défendues 
par  !)»5oo  gandCis  nationaux ,  a  bataillons  suisses , 
^t  €»nviroil'çin(|^cefatB  gentilshommes  ou  anciens 
militaires  ,  ntfiaemblés  sous  les  ordres  du  vieux 
maréchal  de  Maillj.  A:  cinq  heores  du  matin 
le  Roi  deacend  i  visite  les  postes ,  passe  en  revue 
riafwtterie  ,  hi  cavalerie  ;  et  partout  il  est  ac- 
cueilli avecenthonsiasme»  Quoique  certain  du 
aèle  db  ces  troupes,-  il  ne  mettait  guère  d'espé- 
rance en  leur  secours^  et  loin  de  songer  à  prendre 
riniUative ,  il  laissa  paraître  le  trouble  dont  il  est 
frappé.  Les  résolutions  promptes  et  éneigiques 
étaient  hors  de  scm  caractère,  cotitraires  à  ses 
sentimens  pour  les  Français ,  et  combattues  par 
ses  craintes  pour  ceux  qui  Teutouraient. 
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Les  nuances  d'opinions  et  celles  de  laccueil 
que  leur  £siisait  la  cour ,  divisaient  encore  ces 
corps  qui ,  même  bien  unis ,  eqssent  à  peine  suffi 
pour  sa  défense.  Déjà  2  bataillons  mal  disposés 
ou  excités  par  des  agens,  quittent  le  jardin,  sous 
prétexte  que  les  Suisses  veulent  tirer  sur  le  peu- 
ple: deux  autres  suivent  cet  exemple,  et  arrêtent 
8ur  la  place  du  Carrousel,  les  nouveaux  déta- 
chemens  accourant  pour  les  joindre. 

Péthionse  présente  auch&teau  où  l'avaient  déjà 
précédé  plusieurs  membres  de  la  municipalité, 
annonçant  les  progrès  de  la  révolte  ;  on  se  saisit 
de  lui,  on  le  retient  en  otage,  on  lui  fait  signer 
un  ordre  aux  troupes  de  repousser  la  force  par  la 
force.  Cet  acte  motiva  ensuite  sa  disgrâce  dans 
le  parti  républicain. 

Mais  dans  ces  entrefaites,  un  événement  re-  Coup  d*ëtat 
marquable  se  passait  dans  Paris.  Les  Jacobins  ^Lius.^' 
décidés  à  se  saisir  de  l'autorité ,  profitent  du  mo* 
ment  où  la  générale  avait  réuni  tous  les  citoyens 
pour  se  rendre  de  miit ,  au  nombre  de  5  à  6  cents 
dans  les  différentes  sections ,  où  se  déclarant  dé- 
légués du  peuple  souverain ,  ils  cassent  le  conseil 
de  la  commune ,  qu'ils  ne  croyaient  plus  capa- 
ble de  pouvoir  sauver  la  chose  publique,  et  .le 
remplacent  par  d'autres  magistrats  qu'ils  élisent 
entre  eux.  Ils  marchent  ensuite  à  l'hôtel-de-ville 
et  s'y  installent  :  cet  acte  arbitraire ,  un  des  plus 
étonnans  dont  l'histoire  d'aucun  peuple  retrace 

5* 
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le  souvenir,  décida  du  sort  de  la  monarchie  et 
eut  une  influence  &tale  sur  les  destinées  de  la 
France.  Ce  coup  d'état  dont  les  uns  font  honnenr 
à  Danton ,  et  que  d'autres  attribuent  à  Robes- 
pierre ,  fut  probablement  le  résultat  du  commun 
accord  de  tous  les  ambitieux  qui ,  voulant  se  saisir 
.du  pouvoir,  avaient  découvert  le  moyen  le  plus 
simple  et  le  plus  sûr  d'y  parvenir. 

Tandis  qu'on  &isait  au  château  des  préparatifs 
insuffisans  pour  sa  défense,  et  que  d'audacieux  con- 
jurés  venaient  de  créer  ime  puissance  nouvelle  ^ 
les  meneurs  de  cette  sanglante  catastrophe  met* 
taient,  à  l'organiser,  une  tactique  plus  savante 
que  celle  déployée  dans  l'insurrection  du  30  juin. 
Convaincus  par  l'expérience  que  cette  journée 
aurait  eu  le  succès  désiré,  si  les  chefs  eussent  pris 
la  précaution  de  fsiire  précéder  la  multitude  par 
un  corps  de  troupes  soldées ,  ils  s'attachèrent 
cette  fois  à  r^arer  leur  &ute.  Vers  le&huit  heures 
du  matin,  les  Marseillais  joints  à  un  bataillon  de 
fédérés  Breatois,  se  présentent  au  premier  poste 
des  Tuileries ,  sa  garde  leur  refuse  le  passage  ;  ils 
insistent ,  mais  en  vain;  la  bonne  contenance  des 
troupes  leur  en  impose,  fiien  des  gens  ont  pensé 
que  4  si  elles  eussent  reçu  dans  ce  moment  l'ordre 
de  charger,  la  cause  de  Louis  eût  triomphé* 
Le  commandant  Mandat ,  qui  était  à  la  tête  des 
bataillons  de  Paris ^  en  avait  dans  sa  poche  l'an- 
torisation  du  Maire  ;  un  message  de  la  commune  » 
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qui  appelait  ce  chef  pour  lui  rendre  compte  de 
l'état  des  choses,  acheva  de  tout  perdre.  Mandat 
arrivant  à  l'hôtel-de-ville ,  j  trouve  à  son  grand 
étonnement ,  au  Heu  des  magistrats  qu'il  con- 
naissait, le  conciliabule  dont  nous  venons  de 
rapporter  le  coup  d'autorité,  et  voulant  rega- 
gner le  palais  ,  il  est  massacré  par  des  assassins 
apostés.  Santerre,  l'un  des  conjurés ,  est  aussitôt 
proclamé  général  des  gardes  nationales  \  qui ,  par 
cette  seule  formalité ,  passèredt  en  un  mstant  du 
rôle  de  défenseurs  du  tipne ,  à  celui  d'instrument 
des  conjurés. 
Sur  ces  entrefaites,  les  flots  d'un  peuple  mu-^®  château 

.     ,  '  i  **^  force. 

Une  se  pressent  autour  de  cette  troupe  :  quelques 
individus  s'écrient  qu'ils  sont  des  pétitionnaires , 
qu'ils  ont  des  suppliques  à  présenter.  La  garde 
hésite  et  finit  par  en  laisser  passer  quelques-uns; 
les  Marsmllais  et  les  Brestois  s'aperçoivent  de 
ce  changement  :  ils  reprennent  courage  et  re> 
viennent  sur  leurs  pas  ;  le  Carrousel  en  est 
inondé  :  le  prussien  Westerman ,  ami  et  créature 
de  Danton ,  est  à  leur  tête  et  leur  communique 
son  audace.  Le  tumulte  augmenta,  la  confusion 
est  à  son  comble.  On  se  trouble  dans  le  château  ; 
les  avis  se  croisent -et  se  contredisent,  le  Roi 
écoute  et  considère  sans  rien  décider,  cela  seul 
glace  les  plus  fermes  courages. 

Alors  entre  le  procureur-syndic ,  il  informe  le  Le  Roi  *« 
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réfugie  dan»  Boi  que  la  plus  grande  partie  de  la  garde  natio- 
lo^^f frabiée^  nale  est  décidée  à  soutenir  la  cause  des  insurgés , 
ii^iionaie.  q^g  j^  reslt  chancelle ,  et  qu'il  ne  reste  d'autre 
nioyen  de  salut  à  Louis,  que  de  se  réfugier  dans 
le  sein  de  l'assemblée  législative  :  ce  dernier  parti 
s'était ,  dit-on ,  déjà  présenté  à  l'esprit  de  ce  mal- 
heureux prince ,  qui  ne  s'était  tiré  jusqu'alors  de 
péril ,  qu'en  employant  des  moyens  mixtes.  Ce 
dernier  et  funeste  avis  fixe  son  ame  irrésolue  »  il 
accepte  la  proposition,  et  abandonne  avec  la 
Reine  et  sa  J&miUe,  le  palais  des  rois  pour  n  y 
plus  rentrer, 
WaMicre^      Soudaiu  le  château  est  déserté  par  ses  défen- 
seurs ,  dont  le  dévouement  est  désormais  inutile; 
la  garde  nationale  et  les  gentilshommes  se  reti- 
rent consternés.  Les  Suisses  irrésolus  et  s'atlen- 
dant  k  recevoir  l'ordre  d'en  &ire  autant,  avaient 
dès  ce  moment  perdu  toute  leur  force  morale, 
lorsque  les  perfides  Marseillais ,  dont  l'ardeur 
était  irritée  par  tant  de  délais ,  attirent  cinq  d'en- 
tre eux  dans  leurs  rangs,  se  jettent  sur  eux  et  les 
égoi^ent  ;  un  coup  de  pistolet  tiré  sur  les  autres 
vient  ajouter  à  leur  indignation;  sur  l'ordre  de 
leurs   officiers,  les  soldats  furieui;  font  pleuvoir 
des  fenêtres  et  des  portes  une  grêle  de  balles, 
qui  met  en  fuite  les  al»saillans  ;  le  champ  de  ba- 
taille couvert  de  leurs  morts  et  de  leurs  blessés, 
reste  un  instant  aux  Suisses. 
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Louis  était  déjà  an  milieu  de  rassemblée,  lors  Le  Roi  leur 
de  ce  fatal  évcmement;  le  sifflement  du  plomb  ^a^^j^f^J*" 
meurtrier  parvient  jusqu'aux  oreilles  desdéputés^    château, 
et  produit  la  plus  vive  alarme;  on  entoure  le 
Roi,  on  le  conjure  de  faire  cesser  le  carnage. 
Aussitôt  il  envoie  aux  Suisses  Tordre  de  quitter 
le  château,  et  cet  ordre  rendu  public^  ramène 
et  excite  les  Marseillais  àTattaque;  ils  fondent 
avec  impétuosité  sur  ces  militaires  qui  Tendent 
chèrement  leur  vie.  Le  palais  des  rois  n'offre 
plus  qu'une  scène  de  carnage  et  d'horreur  :  elle 
s'étend  bientôt  aux  rues  adjacentes ,  et  près  de 
3  mille  Tictimes  des  deux  partis  attestent  des  Sur 
recurs  que  notre  plume  répugne  à  retracer. 

Un  spectaclenonmoins  déplorable  appelle  nos  Le  Roî  est 
regards  :  c'est  celui  de  la  famille  rojale  au  milieu  )!^n^"m^  ^ 
de  l'assemblée  législative;  Louis  n'aperçoit  au-    Temple. 
tour  de  lui  que  des  Tisages  irrités  :  c'en  est  fait ,  le 
sort  a  prononcé.  D  ne  reste  plus  aux  conjui^ 
qu'à  déchirer  entre  eux  les  lambeaux  de  la  mo^ 
narchie.  Louis  XYI  déclaré  suspendu  de  sa  di* 
gnifeé ,  ne  sort  de  l'assemblée  que  pour  être  plongé 
avec  sa  fiunille  dans  les  cachots  du  Temple ,  et 
une  conTention  nationale  est  appelée  à  donner 
une  nouTelle  constitution  aux  Français. 

Cependant  cette  affreuse  victoire  n'eût  été 
qu'éphémère ,  si  elle  n'aTait  été  sanctionnée  par 
les  armées  ;  les  meneurs  n'étaient  pas  sans  iur 
quiétude  de  l'empire  que  conserraient  sur  elles 


ya      BiSTOlHEDEdvGIf ERRCS.be  LA  RtVOLUTtftX» 

plusieurs,  généraiix  :  ils  craignaient  surtout  Tin^ 
fluence  de  Lafajelte  (|ai  se  trouvait  à  la  télé  de 
la  plus  nombreuse-,  et  poirrait  entràtner  dans 
son  parti  cette  de  LucLner.  Aissaitôt  des  comnis^ 
saires  de  l'assembléesont  eovojës  à  tous  lesquar^ 
tiers-généraux  pour  justifier  lés.  attentats  du  lo 
août,  et  exiger  des  troupe»  ma  serment  de  fidé^ 
)ité  à  la  nation.  Leur  mission^  comme  on  le  Terra 
par  la  suhe ,  ne  tarda  pas  à  rempUr  soi»  objet. 
Trompés  sur  les  causes  de  cette  journée,  cbefe 
et  soldais  adhéroi^ent  aux  mesures  de  la  fiiction 
triomphante,  et  prirent  la  résoliition  d'en  tenir 
plus  fermes  au  poste  de  Thonneun  -^ 

Entraînés  par  la  rapidité  de  ce  tableau ,  nous 

aidons  omis  le  déreloppemeiftt  successif  des  fails, 

et  nous,  devons  veveair  un  instant  sur  nos  pas. 

La  comraii-     Lcs   dcux   partis  qui  avaient  concoui'a  au 

f Vropar/du ï^^^v®**sement   du  pouvoir  exécutif,   chercher 

fOATQir.   |.^Q(  ^  3'gQ  saisir  avec  le  même  empressemènti 

Les  Girondins,  s'en  donnèrent  les  apparences 

en  nommant  un  conseil  pro^visoire  composé  de 

ministres  pris  dans  leur  sein,  lia  se  hâtèrent  de 

rappeler  au  timon  des  af&ires,  ceux  dont  rétoi** 

gnement  avait  été  le  prétexte  de  leur  victoire* 

Servan  reprit  le  porte-feuille  delà  guerre,  Roland» 

Glavière ,   ceux  de  leurs  déparlemens ,  Monge 

fut  nommé  à  la  marine,  Danton  à  la  justice,  et 

Lehrun  aux  affaires  étrangères.  Mais  les  Jacobins  v 

ou  ce  qu'on  peut  avec  plus  de  raisoa  nommer,^ 
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jèa  ce  momeut ,  la  Êictiôn  de  Robespierre ,  se 
saisit  en  efiei  de  tonte  rautorité  par  le  moyen  de 
la  commnae'de  Paris,  dootn^ous  avons  rappelé 
rétonnante  installation  dans  la  nuit  du  9  août;  cèa 
conjurés  mirent  bientôt!^  comble  à  lelir  arro- 
gance et  à  leur  audace ,  ea  envoyant  fièrement 
une  députationàlassemUée^  afin  que  l'on  n^igno- 
ràt  pas  qviUs  avaient  l'essaisi  le  pouvoir  exécutif* 
Tous  les  événemens  qui  se  passèrent  dans 
Paris,  se  ressentirent  de estte  sinistre  influence: 
de  toutes  parts  les  émissaires  desc  Jacobins.,  souf- 
flaient le  feu  delà  révolte  et  de  la  sédition*  Jamais, 
la  passion  de  la  vengeance  n'avait  iaitentendre  ua 
cri  plusi  terrible  ;  elle  se  signala  d'alxH'd  sur  des 
objets  inanimés;  partout  les  statues  des  rois  fu- 
rent détruites  et  renversées.  Bientôt ,  sur  la  de- 
mande des  inunicipaux,  les  sections  de  Paris, 
réimies,  nommèrent  un  tribunal  pour  juger  les 
crimes  du  10  août;  le  lecteur  sait d  avance  dans 
quels  rangs  on  ira  chercher  les  coupables^ 

L'établiss^ement  de  ce  tribunal^  qui  n était ^'"•^" '* 
entre  le&  mains  de  la  commune  qu'une  commis- 
sion lK)micide ,  fut  suivi  d'une  surveillance  in- 
quisitoriale  qui  s'appesantit  sur  toutes  les.  classes 
de  citoyens  ;  FomI  d  une  police  soupçonneuse 
pénétra  dans  Tintérieur  de  toutes  les.  familles , 
exposées  à  chaque  instant  à  voir  leur  asile  violé 
•  par  des  visites  domiciliaires  :  celte  fureur  du  noh 
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viciât  dont  la  tyrannie  de  cette  épocpie  était 
animée ,  la  rendit  odieuse  même  à  ceux  qu'elle 
semblait  serWr.  Les  Girondins ,  soit  crainte  pour 
eux-mêmes,   soit  véritable  patriotisme,  cher- 
chèrent à  arrêter  le  mal  dans  sa  naissance ,  en 
détrônant  cette  commune  usurpatrice  :  Louvet , 
président  de  la  section  des  Lombards ,  fit  prendre 
par  cette  dernière  un  arrêté  qui  déclarait  illégal 
le  conseil  de  la  commune  :  le  ministre  Rolland  à 
son  tour  attaqua  cet  étrange  pouvoir  exécutif» 
qui ,  disait^il ,  entravait  les  opérations  pour  l'ar- 
rivage des  subsistances.  L'assemblée  législative 
enhardie  par  les  mesures  vigoureuses  de  la  sec- 
tion des  Lombards ,  essaya  de  secouer  ce  joug 
odieux;  le  3o  août,  elle  cassa  par  un  décret  le 
conseil  communal  de  Paris,  Une  députa tion  de 
ce  dernier  se  rendit  à  la  barre  le  lendemain  :  il  est 
inutile  de  rapporter  les  argumens  par  lesquels  ce 
pouvoir  exécutif  s'efforça  de  pallier  le  vice  de  son 
origine*  Ils  avaient  ^té  investis ,  disaient-ils ,  de 
l'autorité  provisoire ,  par  les  dangers  de  la  patrie  : 
cette  nouvelle  maxime  de  droit  public  prévalut; 
•  les  législateurs  furent  intimidés  par  cette  arro- 
gance tribunitienne  ;  on  transigea.  Le  conseil 
communal  conserva  le  pouvoir  dont  il  s'était 
saisi  ;  mais  consentit  à  laisser  rentrer  dans  son 
sein,  les  anciens  membres  qui  en  avaient  été  d'a- 
bord expulsés. 
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Pendant  toutes  ces  rivaltiës  de  la  puissance  inTasîon des 
amenée  par  la  journée  du  dix  août,  le  roi  de 
Prusse  et  le  duc  de  Brunswick  avaient  inondé 
de  leurs  troupes  les  plaines  de  la  Champagne. 
La  forteresse  de  Longwy  s'était  rendue  le  33*, 
Verdun  était  investi.  Ces  événemens  militaires 
influaient  puissamment  sur  les  mouvemens  sédi- 
tieux de  la  capitale  ;  la  rage  et  la  crainte  entraient 
dans  le  coeui*  des  uns;  un  douloureux  espx>ir  ve- 
nait ranimer  celui  des  antres;  les  Royalistes  jouis- 
saient à  leur  tour  des.  inquiétudes  de  ces  Jaco- 
bins y  devant  lesquels  ils  tremblaient   encore. 
Bientôt  le  son  du  tocsin  appelle  tous  les  citoyens 
à  la  défense  de  la  patrie ,  une  proclamation  de 
Manuel,  procureur  de  la  commune ,  invite  les      \ 
habitans  de  Paris  à  se  rendre  au  champ  de  Mars  : 
on  y  vole,  Texaltation  est  à  son  comble;  mais  Massacre 
pendant  qu'on  va  se  porter  aux  frontières ,  est-il  "^^^^ 
prudent  de  laisser  derrière  soi,  des  ennemis  \ 

domestiques,   des  contre -révolutionnaires  qui  ç^ 

n'attendent  que  le  départ  des  braves ,  pour  as*        \  l    ^ 
souvir  leur  vengeance  sur  les  familles  de  ces  der-       ^   /  -. 
niers  ?  La  réponse  à  cette  observation  fut  un  long         <7    l  ' 
cri  de  terreur  et  de  mort;  on  marche ,  on  se  pré-       ^  r^ 
cipite  vers  les  prisons  où  le  comité  de  surveil-         ^  ,^ 
lance  avait  entassé  les  victimes  :  vieillards,  fem- 
mes, prêtres,  infirmes,  tout  est  massacré  impi- 
toyablement; le  couvent  des  Carmes,  le  séminaire 
St.-Firmin,  la  Force,  l'Abbaye,  deviennent  succès^ 
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sivemeDt  le  théâtre  de  ces  boucheries  ;  et  par  nu 
raffinement  d'atrocité^  les  assassins  formés  en  une- 
espèce  de  tribunal  font  subir  à  leurs  victimes,  le 
simulacre  d'un  jugement  11  n'est  pas  inutile  de 
iaire  remarquer  que  la  veille  même  de  ces  affreux 
massacres  de  septembre,  Robespierre  avait  profité 
de  la  disposition  où  la  nouvelle  de  TinvasioB^  de 
la  Champagne  avait  jeté  les  esprits^  pour  rompre- 
une  lance  contre  les.  Giix>ndins  ;  il  les  dénonça- 
comme  des  traîtres,  etlesaccusa  d'entretenir  des 
intelligences  avec  le  duedeBrunswicL  Interpellé 
par  ceux 'qu'il  attaquait ,  de  fournir  ses  preuves  ^ 
il  remit  à  le  £siire  le  lendemain  n  septembre, 
où  la  mort  planantsurtant de  têtes,  l'en  dispensa. 
Ce  fot  vers  les  six  helires  du  soir  que  l'assem- 
blée législative  fot  prévenue  du  carnage  qui  avsiit 
lieu  dans  les  prisons  :  elle  en  frémit  d'horreur  et 
peut-être  même  d'épouvante;  elle  se  hAta  d'en- 
voyer une  députa.tion  sur  les  lieux  ;  mais  le  tor- 
rent avait  rompu  ses  digues ,  el  ce  n'étaient  pas 
de  timides  commissaires  qui  pouvaient  l'arrêter^ 
Leur  mission  se  borna  à  adresser  quelques  phra^ 
ses  bannales  aux  assassins ,  sur  la  clémence  et 
l'humanité;  mais  ils  ne  purent  parvenir  à  empê- 
cher les  massacres  qui  n'en  continuèrent  pas 
moins  :  Henriot  se  distingua  dans  regorgement 
des  prêtres  de  l'Abbaye-Saint-Germain ,  d'où  on 
le  vit  sortir  les  bras  nus  et  dégouttans  de  sang.  Les 
prisonniers dOrléans ,  que le& Girondins  avaient 
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été  les  premiers  à  faire  plonger  dans  les  cacbotS) 
et  qu'on  avait  appelés  à  Paris,  dans  des  inten- 
tions cruelles ,  furent  également  massacrés  à  Ver* 
sailles. 

Après  le  carnage  des  2  et  3  septembre ,  les 
Jacobins  poussèrent  l'impudence  jusqu'à  s'en 
faire  un  titre  de  gloire;  une  députation  de  la 
municipalité  ,  fit  à  la  tribune  de  l'assemblée 
l'apologie  de  ces  grandes  mesures  ;  on  alla  plus 
loin  encore,  on  demanda  200  mille  francs  pour 
le  salaire  des  meurtriers  :  et  dans  l'impossibilité 
de  les  trouver  pour  le  moment ,  on  proposa  de 
piller  le  garde-meuble  ;  le  silence  de  l'assemblée 
fut  regardé  comme  une  approbation  tacite;  les 
joyaux  les  plus  précieux  de  la  couronne  furent 
enlevés;  en  vain  le  ministre  de  l'intérieur  Roland , 
tenta  de- s'y  opposer,  il  ne  fit ^  en  remplissant 
«on  devoir  avec  courage ,  qu'achever  de  se  perdre 
dans  l'esprit  de  la  fection  dominante. 

Puisque  nous  avons  prononcé  ce  mot  -de  fac-  DWergencc 
lions,  noQS  devous  ici,  pour  1  intelligence  de  ce 
qui  nous  reste  à  dire ,  placer  le  tableau  de  leur 
situation  respective  :  divisées  dès  les  premiers 
jours  de  l'assemblée,  elles  avaient  cependant 
'  pour  tactique'  de  sa  réunir  toutes  les  fois  qu'il 
était  question  d'agir  contre  l'ennemi  commun  : 
dès  que  le  trône  fut  renversé,  elles  s'écartè- 
rent pour  ne  plus  se  rapprocher.  La  journée  du 
10  août  devint  le  sujet  de  leur  scission  défini^ 
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liye  ;  les  Girondins  se  vantaient  d'en  être  les  au* 
tears  ;  les  Jacobins  de  leur  côté  s'en  attribuaient 
toute  la  gloii^;  il  n'y  avait  qu'un  seul  point  sur 
lequel  les  uns  et  les  autres  s'accordassent,  savoir 
celui  de  1  érection  d'une  république;  mais  les 
derniers  la  voulaient  comme  moyen  de  parvenir 
à  un  autre  gouvernement;  les  premiers,  au  con« 
traire,  la  voulaient  comme  résultat. 

Tout  ce  qui  ressemblait  à  lauterité  d'uii  seul 
était  principalement  odieux  aux  Girondins  ;  les 
Orléanistes  eux-mêmes  ne  pouvaient  raisonna- 
blement espérer  de  réussir  qu'après  avoir  tra- 
versé l'anarchie  républicaine  ,  aussi  Philippe 
fut  -  il  le  premier  à  applaudir  à  l'installa- 
tion du  gouvernement  populaire  :  les  Jacobins 
demandaient  ouvertement  une  -dictature,  un> 
triumvirat;  les  Cordeliers  flottaient  indécis  entre 
ces  difierens  systèmes,  et  ce  fiit  la  cause  secrète 
de  l'union  qui  exista  long-temps  entre  Robes* 
pierre  et  Danton.  Ces  trois  partis  exerçaient  plus* 
ou  moins  d'influence  sur  les  sections  de  Paris, 
qui  elles-mêmes  entraînaient  les  autres  départe- 
meus  :  le  plus  puissant  était  celui  des  francs  Ja- 
cobins ,  dont  la  société  mère ,  du  sein  de  la  capi-* 
taie,  étendait  sur  toute  la  France  ses  vastes  rami-  ' 
fications.  Depuis  le  lo  août,  Tattitudç  de  tous 
ces  partis  devenait  de  jour  en  jour  plus  hostile* 
Le  ministère  évidemment  Girondin  vouait  une 
haine  commune  aux  autres  fieictions. 
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L^assemblée  législative  qui  sentait  toutle  dan-  Clôture  A* 
ger  d'une  position  pareille,  voyait  approcher  lé^^utive!. 
avec  joie  le  moment  de  sa  dissolution  constitu- 
tionnelle. Le  conseil  municipal  outré  de  la  résis- 
tance qu'il  avait  éprouvée  dans  cette  assemblée, 
désirait  avec  ardeur  de  la  voir  remplacée,  espé* 
rant  trouver  moins  d'opposition  dans  les  législa- 
teurs qui  succéderaient;  en  conséquence  il  se 
h&ta  d'ctnvoyer  à  rassemblée  expirante ,  ime  dé- 
putation ,  pour  qu'elle  eût  à  convoquer  les  assem- 
blées primaires.  Robespierre  et  ses  adhérens  ne 
restèrent  pas  oisi&  dans  cette  circonstance;  les 
choix  horribles  qui  sortirent  de  ces  collèges  élec- 
toraux prouvèrent  lactivité  des  Jacobins;  les 
principaux  élus  étaient  Danton,  Marat,  Billaud 
et  tant  d  auti*es  monstres  que  nous  avons  vu  figu- 
rer sur  le  zodiaque  politique.  Le  duc  d'Orléans 
fut  nommé  député  par  la  protection  de  Marat; 
ce  trait  suffit  pour  carattëriser  l'esprit  qui  do- 
minait la  France  à  cette  affreuse  époque. 

La  convention  se  réunit  dans  une  des  salles  Ouverture 
des  Tuileries,  et  ce  fiit  de  ce  lieu  qu'elle  envoya  vention^^n"- 
une  députation  à  l'assemblée  législative  pour  la    ^^o^aie. 
prier  de  lui  céder  son  local.  Les  nouveaux  dépu^ 
tés  prirent  séance  au  niante  le  21  septembre, 
après  avoir  reçu  les  félicitations  de  ceux  qu'ils 
remplaçaient  :  nous  devons  dire  que  beaucoup 
de  ces  derniers  avaient  été  ré^us;  plus  ambitieux 
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que  les  constituant^  qui  s'étaient  exclus  eux* 
mêmes  de  b  nouvelle  formation,  les  législatifs 
avaient  eu  le  soin  de  se  deckrer  éltgibles.  Les  Ja-^ 
cobins  virent  avec  douleur  que  la  convention 
flotterait  indécise  entre  eux  et  leurs  rivaux;  bien- 
tôt le  fougueux  Marai  prêcha  hautement  dans  sa 
feuille  incendiaire  contre  les  dernières  élections , 
et  provoqua  l'établissement  d'une  dictature. 
Les  Girondins )  dont  les  espérances  s'étaient 
pi^iama-  tout^à'-coup  ranimées,  résolurent  à   leur  tour 
tiondeiaié- j'gjjj  imooser  4  leurs  adversaires  par  la  vigueur 

puDliqiie.  ■  ^  ^  ^  o        ^ 

d'une  attaque  inopinéeé  Malheureusement  dès 
cette  première  séance  du  a  i  septembre  ^  ils  se 
laissèrent  enlever  Tinitiative  de  la  république  par 
les  Jacobins ,  dont  la  popularité  s'accrut  consi- 
dérablement: réduits  a  applaudir  la  mesure  qu'ils 
ambitionnaient  de  proposer,  le^  GirOildins,  dès 
ce  moment^  luttèrent  Avec  un  désavantage- tous 
les  jours  plus  marqué*  La  royauté  fut  abolie,  et 
la  république  proclaitiée  sur  la  proposition  de 
ColIot^d'Herbois  :  la  majorité  de  rassemblée  en 
frémissait  de  jalousie  et  de  honte  ;  mais  un  comé- 
dien n'en  demeura  pas  moins  le  fondateur  de 
la  république  française* 

La  veille  du  jour  où. cette  révolution  était 
proclamée,  le  canon  de  la  victoire  se  faisait  en- 
teodre  à  Yalmî  :  larmée  du  duc^  de  Bnius^ick 
repoussée  dans  une  attaque,  coupée  de  ses  corn- 
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monicatîons,  abîmée  par  une  maladie  cruelle, 
loin  de  suiyre  la  marche  triomphale  sur  Paris 
qu'on  lui  arait  promise ,  ne  songeait  qu'au  moyen 
de  sauver  ses  débris.  Nous  allons  reprendre  la 
narration  militaire  de  ces'  érénemens  que  nous 
avons  été  forcés  de  retarder  un  moment. 
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CHAPITRE     vri. 

Invasion  et  retraite  de  la  Champagne. 

Jr^AR  suite  de  Talliance  défensiTe,  conclue  le  7 
février  17929  entre  les  cabinets  de  Tienne  et  de 
Berlin ,  et  des  arrangemens  convenus  entre  ces 
deux  puissances,  les  Prussiens  se  disposèrent, 
aussitôt  après  la  déclaration  de  guerre ,  à  se  mettre 
en  marche  pour  le  Rhin;  mms,  par  une  lenteur 
aussi  fatale  au  succès  de  leurs  armes  qu'à  la  fa- 
mille royale  qu'elles  voulaient  sauver,  ces  troupes 
n'arrivèrent  à  Coblentz  qu'à  la  fin  de  juillet  Dès 
long*temps,  et  même  avant  la  guerre ,  on  avait 
débattu  à  Vienne  et  à  Berlin  le  plan  d'opéradon 
convenable.  Le  duc  de  Brunswick,  appelé  à  Potz- 
dam ,  y  avait  eu  le  1 1  février  des  conférences  à  ce 
sujet  avec  le  Roi  et  le  comte  de  Schulembourg. 
Le  prince  de  Hohenlohe-Kirchberg  s'y  était  rendu 
plus  tard ,  pour  stipuler  la  part  que  Tannée  impé- 
riale devait  y  prendre.  Enfin  le  19  juillet,  TEm- 
pereur ,  le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Brunswick, 
s'étaient  réunis  a  Mayence ,  où  ils  arrêtèrent  les 
dispositions  suivantes  : 
Piandecam-     ]^  Le  priuce  d'Esterhazi,  renforcé  de  5  mille 
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émigrés  aux  ordres  du  prince  de  Goiulé,  placé  pagnédéa 
sur  la  rive  droite  du  Rhin^  étaiî  chargé  de  me^- 
nacer  hè  frontières  de  France  depuis  la  Suisse 
jusqu'À  Philipsbourg. 

2^  Le  comte  d'Erbach  devait  remplir  le  même 
objet  sur  la  rivegauchedufleuvet  depuis  ce  point 
jusqu'à  la  Sarre% 

3^  Les  Prussiens  et  les  Hessois  ^  renforcés  pai^ 
la  mille  émigrés^  réunis  à  Trêves  ou  aux  envi- 
rons de  Coblenta>  sotts^  les  ordres  des  princes 
frères  de  Louis  XYIi  formaient  Tannée  princi*- 
pale  d'invasion  :  elle  devait  remonter  la  rive  gau« 
che  de  la  Moselle  ^  venir  par  Luxembourg  atta^ 
querLongwj,  et  au  besoin  Montmédi;  se  por-^ 
ter  ensuite  sur  Verdun ,  place  bors  d'état  de  faire 
une  longue  résistance;  enfin  de  là  se  diriger  selon 
les  événemens  par  Gbàlons  sur  Raris» 

4^  Le  prince  de  Hohenloh^Kircbberg  (i)^ 
après  s'être  séparé  du  comte  d'Ërbach^  était  des« 
Une  à  passer  la  Mosdle  entre  TbiewriUe  et  Trêves , 
pour  couvrir  la  gauche  des  Prussiens  et  attaquer 
successivement  Thiouville  et  Meta,  où  Tonavait 
des  intelligences. 


(i)  Il  y  avait  à  Cette  armée  deux  généraux  du  même  nom  ^'il  ne 
faut  pas  confondre  ;  le  prince  de  Hohenlohe^Kircbberg ,  comman« 
dait  on  corps  d*armée  autrichien  ;  le  prince  de  Hohenkilie^Ingel- 
fingen,  eommandait  r«T«nWgarde  praaaienne  :  ce  dernier  acquit  de- 
puis une  fnnestfs  célébrité  par  la  bataille  de  /éna,  et  la  capitulation 
de  Prenziow. 

6» 
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5^  Le  général  comte  deClairfayt,  renforcé  de 
4  mille  émigrés  rassemblés  par  le  duc  de  Bour- 
bon dans  les  Pay»-Bas  et  le  Luxembourg,  était 
destiné  à  couvrir  la  droite  des  Prussiens ,  et  devait 
à  cet  efièt  passer  la  CShiérs  entre  Montmédi  et 
Sedan;  laisser  quelques  troupes  devant  Sedan  et 
Mézières;  pousser  l'armée  de  La&yette ,  qui  cou- 
vrait ces  deux  places;  traverser  la  Meuse  entre 
Verdun  et  Sedan  pour  marcher  à  Reims,  et  se 
mettre  en  mesure  de  suivre  également  la  rwtte  de 
Paris  par  Fimes  et  Soissons,  à  moins  qu'il  ne 
parût  plus  convenable  de  se  rejeter  à  droite 
pour  prendre  à  revers  les  troupes  et  les  places 
françaiseis  du  Hainaut  et  de  l4  Flandre. 

6°  Le  corps  autrichien  des  Pays-Bas,  aux  ordres 
du  duc  de  Sâxse-Teschen,  devait  feciliter  l'invasion 
de  la  grande  armée  au  moyen  d'une  diversion 
sur  ces  places,  que  l'on  supposait  trouver  natu- 
rellement dégarnies. 

L'emplaceoMnt  des  forces  des  deux  partis  à 
cette  époque  est  indiqué  au  tableau  ci-joint. 

On  remarquait  déjà  avec  peine  que  tes  émigrés, 
au  lieu  de  former  une  masse  respectable  propre 
à  servir  de  ralliement  aux  Français ,  fussent  divi- 
sés en  plusieurs  corps.  La  politique  allemande, 
fermant  les  yeux  sur  les  inconvéniens  de  ce  par- 
tage, n'en  vit  que  les  avantages  :  sans  doute  elle 
espérait,  en  montrant  les  troupes  royales  sur 
plusieurs  points,  étendre  Tinfluence  que  leurs 
relations  devaient  exercer  sur  le  pays. 
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Le  corps  de  Gondé  était  beau;  sa  tenue,  mi- 
litaire. L'armée  des  princes  se  composait  d'infan* 
terie  noble  en  très-petit  nombre,  et  d*ilne  bri^ 
gade  irlandaise  qui  ne  formait  pas  un  bataillon. 
Lacaralerie,  ne  comptant  pas  moins  de  70  esca* 
drons  de  la  plus  riche  tenue  ^  formée  presqu'en 
entier  d'ofEciers  transformés  en  soldats  et  en- 
thousiastes de  leur  cause,  pouvait  être  consi- 
dérée comme  une  réserve  d'élite ,  plus  propre  à 
décider  une  bataille  qu'à  faire  habituellement  le 
pénible  service  de  cette  arme. 

Les  scènes  du  30  juin  inspiraient  déjà  des  crain- 
tes pour  les  jours  duRoi:  M.  de  Galonné  etles  con* 
seils  pressaient  l'expédition  de  tout  leur  pouvoir. 

L'armée  prussienne  enfin  réunie  près  de  Go- 
blentz,  n'attendait  que  le  signal  de  se  mettre  en 
mouvement  L'aspect  de  ces  bataillons  insl'iaiits 
et  disciplinés  par  les  vétérans  de  Potzdam;  la 
tenue  martiale  des  Autrichiens,  aguerris dactales 
campagnes  contre  les  Turcs,  semUaient  justifier 
les  espérances  qu'on  plaçait  dans  cette  expédi- 
tion. Les  émigrés  disaient  sans  cesse  aux  alliés 
qu'ils  n'avaient  qu'à  se  présenter  pour  vaincre; 
ilsaimai^Dit  à  se  l'entendre  dire,  et  semblaient 
redoubler  d'ardeur  et  de  fiert^* 

Mais  avant  d'en  venir  au  récit  de  leurs  opéra* 
tions ,  il  convient  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la 
position  respective  des  deux  partis;  de  décrire 
leur  ligne  d'opérations,  et  d'examiner  Ipiinttaière 
dont  ils  rembrassèrentt 
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Coup-d'œii     Les  froDiières  qui  séparaienl  alors  le  nord  el 
ti^es  de  '  l*6St  de  la  France  des  étals  voisins,  peuvent  élre 

Noîd  delà  ^^*^*^  ®^  ***^'^  Kgues  :  la  première  est  renfermée 

France,    entre  la  Suisse  el  Landan  ;  la  deuxième  comprend 

l'intervalle  depuis  celle  place  jusqu'à  la  Meuse  à 

Givet;  la  troisième  part  de  ce  point  jusqu'à  Dnn- 

kerque. 

La  neutralité  de  la  Suisse  et  la  place  de  Besançon 
iSanquentrextrémedroiiede  cette  première  ligne, 
dont  le  front  redoutable  est  couvert  par  le  Rhin 
et  par  une  double  barrière  de  places  fortes ,  lelles 
que  Huningue ,  Brisach ,  Schlestal ,  Fori  -  Vaoban  i 
Slrasboui^ ,  Landau  »  en  première  ligne  ;  B^ort  ^ 
Phalsbourg  et  Bitsch  en  deuxième.  La  cbaine  des 
Vosges ,  aride  et  souvent  impraticable  y  forme  une 
troisième  barrière  iton  moins  avantageuse  :  Tes* 
pace  entre  le  Rhin  et  celte  chaîne  est  commu^ 
tiément  d'environ  six  lieues.  Une  armée  qui  vou- 
drait pénétrer  en  France  sur  ce  point ,  ne  pourrait 
le  faire  sans  être  mi^tresse  de  quelques-unes  des 
places  qui  s'y  trouvent;  autrement  elle  s'expose- 
rait à  une  ruine  totale,  si  ïes  Français  portaient 
des  forces  sur  les  Vosges ,  et  qu'ils  prissent  en 
outre ,  perpendiculairement  au  Rhin ,  une  bonne 
position  sur  l'extrémité  de  la  ligne  d'opérations 
derénnemi  (i).  . 


(i)  U  ne  ftnt  pat  croire  qae  riarasion  de  i8i4  détniise  cen» 
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.  La  seconde  division  des  frontières  qukte'ife 
Rhin  vers  Landau;  elle  est  coopee  par  la  Sarre  et 
la  Moselle,  qui  coulent  perpendiculairement  à  sa 
direction.  Les  places  qui  la  coovrent  sont:^  à 
droite,  Bitsch ,  Sarre-Louis ,  Thionville;  au  centre, 
Longwy  ;  k  gauche ,  Montmëdi ,  Bouillon  et  Givet 
en  première  ligne.  Un  peu  en  arrière  se  trouvent 
Metz,  Verdun,  Sedan  et  Mérières.  Cette  ligne 
ofire  de  très-  bons  camps ,  appuyés  à  la  Sarre  et  à 
la  Moselle  ;  elle  est  coupée  par  la  chaîne  hoisée 
des  Ardennes ,  qui  couvre  un  espace  de  quinze 
lieues  entre  Verdun  et  Sedan;  Cette  partie  cen- 
trale de  la  frontière,  était  pins  ouverte  qtfêf  te 
reste;  car  la  forêt,  bien  diiférente  de  l'antique 
Hercinie,  est  aujourd'hui  praticable  sur  plusieurs 
points  'p  et  Longwj  une  fois  dépassé ,  tout  Tinter- 
valle  entre  Metz  et  Sedan  se  trouvait  dénué  de 
défense. 

La  troisième  ligne  comprend  depuis  Givet  jus* 
qu*à  Dunkerque.  C'est  ici  que  Vauban  avait  multi-* 
plié  les  obstacles  qontreles  agressions  de  la  maison 
de  Boiu^ogne ,  qui,  depuis  Philippe  II ,  partaient 
ordinairement  de  la  Flandre^  On  trouvait  en  prew 


•«iMtion.  On  doit  m  rappeler  «jue  nomi  anppoions  deox  arméM 
en  ém  de  ae  metnr«r,  et  prèles  à  agit  avec  des  forces  égales. 
L'invasion  de  1814  fut  faite  par  i5o  mille  hommes,  qai  n'avaient 
devant  eux  qne  des  débris ,  et  qui  étaient  encore  secondés  par  des. 
miltcei ,  chargées  do  blocus  des  places. 
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mière  ligne  Philippeville ,  Maubeoge ,  le  Quesnoy , 
iValeHciennes ,  Condé,  Lille  et  Dunkerque;  en 
seconde  ligne,  Rocroy^  Avesnes,  Landrecies, 
Cambrai ,  Bouchain ,  Douai ,  Béthone ,  Aire  et 
Saint-Omer;  ^ifin,  Saint-Quentin,  Péronne,  Ba- 
paume,  Arras  et  Amiens  même ,  foimaiait  une 
troisième  barrière. 

Toutes  ces  placea  présentaient  de  grands  avan- 
tages pour  un  système  ofiensi£  Elles  fiiTorisaient 
bien  plus  encore  des  opérations  défensives ,  en 
couvrant  des  communications  inq>ojrtantes  et  en 
ofi&*ant  des  camps  avantageux  sur  tout  le  dévelop- 
pement de  la  ligne.  Si  l'on  s'était  exagéré  leur 
importance  à  l'époque  de  leur  construction ,  et 
si  d'anciens  préjugés  avaient  consacré  quelques 
erreurs  relatives  au  rôle  qu'elles  devaient  jouer 
dans  la  défensive ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  places  fournissaient  des  dépôts  précieux  pour 
les  armées  actives;  qu'elles  devaient  entraveriez 
progrès  de  l'ennemi ,  et  ai&iblir  les  corps  agis- 
sans  en  les  obligeant  k  détacher  des  divisions  de 
blocus  ou  de  siège.  Le  seul  inconvénient  qu'elles 
offi:issent,  à  cause  de  leur  grand  nombre ,  était 
d'obliger  les  Français  &  y  jeter  quantité  de  troupes 
pour  les  garder.  A  la  vérité ,  cet  inconvénient 
semblait  devoir  disparaître  dans  une  gueiTe  d'o- 
pinion, &  laquelle  les  citoyens  inscrits  dans  la 
garde  nationale  étaient  disposés  à  prendre  part, 
en  contribuant  du  moins  à  la  défense  de  leur 
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cité,  et  facilitant  ainsi  les  moyens  de  tenir  pins 
de  forces  en  campagne.  Toutefois  on  verra  que 
ce  ne  fiit  pas  d'abord  le  cas ,  ou  du  moins  que 
les  généraux  finançais  ne  surent  pas  tirer  de  ces 
dispositions  tout  le  parti  possible. 

Pour  juger  si  le  duc  de  Brunswiekfit  un  bon  Ligne  d'opé- 
cboix  de  lignes  d  opérations,  et  SI  ses  manœuvres  sie  par  ley 
répondirent  à  ce  choix,  il&ut  exaipiner  quelle 
était  la  nature  de  la  guerre  qu'il  allait  entrepren- 
dre. 

Soit  que  Frédéric-Guillaume  fut  réellement 
assez  généreux  pour  employer  ses  années  au  ré- 
tablissement de  Tordre  en  France ,  soit  qu'il  eût 
envie  de  démembrer  ce  royaume ,  il  est  certain 
qu'il  comptait  autant  sur  la  désorganisation  des 
armées  ennemies ,  que  sur  ses  propres  moyens. 
Cette  désorganisation  étant  complète,  à  l'époque 
où  les  alliés  voulaient  pénétrer  en  France ,  il  n'é- 
tait pas  de  leur  intérêt  de  &ire  une  guerre  mé- 
thodique ,  qui  eût  laissé  aux  généraux  français  le 
temps  d'aguerrir  leurs  troupes,  et  de  recevoir 
des  renforts.  La  lenteur  des  opérations  d  une 
telle  guerre  et  les  sièges  qu'elle  nécessitait ,  eus- 
sent eu  effet  donné  à  l'ennemi  la  mesure  de  sa 
force ,  en  ranimant  en  lui  celte  vigueur  morale , 
source  des  plus  grandes  actions. 

Tous  les  avantages  que  les  coalisés  pouvaient 
attendre,  dépendaient  donc  du  succès  des  pre- 
mières affaires.  Si  çlles  n'étaient  pas  décisives. 
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dans  un  moment  où  les  troupes  françaises 
se  méfiaient  autant  d'elles-mêmes  que  de  leurs 
généraux ,  on  ne  devait  rien  espérer  lorsque  ces 
troupes  auraient  remporté  des  victoires,  et  dé« 
truit  cette  réputation^de  supériorité  dont  les  ar- 
mées aUeniandes  étaient  en  possession  depuis 
près  d'un  siècle. 

A  ces  puissantes  considérations,  se  réunis- 
saient les  avantages  militaires.  La  position  des 
corps  d'armée  chargés  de  couvrir  les  frontières, 
était  trop  disséminée  :  ces  corps  isolés ,  répandus 
sur  une  ligne  de  106  lieues,  étant  percés  à  leur 
centre ,  se  seraient  trouvés  dans  la  nécessité  de 
prendre  une  direction  concentrique  fort  en  ar- 
rière ,  afin  de  couvrir  la  capitale.  L'armée  prus- 
sienne pouvait  alors  arriver  sur  ce  point  plus 
promptement  que  ses  ennemis,  et  s'emparer 
d'une  étendue  de  terrain  immense ,  qui  aurait 
fourni  à  son  entretien  ;  et  qui ,  sous  l'apparence 
d'une  brillante  conquête,  aurait  maintenu  sa  su« 
périorité  dans  l'opinion. 

En  un  mot,  une  guerre  active  et  dmvasion 
était  commandée  : 

1^  Par  la  situation  jpoli tique  de  la  France; 

D?  Par  la  position  relative  de  l'armée  fi*ançaise; 

3^  Par  le  but  que  les  puissances  belligérantes 
s'étaient  proposé. 

n  ne  s'agissait  plus  que  de  proportionner  les 
moyens  à  la  grandeur  de  l'entreprise ,  et  à  pren* 
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dre  les  mesnrâs  coaveaables  pour  en  assors  1a 
rëossite, 

La  lime  d'opérations  du  centre  était  la  plus 
aTantagsiue  par  ses  rapports  arec  la  sitoatiou  | 
politique ,  attendu  qu'elle  menaitdirectement  au 
but ,  e^  pur  le  point  le  plus  accessible  de  la  firoi»- 
tière,  |Kp  la  choisissant,  cm  manoeuvrait  sur  le 
centi^  d'une  ligne  étendue  et  affidbUe,  dont  les 
extrémités  se  trouveraient  isolifos  et  en  danger 
d'être  détruites  successivement,  dès  que  les  me^-i 
vemens  seraient  exécutés  avec  vivacité.  Enfin, 
les  alliés  occupaient,  sur  cette  partie  faible  des 
frontières ,  les  importantes  forteresses  deLuxem^ 
bourg  et  de  Mayence ,  dont  la  position  avanta- 
geuse donnait  une  excellente  base  d'opérations  et 
les  meilleures  places  d'armes  que  l'on  pût  désirer. 

U  paraît  que  le  duc  de  Bmnsvvick  avait  saisi 
tous  ces  avantages.  La  guerre  d'invasion  fut  réso* 
lue,  et  Ton  choisit  la  ligne  d'opérations  du  cen« 
tre.  Mous  allons  voir  que  rexécution  ne  répondit 
pas  à  la  justesse  de  ces  premières  ^combinaison^. 

Le  roi  de  Prusse  arriva  le  a5  juillet,  à  l'armée,  Maaîfcrt*. 
campée  près  de  Rubenach.  Le  duc  de  Brunswick 
fit  paraître  le  même  jour  l'imprudent  manifeste 
dicté  par  Galonné,  et  qui  eut  trop  départ  aux  évé-< 
nemens  pour  ne  pas  trouver  place  dans  toutes 
les  histoires  de  cette  guerre  (i). 

(1)  YoyespiècesjuftificatiTet,n*5. 
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Le  28  juillet ,  les  derniers  corps  prussiens  arri- 
vèrent au  camp  ;  et  Tarmée  fut  répartie  dans  l'or- 
dre de  bataille  ci-<:ontre. 

Dès  les  premiers  jours  du  rassemblement  des 
troupes  )  on  éprouva  quelque  peine  à  leur  procu- 
rer des  subsistances.  Par  un  mélange  de  parci- 
monie et  de  légèreté  ^  on  avait  négligé  de  se.pour^ 
voir  de  boulangers  en  partant  de  Prusse  »  soit 
qu'on  comptât  en  trouver  sur  le  Rhin ,  soit  qu'on 
s'attendit  à  être  abondamment  pourvu  de  tout 
par  les  nombreux  partisaM  des  émigrés.  Enfin , 
le  3o  juillet,  Tarmée  semit  en  mouvement,  et 
1 , 4  août,  perdit  encore  plusieurs  jours  pour  franchir  mé- 
thodiquement les  défilés  de  Martinsthal  et  dls- 
bach:  précaution  inutile  ^  puisqu'on  était  à  dix 
marches  des  forces  encore  disséminées  de  l'en- 
nemi. Après  avoir  passé  la  Moselle,  h  5  août, 
l'armée  prussienne  vint  camper,  la  6,  sur  les 
hauteurs  de  Rons,  où  eUe  séjourna  jusqu'au  la, 
au  moment  même  où  le  cao^im  de  rinsurrecliou 
foudroyait  les  Tuileries. 

Le  corps  des  émigrés,  fort  de  10  k  12  mille 
hommes,  se  trouvait  le  8  à  Trêves.  L'armée  prus- 
sienne se  porta,  le  i3,  à  Montfort ,  où  elle  sé- 
18  août,  jouma  de  nouveau  jusqu'au  18,  dansune  positiop 
défensive..  11  y  avait  lieu  de  s'étqnner  qu'une  ar- 
mée, qui  croyait  marcher  à  la  conquête  de  Paris 
comme  à  une  promenade,  choisit  des  positions 
défensives  à  quatre  ou  cinq  marches  de  l'ennemi 
qu'elle  affectait  de  traiter  avec  mépris. 
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Enfin  le  19,  après  avoir  mis  vingt  jours  à    L'armée 
faire  quarante  lieues ,  Tannée  prussienne  franchit  ^^^^ 
la  frontière  de  France ,  et  campa  à  Tiercelet ,  où    ^"n^^- 
elle  se  réunit  à  Glairfay t ,  qui  campait  à  Roman 
avec  18  mille  hommes  amenés  de  Flandre.  Les 
1 1 essois  se  portèrent  à  Niederdouven;  l'armée  des 
priuces,  à  Bredimus.  L'avant-garde  marchaînt 
jusqu'à  Crune,  donna  sur  les  postes  du  général 
Després-Crassier  »  qui  campait  à  Fontoi  avec  un 
corps  de  4  mille  hommes ,  et  se  replia  à  l'appro- 
che de  l'ennemL 

Pour  suivre  avec  plus  d'intérêt  la  marche  des  situation 
diliés ,  il  faut  porter  un  instant  nos  regards  sur  ce  ^^^^g 
qui  se  passait  dans  l'armée  française.  françaises. 

On  se  rappelle  qu'à  la  suite  de  son  inutile  course 
vers  Gourtrai ,  le  maréchal  Luckner  était  revenu 
sur  le  Rhin,  où  il  avait  répété  sous  Landau,  les 
scènes  qui  avaient  prouvé  sa  médiocrité.  La* 
fny ette ,  tout  occupé  de  ce  qui  se  passait  à  Paris , 
et  résolu  trop  tard  de  sauver  la  monarchie,  ne 
négligeait  aucun  moyen  pour  gagner  ses  sol- 
dats ;  mais  Je  ministère  et  les  Jacobins^  qui 
avaient  l'œil  sur  ^lui  dépuis  ses  sorties  des  16  et 
a  'S  juin ,  le  contrariaient  dans  toutes  ses  mesures , 
et  cherchaient  tout  à  la  fois  à  restreindre  son 
commaadem^it,  et  à  détruire  son  influence  dans 
l'armée;  on  alla  même  jusqu'à  retenir  les  troupes 
en  marche  de  l'intérieur  pour  le  renforcer.  U 
avait  il  peine  ^4 1^^^  hommes  disponibles ,  sous- 
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traction  faite  des  garnisons  ^  et  avec  cette 
poignée  d'hommes,  il  devait  couvrir  Tespace 
entre  la  Meuse  et  la  Ghiers. 

Le  génënl  Luckner  »  avec  l'armëe  dn  centre  « 
couvrait  la  Moselle ,  par  les^  camps  dé  Fonloi  et 
de  Richemont:  un  corps  de  i5  mille  bommes^ 
sons  Gustine,  campait  à  Wissembourg;  Keller- 
mann  était  chargé  de  défendre  la  Sarre ,  et  Biron 
le  Haut-Rhin.  Au  Nord^  les  généraux  Carlen, 
Beurnonville ,  Dumouriez  et  Lanooe  comman- 
daient toujours  des  divisions  isolées ,  réparties 
dans  les  camps,  de  Dunkerque,  de  Lille,  de 
Maulde  et  de  M^ubeuge» 
Effets  du  lo  Les  événemei\s  du  lo  août  tenaient  toutes 
Fuite  de  La-  Ics  armécs  françaises  en  suspens  ;  et  bien  qu  ea 
f«y«<<«-  général  elles  ne  fiissent  point  disposées  à  soute* 
nir  la  cour^  néanmoins  il  était  possible  qu'à  la 
voix-des  chefs  qui  avaient  capté  la  confiance  des 
troupes  par  leur  popularité,  elles  devinssent 
tout-à-coup  les  appuis  du  trône.  Mais  aloi^la 
plupart  des  généraux  étaient  subjugués  par  les 
factions  désorganisatrices  :  Dumouries  etGustine 
affilies  dès  long-temps  aux  Jacobins ,  ne  voyant 
peut-être  dans  le  renversement  de  la  monarchie 
qu'une  occasion  d'obtenir  nn  commandement 
pins  considérable,  approuvèrent  tous  les  résul- 
tats du  loaoût,  et  prêtèrent  sans  répugnance  le 
serment  que  l'assensblée  exigea  d'eux.  MIob 
après  s'jr  être  refusé,  fit  une  espèce  d'amende 
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honorable,  d'une  action  qui  n'ayait  rien  que  de 
louable ,  et  eut  recours  au  crédit  de  Dumouriez  1 
pour  conserver  son  commandement.  Le  vieux 
maréchal  de  Luckner^  peu  habitué  à  feindre  » 
refusa,  il  est  vrai,  de  reconnaître  d'autre  maître 
que  le  Roi,  mais  il  avait  perdu  tout  empire  sur 
ses  troupes  ;  les  autres  généraux ,  à  Fexception 
de  Lafajette,  attendirent  l'événement  pour  se 
décider. 

Ce  dernier  qui  avait  sondé  toute  la  profondeur 
du  gouffre  où  les  partisans  de  la  monarchie  cons* 
titutionnelle  allaient  être  jetés,  n'hésita  pointa 
se  prononcer  contre  l'assemblée.  Il  fit  arrêter  ses 
commissaires  à  Sedan ,  mais  ajant  perdu  le  temps 
en  délibérations,  et  n'ayant  pas  suélectriser  son 
armée  au  moment  décisif,  il  fut  destitué  et  m^ndé 
à  la  barre.  Ce  coup  ^'il  aurait  dû  prévoir ,  lui 
ayant  enlevé  une  partie  de  ses  partisans  dans  le 
camp  de  Vaux,  il  sentît  dès-lors  qu'il  compro- 
mettait inutilement  le  petit  nombre  de  bataillons 
qui  lui  était  resté  fidèle ,  et  crut  devoir  cher^ 
cher  son  salut  dans  la  fuite.  Espérant  de  retour-* 
uer  aux  Etats-Unis  qu'il  avait  si  bien  servis,  il 
partit  dans  la  nuit,  du  1 8  au  19  avec  La tonr-Mau-  19  août. 
bouigj,  Alexandre  Lameth  et  Bureau  de  Puzy; 
mais  arrêtés  d'abord  aux  arant-postes  autrichiens, 
comme  prisonniers  de  guerre,  et  jetés  ensuite 
çonune  criminels  d'état  dans  les  cachots  d'Ol- 
mu^  ^  ces  mwtyrs  de  la  liberté  y  expièrent  d'une 
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manière  cruelle  leur  amour  chevaleresque  pour 
les  idées  libérales. 

La  nouvelle  de  Tattentat  du  lo  août,  produisit 
aussi  sur  les  chefs  de  la  croisade  royale ,  des  im- 
pressions bien  difierentes.  Le  duc  de  Brunswick 
en  fut  effrayé  :  il  n'augurait  rien  de  bon  d'une 
course  dans  un  pays,  dont  la  population  était 
exaltée  au  point  d'assaillir  le  palais  de  son  Roi, 
de  massacrer  ses  gardes,  et  de  le  tenir  dans 
la  captivité.  Déjà,  dans  les  conseils  de  Potz- 
dam ,  il  parut  vouloir  bannir  de  ses  plans  d'o- 
pérations ,  les  espérances  frivoles  conçues  par 
une  noblesse  présomptueuse.  U  avait  insiste 
pour  agir  avec  des  moyens  proportionnés ,  en 
prenant  les  précautions  d'usage ,  pour  une  guerre 
longue  et  difficile. 

Instruit  à  son  arrivée  à  l'armée,  que  le  prince 
de  Hohenlohe ,  au  lieu  de  5o  mille  Autrichiens 
n'en  amenait  pas  plus  de  18  mille,  le  duc  mesura 
les  dangers  qu'il  courait  dans  une  entreprise 
dont  les  moyens  diminuaient  à  mesure  que  les 
obstacles  grossissaiient,  et  en  conçut  de  justes 
alarmes. 

Les  émigrés ,  les  ministres  de  Frédéric-Guil* 
laume,  et  ce  Monarque  lui-même^  voyaient  dans 
ces  excès  du  10  août  un  motif  de  plus  d'accélérer 
la  marche,  pour  secourir,  la  famille  royale  :  la 
passion  les  aveuglait;  le  duc  jugeait  en  chef  d'ar- 
mée. L'on  n'écouta  que  pour  la  forme  ses  obser-: 
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vallons ,  que  les  princes  fr^Bçais  et  les  courtisani 
qualifièrent  de  conseils  pusillanimes,,  et  le  roi 
de  Prusse  flatte  du  titre  d'ÂgamemnoQ  qu'on  lui 
donnait ,  décida  de  continuer  spn  mouvement 

Le  :io,  l'avant-g^rde  se  porta  à  yillers*l£i*-Moiie  Le»  alliés 
tagne  :  l'armée  suivit  par  lignes,  et  investit  J^on-  Ç^^^^y^ 
gwy.  Le  général  Clairfayt  prit  poste  à  Piermdnt, 
sur  la  droite  de  la  Chiers  :  son  aile  g^uclie.,à 
Cosne;  la  droite,  au  ravin  qui.  s'étend  depuis  la 
place  jusqu'à  Granville. 

La  forteresse  de  Longwj  est  un  hexagonel^asr 
tionné ,  dont  cinq  deini-lunes  cpuvrent.auAaQt  de 
fronts;  le  sixième  a  un  ouvrage.ài  corner  ]^  depûr 
lune  du  côté  de  la  ferme  de  la  Colombe,,  et  celle 
delà  porte  de  France,  soot cqUvertes  pa^  des 
lunettes;  la  place,  d'une  petite  étendue ,  a  tous 
ses  établissemens  voûtés  à  Tépreuve  de  Ja  bombe. 
Le  mont  du  Chat  ^  qui  en  est.à  a  ociUle  pas ,  la  do- 
mine. Si  cette  hauteur  était  retranchée^  Longwy 
serait  susceptible  d'une  bien  plus  longue  résis- 
tance. 

Le  gouverneur  ayant  réponc^u  négativement  à 
la  sommation,  qui  lui  fut  £»it|p,  le  colonel  d'artil- 
lerie Tempelhof  (1)  eut  ordre  de  bombarder  la 
ville*  Le  2 1 ,  à  l'entrée  delà  nuit ,  il  fit  établir  vne 
batterie  de  3  obusiers  et  4  mortiers  dans  le  ravin 
à  gauche  de  la  Colombe,  et  commença  le  feu 
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<pn  dura  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à  trots 
heures  du  nunin  :  une  obscurité  profonde  empê- 
chait de  calculer  les  distances:  les  pluies,  qui 
duraient  depuis  long^-temps  redoidilèrent ,  le 
temps  était  affi-eux,  et  il  Câllut  discontinuer.  Le 
22 ,  à  cinq  heures,  Tattaque  recommença;  et,  à 
huit,  malgré  la  vivacité  du  feu  de  Tassiégé,  plus 
dd  3oo  boinbés  étaient  tombées  dans  la  place, 
unMagasin  était  la  proie  des  flammes*  Cependant 
le  désordre  s'étant  introduit  dans  la  garnison 
composée  de  2  bataillons  de  volontaires  et  d'un 
'^e  Hgne  qui  ne  s'accordaient  point  entr'enx  ,  le 
commandant ,  homme  faible ,  désespérant  de 
pouvoir  prolonger  sa  résistance,  accepta  un  peu 
^  légèrement  la  capitulation  qu'on  venait  de  lui 
offrir  pour  la  seconde  fois  :  la  gai^ni^on  sortit  le 
24,  et  fat  prisonnière. 

La  facilité  de  la  conquête  de  Longwy,  et  la 
nouvelle  de  la  fuite  de  Lafa  jette ,  ne  firent  qû  ac- 
crotlre  les  espérances  des  alliés.  Si  la  défection 
commençait  &  se  mettre  parmi  les  che&  mêmes  de 
la  révolution ,  le  découragement  de  Farinée  fran- 
çaise devaif  être  à  ton  comble;  et  le  succès  de 
l'invasion  paraissait  infaillible. 
»5ao6t.  Qnatré  partis  s'oO^aient  au  duc  t  i*  se  jeter 
avec  le  gros  de  ses  forces,  stir  l'armée  dèLafayette, 
ébranlée  par  la  fuite  àe  son  chef,  et  plongée  dans 
la  stupeur  et  le  désordre  ;  3^  se  rabattre  par  la 
gauche,  pour  tomber  sur  Luckner,  à   Metx; 
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3^  commuer  sa  coarse  politique ,  en  s'emparanfr 
aur-Ie-champ  des  défilés  de  FArgotine;  4^  rester 
au  contraire  auria  Moselle,  pour  s'jrprodiirer  une 
base  solide,  en  fiûsaht  méthodiquementles  sièges 
de  MeU  et  de  TfatoUnlle. 

Sous  les  rapports  su^tëgiques,  comme  sous 
ceux  de  la  politique  ^  le  premier  de  oe^  partit 
était  le  plus  convenable;  on  pouvait  employer 
3o  mille  hommes  à  observer  L^ckiler  et  les  plac- 
ées de  gauche ,  tandis  que  60  miUè  combattant 
ebssent  accablé  Tarmée  sous  Sedam ,  cfui  se  trou^ 
▼ait  alors  sans  chef,  Dumourie^  n'en  ayant  point 
encore  pris  le  commandement  Cette  manoëtivre 
eût  été  d'autant  plus  sage  qu'en  Texéoûtant  avec 
vivacité,  on  la  terminait  en  dix  jours ,  et  rien  ne 
s'opposait  ensuite  à  ce  qu'on  reptitle  chemin  de 
Paris.  Si  l'armée  française  évacuait  son  camp ,  à 
l'approche  d'une  mastte  si  formidable ,  on  l'eût 
poursuivie  avec  impétuosité  <  et  probablement 
entamée.  Se  jetait^lle  dana  une  place?  alors  les 
alliés   renonçant   à  toute  autre   considépàtion 
^pi'au  grand  intérêt  militaire ,  eussent  employé 
tous  leurs  moyens  pour  la  contraindre  à  capitu- 
ler» ce  que  le  déûtiit  de  vivres  eût  Tendu  n^i* 
table. 

Une^  marche  contre  Luôliner  è  Met2 ,  éloi- 
gnant rarmée  alliée  de  la  direction  de  Paris ,  n'eût 
mené  à  aucun  résultat.  Le  troisième  parti,  celui 
de  se  diriger  vive^ient  mt  T Argpnne ,  et  de  s'em- 
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parer  de  ceft.défiljss ,  avait  Tavmitage  de  couper 
le  centre  ;mprcelé  de  Tiininense  ligne  occupée 
par  les  armées  françaises  :  Biais,  en  poussant  plus 
}oin  §ur  Cbàloil^  et  sur  la  Marne,  on  eût  laissé 
aux  corps  ennemis  de  .droite  et  de  gauche,  les 
^o jens.de  a^  ;eefi>riner  sur  les  d^rières  de  Tar- 
dée ayiée,  et  de  la  couper  de  sa  base  d*opéra« 
tipna.  Marcher  à  Paris  avec. 80. mille  hommes, 
laissant  i^o<i>  nulie  Français  derrière  soi,  eût  été 
^ans  do]a,te  mk  tttoyen  d'en  fîure  pa^rtir  TassemUée 
i^ationale  ;.ci&pendan(;,  si  cette  assemblée  transfé- 
rée derrière  Jla  Loire,  eûtarmé  lapopolation  en- 
thousiaste du  Midi  ^  et  rassemblé  toutes  ses  trou- 
pes disponibles,  l'issue  de  cette  promenade  n'au- 
araitrelle  p^s.  tourné  à  la  honte  de  ses  conseillers? 
On  ne  pouvait  former  une  telle  entreprise , 
avec  moins  de  300  mill^  hommes,  dont  loa mille 
eussent  marché  sur  .Paris;  tandis  que  deux  ar- 
mées de.âo^ille  hommes  chacune,  eussent  ob- 
servé les  places  et  les^ forces  ennemies  à  droite  et 
à  gi^iche ,  pour  couvrir  la  ligne  d'opérations, 
t  N^ay^nt.  pas  les.  moyens  de  faire  cette  iacur' 
aioki ,  il  ËijUait  dcmc ,  après  s'être  emparé  de  TAn- 
^oiane,  s'y  eld>lir.  pour,  attendre  1  événement; 
'  ou ,  de  là ,  se  rabattre  sur  Sedan  pour  attaquai 
Tarmçe  de  Lo^fayette,  après  avoir  p^^du  inutile- 
jodeut  du  tejmps. à  des  marches  sans  résultat,,  pour 
jcevanir^.à  lafinde  septembre,  au  mouvement 
.qjae<ron  aurait  pu>  exécuter  par  Arlou,  dès  le 
commencement  d'août. 
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Enfin  y  le  quatrième  parti ,  consistant  à  se  baser 
sur  la  Moselle,  à  garder  cette  ligne  et  à  faii'e 
méthodiquement  les  sièges  de  ThiohTÎUe  et  de 
Metz,  n'offrait  pas  de  résultats  brillans;  mais  il 
était  sûr;  et  le  diic  penchait  à  l'adopter. 

Ce  princel  irrésolu  ,•  parce  qu'il  était  forcé  Marche  tar- 
d'exécuter  un  plan  contraire  à  ses  vues ,  prenait  ^^a'un. 
lentement  ses  mesures  pour  continuer  la  pointe^ 
et  n'agissait  ni  stratégiquement ,  ni  politique^ 
ment;  Six  jours  furent  perdus  dans  le  cainp  sous 
Longwy  pour  attendre  l'arrivée  du  prince  de 
Hohenlohe-Rirchbei^  devant  Thion ville.  Eu  ad* 
mettant  que  le  général  Winipfen  qui  y  eomman^ 
dait  pût  faire  battre  là  campagne  ^  a  ou  3  mille 
hommes  ,  ce  n'était  pas  une  raison  d'en  tenir  80 
mille  dans  l'inaction.  D'ailleurs  si  l'armée  prus* 
sienne  dut  faire  trois  haltes  de  six  jours  chacune 
pour  attendre  les  corps  de  flancs ,  qui  depuis 
plusieuif*s  mois  se  trouvaient  sur  le  théâtre  de  la 
guerre,  c^était  un  défaut  de  calcul  impardonna- 
ble. Enfin,  l'armée  partit  le  39  de  Longvey,  et  Saaoâir. 
arriva  le  3o  devant  Verdun  :  elle  s'établit  sur  les 
hauteurs  de  la  Côte-Saint-Michel ,  à  ^  mille  pas 
de  la  ville,  qu'on  investit  aussitôt;  les  deux  lignes 
campèrent  entre  Fleurj  et  Grandbras  ;  le  corps 
d'avant-garde  était  àBellevue;  Glair&jt  à  Mar- 
ville ,  reconnaissant  Montmédi  et  Juvigny. 

Verdun  fut  sommé.  Cette  place  a  dix  bastions  ^ 
Ués.pardes  courtines  mal  couvertes  :  lesfossésr 
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sont  profonds;  et  Ton  a  élevé  des  ouvrages  à 
cornes,  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse.  La  cita-* 
délie  est  un  pentagone  irrégulier»  entouré  d'une 
fausse  braie  :  les  courtines  en  sont  couvertes  par 
des  tenailles  et  dçs  demi-lunes.  Tous  ces  ouvrages 
étaient  en  mauvais  état  ;  quoique  cette  place  se 
trouvât  au  milieu  de  la  trouée  entre  la  Meuse  et 
la  Moselle ,  on  avait  renoncé  à  l'entretenir,  ne 
'  la  considérant  que  comme  dépôt  La  garnison  » 

forte  de  3  mille  hommes,  n  était  pas  suffisante; 
et  des  paysans  armés  pour  la  compléter ,  devaient 
plus  contribuer  à  en  accélérer  la  reddition,  qu'à 
l'empêcher. 

.  LeSi  août»  onjeta  un  pont  sm*  la  Meuse,  que 
le  général  K.alLreuth  passa  avec  8  bataillons  et 
i5  escadrons  :  la  position  de  ce  corps  complétait 
rinvestissemenf. 

A  six  heures  du  soir ,  on  dressa  trois  batteries: 
la  première  «  sur  la  hauteur  de  Saint-Micdiel  ;  la 
seconde,  ao  camp  de  Tavant-garde;  la  troisième, 
à  celui  du  général  Ralkreuih  :  le  bombardement 
çommenr^a  aussitôt  et  dura,  jusqu'à  une  heure  du 
matin;  il  reprit,  le  i^  septembre,  d^mis  trois 
heures  jusqu'à  sept.  Le  commandant  ayant  été 
spmmé,  demanda  vingt-quatre  heures,  qui  loi 
fiirent  accordées. 
S^vidTO  ^^  ^  septembre ,  on  mit  à  1  ordre  les  prépara- 
aseptembie.  tifs  pour  Une  attaque  de  nuit;  mais  eUe  n'eut  pas 
lieu ,  car  une  partie  de  la  boux^eoîsîe  et  de  h 
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^nilsoa  Quitinée  força  le  commandant  à  capi- 
tuler. Ce  brave  ^  qui  n'avait  pas  eu  Fénergie  d'en 
imposer  à  des  sëdiûew,  en  eut  assez  pour  ne  pas 
survivre  à  \me  capituIatio9  prématurée,  et  se 
brûla  la  cervelle  :  son  nom  mérite  d'être  rap- 
pelé ,  il  s'appelait  Beaurepaire*  La  garnison  ;  qui 
n'était  pas  prisonnière,  sortit  le  3,  et  se  réunit  à 
Germont ,  avec  le  général  Galbaud. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  convient  de  jeter  un  situation 
coup-d'oeil  sur  les  positions  respectives  des  deux    ^^^|î|^ 
armées  :  le  i*'  septembre,  à  partir  de  la  droite  x'^scptemb. 
des  coalisés; 

1®  Le  duc  de  Saxe-Teschen  couvrait  les  Pays- 
Bas; 

a^  ClairÊiyt  était  à  Juvigny.,  et  occupait  Ste- 
nay; 

3°  La  grande  armée  était  à  Verdun; 

4^  Les  Hessois ,  à  Longwy  ; 

5°  Le  corps  autrichien,  commandé  par  le 
prince  de  Hohenlohe-Kirchbei^,  fort  de  i6  mille 
hommes,  fiit  joint  à  Remich  par  un  corps  d  émi- 
grés ;  et  arriva ,  le  3o  août ,  devant  Thionville  qui 
fut  investi; 

6^  Le  général  Erback  était  à  Sf^re,  avec  6  ba* 
taiUons  et  lo  escadrons,  pour  y  couvrir  le  grand 
magasin  autrichien  ; 

7°  Les  princes  d'Esterhazy  et  de  Condé  rés- 
umait toujours  dans  Je  Brisgaw  et  vers  Pfatlips- 
bourg,  pour  formcir  un  cordon* 
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Les  armées  françaises  étaient  disposées  de  la 
manière  suivante  : 

i^  Beumonvi)ie,  Moreton  etDnTal,àMaulde, 
Maubeuge  et  Lille,  environ  3o  mille  hommes; 
Dnmonriez      ^o  Dumoariez  part  de  Sedan  pour  Grandpré , 

corninande  o       •  i     i 

Tarmée.    avetf  20  mille  hommes  ; 
€t"erme7u-      3^  Kellermann  à  Metz ,  environ  20  mille; 
rw.  ^o  CustJu^  à  Landau ,  1 5  mille  ; 

5^  Le  général  Biron ,  dans  l'Alsace ,  3o  mille. 

La  fuite  de  Lafayette,  et  la  désobéissance  de 
Lucknpr  à  rassemblée,  qui  semblaient  devoir 
être  si  favorables  aux  alliés ,  devinrent  cependant 
utiles  à  la  France ,  en  décidant  le  gouvernement 
à  confier  à  Dumouriez  le  commandement,  divisé 
jusques-là  entre  tant  de  mains  inhabiles.  Cette 
circonstance  donnant  plus  d'unité  aux  opéra- 
tions des  armées ,  contribua  puissamment  à  l'is- 
sue heureuse  de  la  campagne;  dès-lors ,  on  put 
espérer  de  tirer  la  France  de  labimc.  Si  Dumou- 
riez n'était  pas  un  grand  homme ,  il  y  aurait  de 
l'injustice  à  ne  pas  le  mettre  au  rang  des  géné- 
raux de  second  ordre*  Possédant  de  vastes  con- 
naissances, actif,  laborieux,  entreprenant,  sa- 
chant bien  conduire  les  soldats  français ,  on  ne 
peut  dissimuler  les  services  qu'il  rendit,  en  ins- 
pirant aux  troupes  la  confiance  dont  elles  man- 
quaient à  cette  époque.  Si  mieux  initié  dans  les 
principes  de  la  stratégie,  il  avait  possédé  ce 
coup-d'œil  militaire  qui  saisit  rapidement  le  point 
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décisif  d'un  théâtre  de  gnerre ,  comme  celui  d*un 
champ  de  bataille,  il  eût  été  un  grand  capitaine. 
Lorsqu'il  arriva  &  Sedan  pour  remplacer  La* 
fayette,  il  trouva  larmée  prévenue  contre  lui  : 
les  troupes  l'accusaient  hautement  delà  perte  de 
leur  général.  U  parvint  en  peu  de  jours,  à  dé- 
truire ces  impressions  défavorables,  et  à  rétablir 
Tordre. 

Toujours  abusé  par  Tidée  que  le  salut  de  la 
France  était  en  Belgique,  et  que  s'il  se  rendait 
maitre  de  Bruxelles ,  tous  les  habitans  des  Pays* 
Bas  se  lèveraient  en  sa  faveur ,  Dumouriez  crut 
d'abord  que  les  Prussiens  seraient  suffisamment 
arrêtés  dans  leur  marche ,  par  les  sièges  des  pla- 
ces de  la  Moselle,  de  la  Meuse  et  des  Ardennes  ; 
et  que  le  meilleur  moyen  de  les  décider  à  la  re- 
traite ,  était  de  conquérir  le  Brabant ,  pour  les 
attirer  sur  la  Basse^Meuse.  Il  avait  l'intention  d'y 
marcher ,  quand  la  nouvelle  de  la  prompte  red- 
dition de  Longwy ,  et  de  la  marche  des  alliés  sur 
Verdun ,  vint  le  tirer  de  son  erreur.  U  détacha 
aussitôt  le  général  Galbaud  avec  a  bataillons, 
pour  se  jetter  dans  cette  place  ;  et  assembla  un 
conseil  de  guerre ,  auquel  assistèrent  les  géné- 
raux Dillon,  Chazot,  Youillers,  Miazinsky,  Mo- 
ney,  le  commissaire  Petiet,  et  l'aide-decamp 
Thouvenot. 

Dumouriez ,  après  avoir  fait  un  tableau  exact 
de  la  situation  des  a&ires,  affîûblit  Timpressipa 


106   HISTOIRE  DES  CI7EURBS  DE  hà.  BETOLmON. 

âcheuse  qu'il  laissait  dans  Tesprit  des  membres 
du  conseil ,  en  donnant  à  entendre  que  l'immense 
cavalerie  des  alliés  ,  leur  nombreuse  artillerie , 
et  surtout  la  suite  fiislueuse  des  émigrés  ^  devaient 
embarrasser  leur  marche  dans  un  pays  aussi  dif- 
ficile, par  un  temps  affreux»  Il  termina ,  en  déda- 
rant  qu'on  ne  pouvait  rester  inactif  au  camp  de 
Sedan  ;  et  qu'il  fallait  prendre  un  parti  décisi£ 

Cette  démarche  avait  pour  but  de  sonder  les 
généraux  :  les  uns  furent  d'avis  de  se  retirer  der- 
rière la  Marne,  pour  j  attendre  les  renforts  qui 
avaient  été  ret^ius  dansTintérieur,  de  peur  de 
grossirl'arméede  Lafayetle,  et  qui  forçaient  de 
marche  depuis  que  ce  général  Tavait  quittée.  Les 
autres  inclinaient  pour  une  diversion  dans  la 
Flandre  :  et,  malgré  ce  que  DumoHriez  et  tous 
les  auteurs  contemporains  en  ont  dît ,  on  assure 
que  lui-même  penchait  pour  cet  avis ,  lorsqu'un 
courrier  du  conseil  exécutif  lui  apporta  l'ordre 
de  s'établir  dans  l'Argonne,  où  il  devait  être  joint 
par  Kdiiermann. 

Entraîné  par  les  assertions  de  ce  général ,  nous 
kii  avons  décerné  une  couronne  civique  ^  pour 
cette  résolution  qui  sauva  la  France  y  mais  la  dé- 
position d'un  témoin  oculaire,  digne  de  foi,,  et 
l'ordre  que  Kellermann  reçut  à  la  même  époque 
de  marcher  avec  les  troupes  disponibles  de  Met^ 
sur  TAi^nne ,  portent  à  croire  que  la  concen- 
tration, des  deux  armées  sur  ce  point,  émana  du 
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conseil  exécutif  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était 
évident  qu'une  retraite  derrière  la  Marne ,  dans 
rétat  de  découragement  et  de  dispersion  où  se 
trouvait  Tarméct  aurait  eu  les  conséquences  les 
plus  funestes.  Elle  eut  livré  sans  combat ,  aux  en- 
nemis ,  les  contrées  fertiles  des  trois  évéchés , 
la  Lorraine»  et  toute  la  Champagne  jusqu'à  Gh&- 
lons;  tandis  qu'en  le  prévenant  dans  l'Ârgonne, 
on  lui  disputait  ce  terrain  difficile,  jusqu'à  l'arri* 
vée  des  renforts  j  et  on  le  resserrait  dans  un  pays 
aride  où  il  manquait  de  tout. 

La  forêt  d'Argoune  s'étend  depuis  Passavant , 
4  une  lieue  au-delà  de  Saint e-MenehouId ,  jus- 
qu'auprès de  Sedan;  ce  qui  forme  un  développe- 
ment de  treiaa  lieues.  Cette  forêt  se  lie  ensuite 
à  d'autres  parties  de  bois  moins  considérables, 
qui  se  prolongent  dans  la  direction  deBarJe-Duc. 
Elle  sépare  les  belles  contrées  nommées  les  Trois- 
Evêcbés,  d'avec  la  Champagne  pouilleuse;  pajs 
aride,  dottt  le  sol  crayeux  n'offre  ni  prairies ,  ni 
arbi^es ,  ni  eaux  ;  et  où  1  on  ne  rencontre  de  loin 


(i)  Nous  ne  toqIûiis  rien  dimmoer  de  la  gloire  de  Dmonriez , 
en  verra  plus  loin  que  ta  contenance  à  Grand-Pré  et  à  Saînte-Mene- 
hould  sauva  to«t.Maia  le  mérite  de  la  marche  dans  TArgonne  loi  ett 
contesté;  quoique  dans  ses  lettres  au  miniatre  Servan ,  et  dans  sea 
mémoires,  il  s'en  attribue  toute  la  gloire  y  des  témoioa  k  rcvendi- 
queat  en  faveor  da  g onvemement 
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en  lom ,  que  de  chëlîfs  yjllages.  Les  bords  de  là 
forêt  sont  riches  en  p&turages ,  et  assez  peuplés  : 
elle  est  coupée  par  des  hauteurs  ^  des  ruisseaux  ^ 
des  étangs  et  des  marais  qui  la  rendent  impra- 
ticable partout  ailleurs  que  dans  cinq-passagès. 

Le  débouché  de  Ghéne-Populeux  est  le  plui 
ourert  :  il  j  passe  un  chemin  ,  qui  mène  de 
Sedan  àReÛieL  Celui:  dé  la  Croix- aux-fiois,  est 
à  deux  lieues  du  premier ,  et  forme  un  chemin 
de  charrettes,  qui  communique  de  Briqueuay  à 
Youziers^Le  troisième  est  Grandpré,  par  où  passe 
la  route  de  Stenaj  à  Reims*.  A  deux  lieues  et  de- 
mie de  là ,  se  trouve  cefaii  de  la  Chalade,  qui 
conduit  de  Yarennes  à  Sainte  -  Menehould.  Le 
cinquième ,  à  une  lieue  et  demie  plus  loin,  ferme 
un  long  défilé ,  et  se  nomme  les  blettes  :  il  est 
traversé  par  la  grande  route,  qui  conduit  de 
Yerdun  ^  Paris  (i)^ 

Le  salut  de  la  France  dépendait  donc  de  cette 
position  :  puisqu*en  gagnant  assez  de  temps  pour 
s  y  renforcer  et  la  défendre  jusqu'à  la  fin  dvt 


(f  )  Voyei  pour  ce»  posîtioss  «t  pour  tontes  ceirei'de  FînTasion  » 
la  carte  de  Casaini.  Je  n'ai  pu,  sans  étendre  trop  mon  atlas  «  donner 
tontetles  cartes  nécessaires.  Ceux  qui  veulent  Kre  rbistoîre  mili- 
taire avec  fruit ,  doivent  avoir  les  cartes  spéciaFes  du  pays  où  les 
opérations  ont  eu  lieu  ;  car  il  est  impossible  de  joindre  à  un  ouvrage» 
de  la  uaturt  du  mien,  la  topographie  de  toat  les  théâtres  dsb 
guerre. 
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mois,  on  contraignait  les  Prussiens  à  prendre 
leurs  quartiers  d'hiver  heurs  du  territoire  fran- 
çais. 

La  marche  sur  Grandpré  étant  résolue ,  il  fal-  LesFrançai» 
Jait  encore  chercher  les  moyens  d'atteindi^e  ce  ^lerauréT 
point  avant  l'ennemi.  La  chose  ne  paraissait  f^^j^y 
pas  facile  :  Glairfajt  n'était  qu'à  six  lieues  de  coacentrent; 
Grandpré  ;  et  Dumouriez  en  avait  douze  à  faire , 
en  passant  par Busancy  :  Dillon  occupait  Mouzon , 
À  dix.  lieues  de  la  Ghalade  et  des  Islettes,  dont 
i'afmée  ennemie  n'était   éloignée   que  de   six 
lieues;. 

Deux  routes  conduisent  de  Sedan  à  Grandpré. 
La  première  passe  par  Chéne-Populeux,  et  longe 
la  foret ,  à  l'ouest  :  elle  est  la  plus  sure ,  mais  la 
plus  longue  i  et  aurait  donné  le  temps  à  l'ennemi 
4e  prévenir  Dumouriez ,  dans  les  positions  qu'il 
ITPulait  occuper.  La  seccmde  est  la  plus  courte  : 
mais  elle  passe  entre  la  forêt  et  la  Meuse ,  non 
loin  ,de  Stenay  et  de  la  position  de  Clairfayt, 
qui  aurait  eu  le  temps  d'arriver  le  premier  à 
Grandpré. 

Le  général  français  résolut  de  prendre'la  der- 
nière ;  et  de  manoeuvrer  de  manière  à  éloigner 
(Clairfay  t  U  fit ,  en  conséquence ,  partir  le  général 
Dillon. ayec  une  forte  division,  pour  attaquer 
vigoureusement  l'avant-garde  des  Autrichiens, 
et  l'obligea  repaaser  la  Meuse.  Ce  mouvemeni 
ayant  été  exécuté  le  3i  août,  le  général  DîUou 
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reyint  à  Mouzon ,  et  se  dirigea  sur  la  Chaladé 
et  les  blettes  :  après  une  marche  de  flanc  hardie, 
exécutée  à  la  vue  des  postes  ennemis,  il  arrira, 
Je  4  9  ^  Viénne-le*Ghâleau.  Le  général  Galbdad, 
qui  avait  dû  se  jetter  dans  Verdun ,  ayant  appris 
la  capitulation  de  la  place,  s'était  replié  sur  les 
Islettes,  et  occupait,  le  3,  la  côte  de  Biesme, 
où  il  fut  joint  par  la  garnison. 

Le  1*"  septembre,  Damouriez  fit  marcher  le 
général  Chazot  avec  5  mille  hommes,  pour  eon« 
duire  l'artillerie  et  les  équipages,  par  Tanmai  et 
les  Armoises:  suivant  lui-même,  avec  iS  mille 
hommes ,  la  route  que  Dillon  avait  prise ,  il  oc- 
cupa le  camp  de  Grandpré  le  4*  Ce  camp  était 
placé  sur  les  hauteurs  qui  s'élèvent  en  amphi- 
théâtre, entre  l'Aisne  et  TAire  :  la  gauche  ap- 
puyait à  Grandpré ,  la  droite  à  Marque.  L'Aire, 
formant  un  grand  coude  ,  couvrait  en  même 
temps  le  firont  et  les  deut  flancs.  Un  corps  dV 
vant-garde ,  sous  les  ordres  de  Miranda  et  de 
Stengel,  était  placé  en  demi-eercle  en  avant  de 
l'Aire  :  la  droite  à  SaintJuvin,  le  centre  à  Ve^ 
pelle ,  la  gauche  vers  Bessa  et  Mortame  ;  Dilloa 
et  Galbaud  furent,  changés  de  défendre  les  Is^ 
lettes  avec  7  mille  hommes.  Dabouquet  garda  le 
Chêne-Populeux ,  avec  une  division  nouvelle- 
ment organisée  à  Reims,  et  le  passage  de  la 
Groix-aux-6ois ,  fut  confié  à  mille  hommçs  d'in* 
fimterie  et  3oo  dragons* 
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Dumourîe2  attendait ,  dans  ces  positions ,  les 
renforts  qui  lai  arrivaient  de  l'intérieur,  de  lar* 
mée  du  centre  et  de  celle  du  Nord. 

Les  généraox  Boumouville  et  Duval  étaient 
en  marche,  venant  de  la  Flandre,  avec  16  mille 
hommes  :  le  premier  devait  être  à  Rethel,  le  i3; 
le  second  à  Ghéne^Populeux  Je  7. 

Kellermann  était  parti,  le  4 9  àe  Metz,  avec 
^4  hataillons  et  35  escadrons;  et  ayant  été  ren- 
forcé, à  Pont-^à-Mousson,  par  4  mille  volontaires 
nationaux  del'armée  de  Gustine ,  il  s'avançait  alors 
par  la  route  de  Bar  avec  environ  ai  mille  hommes. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  larmée L*>rmée  ai- 
alliée  prenait  la  décision  tardive,  qui  devait  ottî-  cide  à^  mar- 
rer 8av  elle  les  plus  grands  revers.  Pour  faire  ^^^^^^^  ^^ 
mieux  comprendre  ses  mouvemebs,  nous  serons 
forcés  d'entrer  dans  quelques  détails  :  lorsque 
les  opérations  sont  marquées  au  coin  de  la  mé- 
dîôcrilé,  et  <^'elles  n'ofitent  dans  leurs  coiabi- 
naisons ,  eomine  dans  leur  exécution ,  aucun 
caractère  de  grandeur,  elles  soM  plus  difficiles  à 
tracer;  il  £int  suivre  minutieusement  les  géné- 
raux qui  les  conduisent,  afin  de  saisir  le  but  de 
leurs  résolutions ,  à  mestu^  que  les  événemens  se 
développent. 

Le  duc  obligé  de  pôursmvre  des  opérations 
dont  il  n'augurait  rien  de  boû  ^  fofma ,  dit-on ,  le 
projet  de  ne  point  conânùer  sa  tftmrêhe  ^ééte 
après  la  prise  de  Tendue.  B  propose  de  ma6<]uer 


112   filSTOIAE  DES  OVERRES  DE  LA  ll£T0LI7TI0N« 

l'Ârgonne ,  eu  faisant  retranclier  un  corps  ptus* 
sien  à  Laudres  ,  et  un  corps  autrichien  à  Cier- 
mont  :  la  grande  armée  se  prolongeant  à  droite, 
marcherait  sur  Sedan  et  Mézières ,  tandis  que 
le  duc  de  Saxe*Teschen  après  avoir  dissipé  le 
fiiible  corps  de  Maulde ,  prendrait  une  direction 
concentrique  sur  Givet ,  pour  couvrir  la  droite 
de  la  grande  armée ,  et  opérer  de  concert  avec 
elle.  On  a  prétendu  qu'une  telle  manœuvre 
pouvait  amener  la  reddition  de  la  plus  grande 
partie  des  places  de  Flandre ,  parcequ  elles  étaient 
mal  gardées,  mal  approvisionnées  ,  et  hors  d'état 
d'être  secourues.  Cette  assertion  parait  hasardée; 
et  ce  projet  conçu  si  tard  ne  pouvait  mener 
à  rien  :  l'armée  se  fut  jetée  dans  le  pa3rs  aride 
et  difficile  des  Ardennes,  où  les  obstacles  se 
multiplient  à  chaque  pas  :  mouvement  que  d  ail- 
leurs  elle  eut  pu  faire  avec  plus,  de  facilité  un 
mois  plutôt,  en  marchant  de  Luxembourg  par 
Arlondès  les  premiers  jours  d'août.  C'était  enfin 
mal  prendre  son  temps,  que  de  se  jeter  à  droite  , 
quand  Dumouriez  se  p;ortait  à  gauche ,  pour  re- 
joindre Kellermann  ,  et  retenir  avec,  des  forces 
imposantes  attaqii^r  .l'armée  en  queue  dans  les 
défilés  où  elle  eût  été  engagée. 

Le  Roi,  séduit  pai:  la  prompte  reddition  de 
jLiongvipy  et  de  Verdun,  ainsi  que  par. les  pro- 
messes des  émigrés,  désapprouva  ce  plan,  et  se 
décida  à  passer  laMeqse ,  pour  mai  cUcr  sur  Paris. 
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Fredént-Guillâume  était  obsédé  paï*  les  âgetis 
des  princes^  et  entr'autres  par  le  baron  de  Roll  ^ 
envoyé  du  Comte  d'Artois  :  c«t  homme,  sous 
l'enveloppe  d'un  bon  suisse ,  cachait  Un  grand  es^ 
prit  d'intrigue ,  et  ne  négligeait  aucune  occasion 
d'exciter  le  Roi  à  persévérer  dans  son  entreprisCé 
M.  de  Galonné  commençait  à  perdre  de  son  cré^ 
dit ,  depuis  qu'on  voyait  l'armée  et  la  nation  ré- 
solues à  résister  de  concert.  M»  de  Breteuil  ^  qui 
avait  été  moins  confiant  et  moins  exagéré ,  était 
consulté  avec  plus  de  déférence.  Mais  tous  avaient 
également  intérêt  à  ce  que  le  Roi  poussât  jusqu'au 
bout  sa  course  chevaleresque;  une  guerre  mé-* 
thodique  n'entrait  point  dans  leurs  calculs. 

D'un  autre  côté ,  Frédéric-Guillaume  était  com- 
battu par  son  généralissime ,  et  par  des  lettres 
qui  lui  représentaient ,  avec  les  couleurs  les  plus 
vives ,  la  situation  critique  où  il  allait  se  préci- 
piter. Ces  lettres,  monument  assez  remarquable 
de  l'histoire  du  temps ,  étaient  l'ouvrage  d'un  bon 
français ,  et  d  un  homme  d'état  prévoyant  On 
acquérait,  à  chaque  pas,  la  preuve  convaincante 
de  la  justesse  de  leurs  aperçus*  Le  duc  de  Bruns- 
wick ,  à  qui  on  eut  soin  d'en  adresser  de  pareilles, 
acheva  d'en  être  ébranlé*  Mais  les  fumées  de  la 
gloire ,  et  les  insinuations  des  émigrés ,  l'empor- 
tèrent sur  ses  remontrances ,  et  le  Roi  lui  laissa 
à  peine  le  choix  des  moyens  qui  pouvaient  mener 
l'armée  au  but  qu'on  se  flattait  d'atteindre. 
5.  8 
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Conseil  de  Le  duc  ne  disdmula  point ,  au  camp  de  la  Côte 
camp  de  Saint->Iichel ,  en  présence  des  princes  de  Hoheo- 
Yerdna.  Iq\^q^  j^  Badcn,  de  Nassau,  ainsi  que  des  géné- 
raux émigrés  Lambert  et  Pouilly,  sa  &çon  de 
penser  sur  les  opérations  ultérieures;  il  énuméra 
fort  au  long  les  dangers  auxquels  il  prévoyait 
que  Farmée  serait  exposée  par  une  marche  sur 
la  capitale;  et  prenant  un  ton  prophétique,  il 
annonça  au  Roi ,  que  dans  la  position  où  se  trou- 
vait Louis  XYI,  et  après  la  scène  du  lo  août, 
tout  effort  pour  opérer  une  contre-réTolulion 
serait  inutile.  Cette  conversation ,  qui  dura  de^ 
puis  trois  heures  jusqu'à  huit,  n'eut  pas  d'autre 
résultat;  la  marche  sur  l'Argonne  fut  décidée. 
^'^S*r^^*  Le  duc  n'avait  cependant  que  trop  bien  jugé  : 
dof  FrançaU  l'approche  des  coah'sés ,  au  lieu  de  répandre 
la  terreur  sur  laquelle  on  comptait  tant,  porta, 
au  contraire,  l'exaspération  dans  les  esprits. 
Non-seulement  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la 
révolution  ,  et  qui  appréhendaient  les  suites 
d'une  réaction ,  mais  aussi  tous  les  Français  s'in- 
dignent des  menaces  qu'on  leur  adresse ,  et  de  la 
jactance  d'une  poignée  d'hommes  qui  prétend 
leur  dicter  des  lois.  A  ces  considéi^tions  d'hon- 
neur, s'allient  de  justes  craintes  pour  Tindépen- 
dance ,  et  l'intégrité  du  territoire  français.  Car  il 
n'était  plus  qtiestion  de  quelques  droits  contestés, 
ni  de  rivalité  entre  le  trône  et  une  assemblée  de 
législateurs  imprudens ,  il  s  agissait  de  décider  si 
la  France  serait  humiliée  et  déchirée. 
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Ces  passions,  mises  en  jeu  par  des  hommes 
violens  et  audacieux  ^  éclatent  avec  fracas  :  le 
tocsin  sonne  à  Paris  ;  la  capitale  et  les  principales 
villes  courent  aux  armes  ;  les  afireux  massacres, 
du  3  septembre ,  que  nous  avons  rapportés ,  sont 
le  premier  résultat  de  la  prise  de  Longwj.  Des 
volontaires  accourent  de  tous  côtés.  Si  ces  hom^ 
mes,  levés  à  la  hâte,  ne  sont  pas  des  vétérans , 
ils  ont  du  moins  la  volonté  de  vaincre,  et  ils 
augmentent  la  masse  de  résistance  que  les  alliés 
doivent  bientôt  éprouver.  Quelques  administra- 
teurs intclligens ,  animés  par  les  dangers  de  la 
patrie,  s'emparent  de  cet  enthousiasme,  et  le 
dirigent  :  Servan  revenu  au  ministère  de  la  guerre 
est  de  ce  nombre  :  sans  partager  Tengouemeut 
que  des  écrivains  passionnés  ont  témoigné  pour 
lui ,  nous  devons  à  la  justice  de  dire,  qu'il  con- 
tribua par  son  activité ,  et  des  mesures  bien  en- 
tendues ,  à  la  levée,  à  l'organisation ,  et  à  la  di- 
rection de  ces  grands  moyens ,  qui  vengèrent 
une  nation  brave  et  loyale ,  de  l'attentat  médité 
contre  son  indépendance.  De  toutes  parts  on 
presse  les  rassemblemens  d'hommes  ;  des  camps 
sont  formés  àSoissons,  Meaux,  Rheims  et  Chà* 
Ions  :  dans  mille   ateliers  on  active  la  fabri- 
cation des  armes  et  des  difierens  effets  d'équipe- 
ment 

Ignorant  encore  ce  qui  se  passait  chez  ses  L»  •D^éê 
adversaires,  l'armée  alliée  franchit  la  Meuse,  le  ^£^m/ 

8* 
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5  septembre ,  sur  troîs  colonnes;  et  vint  s'établir 
sur  les  hauteurs  de  Fromerville  ,  à  une  demi^ 
lieue  de  Verdun ,  où  elle  séjourna  jusqu'au  1 1. 
Le  duc  avait  son  qiiartier^général  à  Begret  ;  le 
Roi,  à  Glorieux  :  circonstance  bizarre ,  qui  donna 
lieu  à  un  jeu  de  mots  fort  piquant.  L  avant-garde 
campa  à  Sivry-la-Perche  ,  observant  la  route  de 
Glermont  ;  le  général  Kalki^euth  occupa  les  hau- 
teurs de  Montfaucon,  et  poussa  un  parti  de  3oo 
chevaux  sur  Varenne  qa'on  trouva  évacué.  Le 
général  Clairfay  t  était  à  Romange  ;  les  Hessois  à 
Longwj. 

Ce  nouveau  séjour  des  alliés  sous  Verdun, 
n  avait  d'autre  but  que  d'attendre  les  diflTérens 
corps  destinés  à  couvrir  leurs  lianes  dans  l'ex- 
pédition projetée.  Il  fallait  aussi  former  des  ma- 
gasins pour  la  nombreuse  cavalerie,  et  cuire 
du  pain  pour  neuf  jours.  Rien  n'avait  été  préparé 
pour  cette  opération  ;  le  duc  paraissait  agir  sans 
plan  fixe.  Les  délais  nécessrâ'espOur  faire  arriver 
les  corps  détachés,  exigèrent  plusieurs  jours;  et 
cette  perte  de  temps,  jointe  à  d autres  retards 
que  nous  expliquerons  ,  aurait  déjà  fait  échouer 
le  projet. 

-  Les  Hessois  recurent  l'ordre  de  venir  à  Gler- 

« 

mont ,  où  ils  arrivèrent  le  lo.  Le  prince  de  Ho- 
henlohe-Kirchberg ,  chargé  de  l'attaque  de  TJiion- 
ville  avec  des  moyens  insuûisans ,  tirés  des  arse- 
naux  de  Luxembourg,  la  poussait  sans  succèis, 
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quoique  secondé  par  le  corps  d'émigi'és.  Le  gé- 
iiéral  Wiiupfen  y  sur  la  défection  duquel  on  avait 
trop  légèrement  compté,  avait  eu  le  temps  de 
faire  de  bonnes  dispositions.  Il  ripostait  non-seu- 
Jement  avec  vivacité  aux  diverses  attaques ,  mais 
faisait  aussi  des  sorties^  Déjà  les  approvisionne- 
luens  de  siège  étaient  épuisés ,  lorsque  la  résolu- 
tion de  marcher  sur  l'Argonne  fit  appeler  à  Faiv 
mée  réliie  des  émigrés ,  puis  les  impériaux  qui  j 
étaient  employés.  Oo  ne  laissa  devant  la  place, 
qu'un  faible  détachement  aux  ordres  du  général 
Wallis,  en  attendant  celui  du  comte  d'Erbach%, 
qui  reçut  ordre  de  venir  de  Spire  poiu'  former 
un  blocus  plus  resserré.  Le  prince  de  Hobenlohe 
laissa  encore  une  division  à  Etain  ;  une  plus  con- 
sidérable était  déjà  établie  au  camp  de  RichemonI; 
pour  observer  Metz>  U  ne  restait  ainsi  qu'envirom 
7  mille  hommes,,  avec  lesquels leprince  se  plaça 
le  13. à  la  droite  des  Hessois  :  l'infinnterie  des 
émigrés  prit  poste  à  Hukange ,  leur  cavalerie 
redoubla  de  marches  pour  joindre  Tarmée.. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Brunswick  ins>- Les  alliés  m 
truit  de  Farrivée  deDumouriez  dans  rArgonne^suLandm. 
et  de  Toccupation  du  passage  desislettes,  déses- 
péra peut-être  trop  tôt  d'y  forcer  le  général  Dil- 
lon  ,  et  résolut  de  se  prolonger  à  droite  vers 
Landres ,  pour  gagner  la  gauche  des.  Français.  A 
cet  effet,  il  charge  Clairfayt  et  Ralkreuth  de  leur 
donner  le  change ,  en  faisant  des  démonstrations. 
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sur  Romange ,  le  8;  il  les  porte  ensuite  ,  le  la  , 
vers  Briquenaj  :  l'armée  principale  vient  cam- 
per ,  le  1 1 ,  à  Montfaucon ,  et  le  lendemain  à  Lan- 
dres.  L'intention  du  duc  était  de  gagoer  Grand- 
pré,  en  échelonnant  ces  deux  corps;  tandis  que 
le  prince  de  Hohenlohe ,  les  Hessois  et  un  dé- 
tachement d'émigrés ,  s'établiraient  à  Yarennes 
et  Clermont  pour  couvrir  ce  mouvement ,  garder 
la  ligne  de  communication  sur  Longwj ,  et  ob- 

'  server  le  front  de  l'ennemi. 

Par  une  lenteur  et  une  irrésolution  que  la 
répugnance  du  duc  de  Brunswick  pour  le  plan 
qu'on  l'obh'geait  à  suivre  rend  seule  explicables, 
l'armée  alliée  qui  aurait  pu  être  maîtresse  du 
passage  des  Islettes  dès  le  i^  septembre ,  non 
contente  de  n'arriver^  à  Landres  que  le  i  a  i  7 
resta  dans  la  plus  par&ite  inaction ,  jusqu'au  17. 

Combau  de     ^  l'instaut  même  où  l'ennemi  s'avançait  ainsi 

Croix- aux-  ^  * 

JUqîs.  contre  sa  gauche ,  Dumouriez,  induit  en  erreur 
sur  l'état  du  poste  de  la  Croix-aux-Bois,  avait 
retiré  les  troupes  qui  s'y  trouvaient ,  à  l'excep- 
tion de  100  hommes.  Cette  faute,  que  le  général 
s'est  reprochée  lui-même,  faillit  devenir  funeste 
à  l'armée  française,  et  changea  pour  un  mo- 
ment la  face  des  affaires.  Clair&y  t  fit  attaquer  ce 
poste,  le  13  septembre,  par  son  avant-garde  qui 
s'y  établit  :  la  ligne  des  Français  fut  menacée 
d  être  prise  à  revers. 

Dumouriez  s'aperçut  de  la  faute  qu'il  avait 
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commise ,  et  ordonna  sur-le-champ  au  général 
Chazot  de  se  porter  sur  la  Croîx-aux-Bois  arec  • 
2  brigades,  6  escadrons  et  4  pièces  de  8,  afin 
d'en  chasser  l'ennemi  sans  délai.  Cette  division 
éprouva  des  relards  dans  sa  marche,  mais  elle 
reçut  encore  a  bataillons  de  renfort:  arrivée  enfin 
le  i4  9  elle  attaqua  vivement,  et  reprit  ce  poste. 
Cependant  Claiifayt  ayant  fait  soutenir  ses  pre- 
mières troupes,  et  tourné  le  flanc  droit  des 
Français ,  Chazot  repoussé  et  obligé  de  repasser 
l'Aisne  à  Youziers,  se  trouva  entièrement  sé- 
paré de  Dumouriez.  Les  Autrichiens  qui  se  bat- 
tirent très -bien  dans  cette  rencontre ,  y  per- 
dirent le  colonel  Prince  de  Ligné.  Le  général  Du- 
bouquet,  assailli  au  Chêne -Populeux  par  les 
émigrés ,  fut  coupé  de  Grandpré ,  et  se  retira  par 
Attigny  sur  Chàlons. 

La  position  de  l'armée  française  était  critique  :  LesFrtnçaîs 
les  détachemens  de  Chazot  et  Dubouquet  avaient  •*^'***^"*'*  • 
réduit  le  camp  de  Grandpré  à  i6  mille  hommes. 
Dumoiuriez  avait  devant  lui  la  grande  armée  prus- 
sienne, tandis  que  Clairfeyt  et  Ralkreuth  pre- 
naient à  revers  la  fameuse  ligne  de  défense  sur 
laquelle  il  comptait  Si  ces  deux  corps ,  marchant 
promptement  à  Brecy ,  se  fussent  dirigés  ensuite 
d-après  les  mouvemens  de  l'ennemi ,  il  ne  serait 
resté  à  Dumouriez  d'autre  parti  que  de  mettre 
bas  les  armes  :  car  il  lui  eût  été  impossible  de  se 
faire  jour  »  en  forçant  le  passage  de  FAisne ,  puis« 
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que  le  duc  Taurait  attaqué  simultanément  snr 
sou  front.       "^ 

.    Les  alliés  ne  surent  point  tirer  parti  de  leurs 
avantages;  etDùmouriez,  au  contraire,  conser^ 
vaut  toute  sa  présence  d'esprit,  profita  du  temps 
qu  on  lui  laissa  ,  pour  sortir  4'eiabarras. 
Dainouriez     La  perte  de  Grandpré  semblait  devoir  entraîner 
lem/ntde  ce  ccIle  de  l'Argoune.  Le  général  français  eut  asses 
iQau\iu$pas.  JQ  confiance^n  ses  troupes^  pour  en  }uger  au- 
trement :  il  prit  Ja  résolution  hardie  de  rester 
ferme  à  Sainte^Menehould ,  d'y  rassembler  ses 
forces  encore  éparses,  et  de  s'y  maintenir,  lors 
même   que  les  alliés  feraient  mine  de  se  jeter 
sur  ses  derrières.  Il  pensa  que ,  s'il  perdait  la 
route  de  Châlons  qui  mène  directement  à  Paris  > 
il  conserverait  celles  deYitry  et  de  Metz;  et  que, 
parle  fait,  étant  dans  son. propre  pays,  il  cou- 
perait plutôt  la  retraite  aux  Prussiens ,  que  ceux- 
ci  ne  menaceraient  la. sienne.  Résolution  hardie, 
et  qui  fait  honneur  à  son  discernement. 

Conformément  à  ce  projet ,  le  parc  d'artillerie 
marcha  sur  les  haiiteurs  d'Autry.  Beumonville , 
qui  était  arrivé  à  Rethel  y  reçut  ordre  de  se  por- 
ter sur  Sainte-Menehould  ^  en  remontant  F  Aisne. 
Les  généraux  Chazot  et  Dubouquet  suivirent  le 
même  mouvement.  Kellermann,  qui,  par  une 
lenteur  inexcusable ,  avait  employé  dix  jours 
pour  venir  de  Metz  à  Bar  (  distant  de  ^5  lieues  )  j. 
fut  conjuré  d'accélérer  sa  marche»  poiu*  opérer 
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enfin  cette  jonctioa  dont  dépendait  le  salut  do 
l'Etat,  et  qu'il  eût  été  si  facile  d'effectuer  huit 
jours  plutôt.  Il  fut  enjoint  à  Dillou  de  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  les  postes  de  la 
Chalade  et  des  Islettesi,  et  d'inquiéter  l'aile  gaa* 
che  de  l'ennemi  »  par  Passavant.  Le  général  d'Har- 
ville,  qui  organisait  les  renforts  de  Rheims,  dut 
se  rendre,  aveô  un  petit  corps,  à  Pont-Favargue, 
sur  la  Suippe«  Enfin  ^  le  général  Sparre  fit  camper 
quelques  troupes  à  une  lieue  en  avant  de  Ghâ^ 
Ions  :  ces  deux  dernières  divisions  furent  portées 
au  nombre  de  lo  mille  hommes  chacune ,  par 
l'arrivée  successive  des  gardes  nationales. 

Au  milieu  des  emb^^rras  où  se  trouvait  le  géné- 
ral français,  le  prince  de  Hohenlohe  envoya  le 
major  Massenbach  pour  demander  une  entrevue. 
La  crainte  de  donner  lieu  à  des  soupçons  eu  re- 
fusant ce  parlementaire,  décida  les  généraux  fran- 
çais à  le  recevoir.  Massenbach,  étonné  de  la  bonne 
tenue  des  troupes ,  ne  remarqua  d'ailleurs  aucun 
signe  de  retraite;  et  le  rapport  qu'il  fit  de  sa  misr 
sion,  augmenta  la  sécurité  des  alliés.  A  l'entrée 
de  la  nuit  cependant^  les  avant-postes  du  camp  se 
retirèrent  en  silence,  et  rompirent  tous  les  ponts 
de  l'Aisne.  Le  général  en  chef  porta  6  bataillons, 
6  escadrons  et  de  l'artillerie  sur  les  hauteurs 
d'Olizy ,  Termes  et  Beaurepaire ,  afin  d'empêcher 
l'ennemi  de  se  porter  àSenuque.  Heureusement 
U  faisait  un  temps  affreux,  et  l'on  ne  pouvait  dis- 
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lÎDguer  ce  qui  se  passait;  car,  autrement,  il  eut 
été  difBcile  de  passer  TAisne,  sans  affaire  sérieuse» 
L'avant-garde,  continuant  son  mouTement,  tra- 
versa cette  rivière ,  et  se  mit  en  bataille  pour  pro- 
téger la  marche  de  Farmée ,  dont  elle  forma  alors 
Tarrière-garde.  Le  camp  'fut  levé  à  minuit  :  lea 
troupes  ayant  passé  TAisne  à  Senuque  et  Grand- 
hans,  se  trouvèrent  eu  bataille  sur  les  hauteurs 
d'Autry ,  le  1 5 ,  à  huit  heures  du  matin. 

Dumouriez  croyait  avoir  terminé  sans  accident 
ce  mouvement,  lorsqu'un  événement  inattendu 
faillit  lui  enlever  le  fruit  de  ses  bonnes  combinai- 
sons. 

Le  général  Chazot,  qui  devait  partir  de  You- 
ziers  à  minuit,  ne  s'était  mis  en  marche  qu'à  la 
pointe  du  jour.  En  arrivant  à  Vaux ,  il  rencontra 
la  cavalerie  légère  prusienne,  qui  suivait  l'arrière- 
garde  de  Dumouriez.  L'apparition  subite  de 
1200  hussards  ennemis  sema  l'épouvante  dans 
cette  division,  qui  se  crut  coupée  et  perdue.  Elle  se 
jeta,  dans  la  plus  grande  confusion ,  sur  les  colon- 
ies de  l'armée ,  auxquelles  elle  communiqua  ce 
désordre  :  plus  de  2,000  hommes  se  répandirent 
dans  l'intérieur  jusqu'à  Reims ,  criant  que  tout 
était  perdu!  Le  général  qui  s'était  porté  à  Dom- 
martin-sur-Hans,  afin  de  reconnaître  un  camp^ 
voyant  arriver  les  fuyards»  accouioit  avec  son 
aide-de-camp  Thouvenot.  Il  trouva ,  à  sa  grande 
Sftiisfaction ,  que  le  général  Mh^anda  faisait  bonne 
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contenance  av/ec  larrière-garde ,  et  qu'on  en  se« 
rait  quitte  pour  des  bagages.  Les  hussards  prus- 
siens n  étant  pas  soutenus ,  se  retirèrent  :  Tarmée 
se  rallia,  et  passa  la  nuit  sous  les  armes  k  Dam- 
martin-sur-Hans  ;  layant-garde ,  à  Virgin j. 

Dumouriez ,  en  rendant  compte  de  cet  événe* 
ment  au  conseil  exécutif ,  disait:  «  dix  mille 
»  hommes  ont  fui  devant  1200  hussards  prus- 
»  siens  ;  la  perte  ne  monte  qu'à  5o  hommes  :  tout 
a>  est  réparé  j  et  je  réponds  de  tout.  » 

Le  17  ,  Tarmée  française  occupait  le  camp  de  Réunion  des 
Sainte-Menehould.  La  droite  de  cetteposition  ap-  *Jî^^,*^  g^ 
puyait  à  TAisne ,  presque  vis-à-vis  la  Neuville-au-  MenehouW. 
Pont  :  la  ligne  s'étendait  sur  les  hauteurs  en  ar- 
rière des  villages  de  Maufrécourt,  Breaux-Saint* 
Cohière,  Yalmj  et  Dampierre;  la  gauche  ap- 
puyait près  de  TAuve ,  aux  étangs  qui  couvrent 
iouB  les  environs  entre  cette  rivière  et  l'Aisne. 

Le  but  de  Dumouriez,  en  prenant  cette  po* 
sition  avantageuse,  était  de  gagner  du  temps. 
L  armée  à  ses  ordres  ne  comptait  guères  que  25 
mille  hommes ,  dont  6  mille  de  cavalerie;  mais  les 
corps  qui  marchaieut  pour  se  joindre  à  elle ,  et 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  devaient  la  por- 
ter bientôt  à  70  mille  combattans ,  indépendam* 
ment  des  troupes  qui  bordaient  la  Suippe ,  et  des 
bataillons  qui  s'organisaient  sur  diffisrens  points, 
entre  Paris  et  l'armée. 

Pendant  que  le  générai  français  se  tirait  habi^ 
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lement  d!uiie  situation  difficile ,  des  événemens 
malheureux  semblaient  le  précipiter  sans  cesse 
dans  une  position  plus  critiqué.  Beumonville  et 
Kellermann,  ayant  reçu  des  détails  exagérés  sur  la 
déroutç  de  Vaux,  crurent  l'armée  détruite,  et 
n'osèrent  continuer  leur  marche  :  le  premier  re- 
tourna à  Ghâlons;  et  le  second,  à  Vitry.  Le  mo- 
ment si  désiré  de  la  réunion  paraissait  perda 
pour  jamais  i  et  il  ne  serait  en  effet  pas  revenu  ^ 
si  les  alliés  avaient  mieux  manœuvré  :  mais  ils 
laissèrent  à  Dumouriez  le  temps  de  rappeler  ces 
deux  généraux,  et  leur  jonction  s'opéra  enfin  le  19 
septembre.  Beurnonville  s'établit  à  Maufrecourt. 
Kellermann  prit  position  à  la  gauche  de  Brea'ux- 
Sainte-Cohière,  d  après  l'ordre  de  Dumouriez. 
Pïe  jugeant  pas  cette  position  convenable ,  parce 
que  sa  gauche,  sans  appui ,  était  commandée,  et 
que  TAuve  resserrait  ses  derrières ,  il  se  disposait 
à  répasser  cette  rivière ,  le  lendemain  à  la  pointe 
du  jour,  lorsque  la  marche  des  Prussiens  vint 
s'opposer  à  son  projet. 
Le  roi  de       Nous  avous  laissé  l'armée  alliée  au  camp,  de 

Prusse  porte  -.         ,  ,  i  t-w  x  »  • 

son  armée  Laudres ,  le  12  septembre.  Des  quon  y  apprit, 
cdie'dM  ^®  i5  au  lùatin,  que  les  Français  avaient  quitté 
Français.  Graudpré ,  le  prince  de  Hohenlohe  se  mît  à  la 
poursuite  de  Tarrière^garde, 'avec  2  régimens 
de  hussards  et  4  bataillons  de  fusiliers  :  il  fit  une 
centaine  de  prisonniers,  dans  la. déroute  de  la 
division  Ghazot  dont  nOus  avons  parlé,  et  occupa 
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les  positions  au-delà  de  T Aisne,  Clairfayt  ne  mar- 
cha, ce  jour-là,  que  jusqu'à  Youziers  :  Kalkreuth 
se  porta  à  Termes,  et  fit  rétablir  les  ponts  sur 
TAisne. 

Enfin,  le  18,  l'armée  quitta  Landres,  passa 
l'Aisne ,  et  vint  camper  à  Yaux-les-Mourons.  Kal- 
kreuth occupa  les  hauteurs  deMaryaux.  Clairfayt 
marcha  à  Sémide,  lavant-garde,  à  Servan;  les 
émigrés,  à  Saint-Marcy;  le  prince  de  Hohen- 
lohe-Kirchberg,  à  Yarennes;  les  Hessois ,  à  Cler- 
mont. 

Le  19,  le  Roi  conduisit  l'armée  au  camp  de  . 
Massiges  :  Clairfayt  se  rapprocha ,  et  prit  position 
à  Maure.  Le  général  Kalkreuth  revint  en  ar- 
rière ,  pour  camper  en  intermédiaire  à  Ripont; 
les  émigrés,  à  Suippe.  Le  duc  de  Brunswick  se 
porta,  à  la  pdinte  du  jour,  sur  les  hauteurs  de 
Montremoi,près  de  Yille-sur-Tourbe  :  il  reconnut 
UQ  corps  de  7  à  8  mille  hommes  près  de  Yienne- 
la-Yille;  mais  on  ne  pouvait  rien  découvrir  de  la 
grande  armée. 

L'intention  du  duc  était  de  faire  manœuvrer  Le  duc  vent 
l'avant-titarde  sur  la  rive  droite  de  l'Aisne,  en  la  '•^^*^^".** 

O  ^  ^  '  commun  ica- 

soutenantpar  l'armée  en  échelons.  Cette  avant- tiondhecte. 
garde,  placée  à  Servan,  devait  se  porter  par 
Yienne-le-Chàteauà  Placardeljie,  et  s'emparer  du 
poste  de  la  Chalade.  Une  autre  colonne  devait 
marcher  par  l'ancien  chemin  des  Romains  à 
Pierre-Croisée ,  afin  d'opérer  la  réunion  avec  le 
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corps  autrichien  qui  était  à  Yarennes.  En  exe-' 
cutant  ce  mouvement,  les  Prussiens  auraient  ga« 
gné  le  passage  des  Islettes ,  et  rétabli  les  com- 
munications  directes  avec  leur  ligne  d'opéra- 
tions. Les  corps  postés  i  Glermont  et  à  Yarennes , 
devenant  alors  disponibles,  se  seraient  dirigés 
sur  Bar-le*Duc  et  Ligny ,  tandis  que  Glairfayt 
aurait  marché  à  Ghàlons,  et  les  émigrés  à  Reims. 
On  prétendait  ainsi  séparer  les  généraux  Du- 
mouriez  et  Rellermann  de  tous  leurs  dépôts ,  et 
les  forcer  à  quitter  la  position  de  Sainte-Mene- 
hould.  La  grande  armée  aurait  alors  pris  une  po- 
sition imposante,  entre  les  sources  de  la  Suippe 
et  la  Bionne ,  afin  de  pouvoir  les  prévenir  sur  tous 
les  points ,  et  les  attaquer  pendant  leur  marche. 
Ce  plan  n'avait  qu'un  défaut,  celui  d'étendre  la 
ligne  depuis  Bar  jusqu'à  Reims;  *&  cela  près,  il 
eût  été  moins  hasardé,  que  celui  de  se  jeter  en- 
tièrement derrière  l'armée  française. 
La  pr^ipî-     ^^  pHucc  de  Hohenlohe  avait  déji  reçu  les 
tationdesai- ^Qstructions  nécessaires,  et   s'était  emparé  de 
négliger    Yienne-le-ChAteau ,  lorsqu'il  eut  l'ordre  de  reve- 
*****wn.'*'*  nir  sur  ses  pas ,  de  passer  à  Ville-Tourbe ,  et 
de  prendre  position  aux  environs  de  Somme- 
Bionne.  L'armée,  qfii  venait  d'arriver  à  midi  au 
camp  de  Massiges  ^  dut  même  en  repartir  à  trois 
heures  en  deux  colonnes  :  elle  marcha  jusqu'à 
$onune-Tourbe,  où  elle  passa  la  nuit  sous  les  ar- 
mes. La  précipitation  du  Roi  fut  cause  de  ce 


UTRE   II,   CHAP#  VII*  137 

changement  subit.  Ce  prince  ayant  appris  par  le 
général  Rœbler  que  tout  était  en  mouvement 
dans  Tarmée  française,  crut  que  Dumourîez  et 
Keliermann,  sentantles  dangers  de  leur  position, 
voulaient  en  sortir  et  gagner  Chàlons.  Sans  con- 
sulter le  duc  de  Brunswick  qui  était  près  de  lui ,  il 
voulut  compléter  sur-le-champ  le  mouvement  qu'il 
avait  fait  pour  les  tourner,  de  peur  quils  ne  lui 
échâpassent.  Lorsque  le  général  Kœhler  fut  ins- 
truit de  l'ordre  que  l'on  venait  de  donner  à  l'ai^ 
mée,  il  craignit  les  suites  d'une  opération  pré- 
cipitée ,  et  se  rendit  en  hâte  au  quartier-général 
pour  informer  le  Roi  que  rennemi  ne  songeait 
pas  à  se  retirer,  et  même  quïl  venait  de  recevoir 
du  renfort.  C'était  Beurnouville ,  qui  était  reparti 
de  Chàlons  dans  la  nuit ,  et  qui  arrivait  avec  les 
troupes  du  camp  de  Maulde,  et  7  bataillons  nou- 
veaux qui  l'avaient  joint  en  route.  Il  était  encore 
temps  de  reprendre  l'exécution  du  projet  du 
duc;  mais,  malgré  la  démarche  du  général  Roebler, 
on  conserva  lespoir  de  donner  sur  les  colonnes 
françaises  en  retraite. 
Le  no,  à  six  heures  du  matin,  sans  qu'on  eûtLeHoiponr- 

,  •  •      1  suitAoupro- 

aucune  notion  exacte  de  ce  qui  se  passait  aansietdecouprr 
1  armée  française,   l'avant-garde  marcha  par  1^1^^*^/"^^ 
droite  sur  Somme-Bionne.  Le  brouillard  était  si  Taitaquer. 
épais,  qu'on  ne  distinguait  pas  les  objets  à  vingt- 
cinq  pas.  Le  duc  dirigea  cette  avant-garde  pour 
touraer  les  sources  de  la  Bionne  et  le  ravin  où 
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elle  coule.  A  peine  eut-îl  fait  une  demi-lîeue,  que 
l'on  rencontra  de  la  cavalerie  française,  soutenue 
d artillerie.  Ces  troupes,  après  une  légère  es- 
carmouche, se  retirèrent  :  Favant-garde  arriva 
enfin  sur  la  route  qui  conduit  de  Sainte-Mene- 
hould  à  Ghàlons.  L'armée  la  suivait  par  lignes  et 
par  la  droite.  Le  brouillard  étant  tombé ,  on  dé* 
couvrit  des  troupes  sur  la  hauteur  de  Gizaucourt , 
ce  qui  confirma  dans  Fopinion  que  Tennemi  était 
en  marche  pour  se  retirer  sur  Chûlons.  Le  Roi 
ordonna  de  se  former  en  bataille. 
Bonne  con-  Dumouriez  ,  convaiucu  qu  il  n'était  plus  temps 
**p"^^"de  faire  prendre  à  Kellermann  la  position  de 
Canonnade  Gizaûcourt ,  qu'il  lui  avait  d'abord  indiquée,  y 
fit  marcher  sur-le-champ  le  général  Chazot ,  avec 
9 bataillons  et  8  escadrons  ;  mais  ce  renfort  arriva 
après  coup. 

Kellermann,  instruit  que  son  avant-garde  était 
aux  prises ,  l'avait  fait  soutenir  par  sa  réserve 
composée  des  carabiniers ,  de  quelques  escadrons 
de  dragons  et  de  4  bataillons  dé  grenadiers,  aux 
ordres  de  Valence.  Ce  général  se  déploya  en  avant 
de  Gizaucourt,  sur  une  seule  ligne,  masquant 
ainsi  tout  l'intervalle  que  Kellermann  avait  laissé, 
et  que  Chazot  devait  occuper. 

Cette  manœuvre  en  imposa  à  l'ennemi ,  qui 
crut  ces  troupes  soutenues ,  et  n'entreprit  point 
de  tourner  la  gauche  de  Kellermann ,  comme 
il  aurait  pu  le  faire.  Celui-ci  forma  ses  lignes  sur 
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les  hauteurs:  la  droite  au  village  de  Valmj^  la 
gauche  se  prolongeant  vers  TAuve»  Stengel  fut 
détaché  sur  la  câte  de  TYron ,  pour  couvrir  >la 
droite*  Beumonville ,  afin  de  le  soutenir,  se  plaça 
en  arrière  avec  16  bataillons,  formés  en  colonne* 
Leveoeur,  avec  la  bataillons  et  16  escadrons, 
se  dirigeait  par  Berieux  sur  Yii^j,  pour  tour- 
ner lui-même  la  gauche  de  l'ennemie 

Après  dix  heures  ,  le  brouillard  s^étant  dissi- 
pé, Farmée  prussienne  découvrit  enfin  la  po* 
aition  des  ]f  rançais  :  on  vit  leur  cavalerie  se  porter 
en  arrière  de  Gizaucourt,  et  quelques  bataillons 
en  arrière  du  moulin  de  Yalmj ,  que  Kellermann 
avait  garni  d'une  nombreuse  artillerie.  Lorsque 
les  deux .  lignes  de  Tarmée  furent  arrivées  aux 
environs  de  Garenne-Mesnteu ,  Favant-garde  avait 
déjà  disposé  ses  trois  attaques  en  échelons.  La 
première  fiit  composée  de  2  bataillons;  la  se- 
conde, de 9»  Derrière  ceux-ci,  à  droite,  se  trour 
vaient  4  autres  bataillons  en  échelon  :  à  gauche» 
a  régimens  de  dragons  couvraient  les  flânes. 

L'armée  se  forma  sur  deux  lignes,- à  quelque 
distance  de  là*  Trois  batteries  de  6,  marchèrent 
avec  lavant-garde ,  pour  s'emparer  des  hauteurs 
de  Gisaucourt  et  de  la  Lune»  La  canonnade  s'en- 
gagea avec  vivacité»  Deux  obus  ayant  fait  sauter 
des  caissons  près  du  poste  de  Yalmy ,  causèrent 
un  grand  désordre  dans  l'armée  de  Kellermann  : 
un  mouvement  rétrograde  de  Ja  première  ligne, 
5.  9 
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iMigmenta'  encore  la  confusion,  et  rendit  le 
Jnoilient  critique*  H  était  onze. heures.  La  réserve 
diartillerie  à  cheval ,  placée  pacr  le  général  d'Â- 
hpville^çétablit  le  feu;  et  la  preinière  ligne Teprit 
aapoûlioo.  Au  mâiifie  instant,  les  colonnes  pros- 
^iennës  ae  portèrent  sur  les  hauteurs  de  Yalmy. 
L'attaipte  de  gauche^  se  diriga  sur  le  village  ;  celle 
du  centre,  aur  le  moulin;  la  droite  était  eu 
échelons  plus  en-ârrière,  suivant  le  mouvement 
progressif  des  premières.  Les  Prussiens  y  mar- 
chèrept,  avec  cet  aplomb  qui  caractérise  des 
troupes  ttianœurrières.  ' 

Keliermann  ordonna  à  son  armée  de  se  former 
en  colonnes  par  bataillons  ;  d'attendre  que  l'en- 
«emï  commençât  à<  gravir  la  hauteor ,  et  de  le 
charger  à  la  ^ionnette  :  on  lui  répondit  sur 
toute  la  ligne  par  des  cris  de  uii^bi  ^naiion  !  Cet 
enthousiasme  conirma  le  doc  de  Brunswick  dans 
ropkiion  que  Pissue  de  la  bataille  serait  douteuse» 
Ce  prince  ,  voyant'  la  bonne  contenance  de  Tar- 
mée  et  la  position  avantageuse  qu'elle  occupait, 
se  rendit  auprès  du  Roi ,  et  l'engagea  à  ne  pas 
combattre.  11  était  persuadé  qu'ayant  gagné  la 
route  de  Ghàlons  et  les  hauteurs  deGizaucourt 
et  de  la  Lune  ,  il  forcerait  rennemi  à'  quitter  sa 
position.  11  ordonna  donc  aux  colonnes  de  se 
retirer ,  ce  qui  s'exécuta  avec  le  plus  grand  ordre. 
Cette  canonnade  insignifiante  en  elle-même  , 
puisque  la  perte  des  deux  c6tés  ne  s'élevait  pas 
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k  phas  de  800  hommes ,  amena  neamnoins  dans 
1  état  moral  4e«  deu^  années  «  Un  ohangemeat 
notable.  Ella  releva  la  confiante  des  Franf^is^ 
en  même  tem|is  qu  elle  débniisît  celle  de  lears 
adversaires  :  dans  la  situation  oàlas  premiers  se 
trouvaient ,  nç  point  être  faaUas ,  c'était  r,em^ 
porter  une  grande  victoire.  Les  gétiéranx  pms- 
siens  sentirent  la  faute  irréparable  qu'ils  avaietit 
commise  en  négligeant  d'attaquer  ^  au  moment 
où  les  troupes  désorganisées  et  découragées, 
n  auraient  opposé  qu'une  faible  résistance.  La 
retraite  dçs  jPrassiens  fut  présentée  à  laroÉiii 
comme  une  défaite  :  Oumouriez  en  profita  pour 
excitçr  le  courage  des  soldats  ;  et ,  dès^kirs  ^ 
toutçs  les  chances  tournèrent  en  sa  faveur. 

Gepei^dapt ,  la  position  de  KellermaUn  était 
toujours  hasardée:  lennemi  pourait  le  tourner 
par  sa  ^uchis  «  et  couper  ses  coaununieations* 

11  sentit  rimportance  de  rétablir  celle  de  Ciiù* 
Ions  qu'il  avait  déjà  perdue ,  et  résolut  de  le  faire 
sans  délai.  Dèl^  que  la  nuit  fnt  venue ,  tl  piarcha 
par  sa  gauclie  dans  le  plus  grand  silence  ,  passa 
î'Auv^  )  et  vint  prendre  position  entre  Dampierra 
et  Voillemotit,  son  front  couvert  par  rAuve;la 
gauche  ,  par  le  ruisseau  de  levers  ;  la  droite  y 
Uée  avec  Tarmée  d^  Dumoaries.  Il  pouvait  de 
là  prévenir  Tennemi  sur  la  roiite  de  Chftlons , 
et  cooimuniquisr  sûrement  par  celle  de.  Yilrj^ 
Ce  mQUVement ,  bien  conçu  ,  lut  exécuté  à  neuf 

9*  ' 
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heures  da  soir  :  le  général  Yalence  flanquait  la 
inaixhe  avec  la  réserve  ;   le  général  Després- 
Crassier  faisait  Farrière-garde  :  le  général  Sten- 
gel  resta  sur  les  hauteurs  de  Valmj  avec  la  ca- 
valerie l^ère ,  et  se  replia  ensuite  sûr  Dommar- 
tin  ,  laissant  ses  postes  avancés  dans  la  plaine. 
Pofitîons       i^  22  septembre,  l'armée  prussienne  prit  po- 
des  deux    sitiou  SUT  la  cote  de  1  Yron  ;  Clairlay  t ,  sur  la 
^^^     hauteur  de  Yalii^  :  le  prince  de  Hohenlohe  , 
avec  l'avant-garde ,  sur  les  hauteurs  de  Gizan- 
court  et  de  la  Lune ,  gardant  la  route  de  Chà- 
]|pis,  et  formant  un  crochet  pour  couvrir  la 
droite:  une  partie  de  la  cavalerie  campait  en  ar* 
rière  de  la  plaine  de  Hans.  Cette  position ,  déjà 
forte  parla  nature,  fiit  encore  retranchée.  Ce- 
pendant comme  de  là  il  fiillait  fisdre  un  long  dé- 
tour pour  revenir  par  Grandpré  sur  Yarennes , 
dont  l'ennemi  ne  se  trouvait  qu'à  une  marche, 
elle  n'en  était  pas  moins  dangereuse* 
Fenneié  de     Celle  de  Dumouriez ,  quoique  également  ha- 

Dnmounez.  . ,  .  t  ,,  , 

sardee ,  avait  cependant  un  avantage  :  l'armée 
française ,  communiquant  avec  Yitiy  et  avec  Bar, 
en  recevait  ses  vivres ,  et  pouvait  se  jeter  au 
besoin  sur  Metz  ou  sur  Sedan.  Toutefois,  le  con- 
seil exécutif  n'était  pas  sans  crainte  sur  le  sort 
d'une  armée ,  dont  dépendait  le  salut  de  Ja 
France.  On  voulait  qu'elle  se  retirât  derrière  la 
Marne  ;  qu'elle  couvrit  Châlons ,  Meaux  et  Reims , 
déjà  menacés  par  les  troupes  ennemies.  Do- 
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mouriez  répondit  qu'il  ne  quitterait  point  son* 
camp  pour  des  housardailles  ;  qu'il  j  avait  io 
mille  hommes  à  Reims ,  et  qu'il  n'en  fidlait  pas* 
tant  pour  donner  la  chasse  aux  uhlans  qui  insul* 
taient  cette  ville.  Réponse  d'un  homme  de  tête, 
et  qui  ftit  pleinement  justifiée  par  le  succès.  Loin 
de  se  retirer,  il  donna  les  ordres  aux  troupes  qui' 
arrivaient  à  ChAlons,  de  s'avancer  sur  Fresne, 
pour  assurer  sa  communication ,  et  resserrer  la 
droite  de  l'ennemi  (i  ) ,  tandis  que  le  général  Har^ 
ville  se  porterait  à  l'extrémité  opposée  ,  vers 
Pont-Faveiger. 

La  situation  de  l'armée  alliée  empirait  de  jour 
en  jour.  Depuis  son  départ  de  Longwy ,  les  pluies 
n'avaient  pas  discontinué  :  les  routes ,  pratiquées 
sur  une  glaise  tenace ,  étaient  dans  un  état  affreux. 
Les  vivres  venaient  de  Verdun^  en  faisant  le  long 
détour  par  Grandpré;  les  distributions  man- 
quaient depuis  quatre  jours  et  les  troupes  vivaient 
d'eau  crayeuse ,  et  d'une  décoction  de  Ué.  Cette 
nourriture  avait  contribué  à  étendre  les-ravagea 
de  la  dyssenterie,  qui  renaît  déjà  dans  le  camp 
de  Verdun.  Plusieurs  rumens  avaient  perdu  jus- 
qu'à 4oo  hommes  par  cette  maladie  ;  et  la  moitié 
de  ceux  qui  restaient  sous  les  drapeaux,  était 


(i)  Les  Proiiiflii»  ayant  fait  face  en  arrière ,  et  tonnant  le  do»  m 
Iteb  ,  lear  pneheétah  defenoe  la  dcoile.> 
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atïàiblie  d'une  manière  effnyBtaîe.  D'un  autre 
coté,  la  Prusse  a?ait  comnencé  cette  guerre 
<^utre  (on  întérêl  national  ;  et  les  pertes  que  son 
armée  essuyait  pour  un  intérêt  8econ<hiire,  de- 
vaîent  lui  paratlare  d^aittant  pius  densibles ,  qne 
Kéloignement  rendait  son  reornteraent  dffîcile , 
^t  que  TAutriobe ,  paalie  principale ,  n'avait  mis 
en  action  que  deux  faibles  corps. 

Oua  reproehé  au  duc  de  Brunswick,  de  n'avoir 
pas  saisi  Tesprilî  de  la  guein^e  qu'il  faisait ,  ni 
tiré'Ua  bon  parli  des  avantages  obcenus  au 
commencement  de  la  campagne.  On  a  dît  aussi, 
avec  quelque  justice,  qu'il  avait  marché  lente- 
ment ^  et  presque 'sans:  comflbinaîsôn  ,  au  lien  de 
&ire  une  gperre  d^in vision  vigoureose,  et  de 
frapper  de^  coupa  d'éclat  spr  cinôon  des  corps 
qui  ae  iirésen tarent  <sliccessivta»eot  devant  lai. 
Kéattmoin&,âl  faut  convenir  qu'il  sauva  Tannée 
pKusaieAue  d'un  pas  bien  difiieile.  - 
^Uoûs!*"  •  D^és  pourparilers  avaient  eu  lieur,  dès  le  a  3  sep- 
tembre,  am  âvattt  postes,  entre  Bùmounev  et 
les  eoleiieia^IIeymainn  et  Mannstein  (i)»  Les  mt« 
nâaCresprussiebsrpropoaaient  de  iwrtttîiper,  peur- 


(i)  Un  voile  inystérieilx  flotle  encore  sor  les  relations  de  Do« 
mouriez  avec  les  Prussien.f.dans  rArgoAOf», J^'iaixoi  de ^es  udes-der 
camp  au  dtiC|  ses  conférences  avec  Maniisteln«  les  propositions 
qu'il £t  foire  par  Lombard ,  secrétaire  du  Boi  »  pris  dans  une  ren< 
contre  ;  le  pillage  du  gardc-meuble  de  1^  cçtunonoe  |  «iriré  à  li 


Vil  que  ToD  rmdUt  la  liberté' au  Rpî ,  et  qu-on  U 
replaçât  $ur  !«  trôae  cpustilut^nnel.  Le  général 
français  tranamit  ces  propos! tipns  ;  maisayapt 
reçu^  le  lendem^»  la  nouvelle  q^e  la  i^oyauté 
était  abolie  «  çt  la  r^ublique  proclamée ,  la  Wfir 
iicaiion  de. ces  décrets  rompit. les  conSérejg^s^ 
Le  gouvera^meotf-époudit.  ensuite  qu'cm  nfi^9Ar 
ierait  point  >  tant  que  les  alliéf»  seraient  s)i|i:j$ 
territoire  Fra^içai^        ..      -^  i    .  «  ,     -     .  . '^.t;.  ^ 

X»e  a6  SÇpJtefuVe  ,  un  COfiJf^^Xqmh^^^X  %yf^Ut   La  retraite 

llié  Varmée  pru^iecine  de  ^^dé\res^^  ôn-^Qifv  ^*déddée"^ 
seijLU  au  Boi  de  livrer  batailli^  )e  ji^emaîn;;  et 
cet  avis ,  appuya  surent  pu/*  le  m^aréobal  de  Qmr 
tiies  y  aurai^  pr^vida,  ^ir  Lç^ojtt$:Sy  éta^t  {q^ 
tement  opposé*  Il  calcula  .to^tesilefi  suites  d'uigte 
délaite,  lorsque  Tarmée »  affaiblid ,  et  dans  rinK*- 
possibil/lé  de  faire  des  m^chesjjEbrcées,  sefiait  * 

oblji^éet  de  rep^er  TArgonne  y  où  l'eimeim  vi0- 


m^m)?  époque,  ont  fait  dir^  que  la  retraite  des  Prauiens  avait  été 
tchetée ,  et  payée  par  la  rente  des  diamans  de  la'  cour.  Frédéric- 
GtiUliBiiiepoi0#âiVVâSàb««  i  Valmy,  mais  né* l'ayant  pas  fait,  c'é- 
tait à  lui  à  fSayer  k  ÊM^lfé  dft  ao  retirer  »  et  ri^n  ne  p«nt  faîrecroir» 
à  une  transaction  positive. 

On  a  pensé  que  si  Frédéric-Guillaame  n'était  paa  déjà  d*accord 
pour  l^ÎATaaion  delà  Pologne,  les  suecés  de  Catharine  le  firent  d'ao- 
taat  plnà  rapentir  dé  Ht  ooflne  awr  ta  Manie.  Saoa  détruire  entièt e» 
ment  cette  assertion,  on.  observera  que  Finvation  des  Russes  et  Ui 
mission  d*I^nace  Potodd ,  eurent  lieu  à  Tinstant  où  les  troupes^ 
prnssiennes  marcbaient'  encore  en  Franconie,  et  qu'il  eût  été  facile 
de  le»  «néter  »  si  oa  vbolaîl  ckanger  dé  politique. 
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lôrieus.  la  préviebdrail  aux  differens  pasaages. 
Gonvaincti  qu'il  n'était  plas  question  d'une  pa- 
rade politique ,  et  que  la  renommée ,  grossissant 
le  succès  de  Yalmj,  doublerait  la  confiance  des 
gardes  nationales  y  accourant  déjà  de  tous  les 
points  de  la  France  ;  il  préfera  le  sacrifice  de  sa  ré« 
putation  militaire^  au  risque  d'une  bataille  ouFon 
avait  peu  à  gagner ,  et  beaucoup  à  perdre  ;  et  ^  dans 
cette  occasion ,  il  se  conduisit  avec  sagesse. 
''^fi0r  duc  se  trouvait  dans  une  position  qui  ne 
dil^rHit  gnères  de  ceNe  6ù  il  fut  ensuite  à  Jéna, 
plifeque  dans  ces  deox  circonstances  une  armée 
^anémie  le  coupait  de  ses  communications.  S'il 
eadstait  un^  dMKà^etet^  nblable  entre  lea  vieilles 
bandes  de  Napoléon ,  et  les  troupes  ébranlées  de 
Dumouriez ,  il  jEsiut  avouer  que  Tétat  deFarméedu 
duc  dans  TAi^onne  n'était  pas  non  plus  celui  do 
Tarmée  prussienne  combattant  sur  la  Saale  pour 
sauver  la  monarçhi.Q.  de  Frédérîc-le-Grand  ;  la 
«ituation  locale  était  même  plus  difficile  en  1793. 
Au  reste ,  ce  n'est  pas  seulement  sous  les  rap> 
ports  militaires  qu  on  doit  examiner  la  résolntion 
du  duo ,  puisqu'il  est  vrai  qu'il  lui  restait  encore 
la  chance  d'une  victoire;  il  faut  encore  avoir 
égard  aux  ravages  de  la  maladie  ,  et  surtout 
aux  raisons  politiques.  La  population  delà  Prusse 
n'est  pas  assez  florissante ,  pour  perdre  ainsi ,  dans 
des  expéditions  lointaines!  des  armées  qu'elle  ne 
peut  remplacer.  De  tels  efibrts  ne  doivent  sa 
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taire  que  poor  une  guerre  nationale,  et  sur  ses 
prùpres  frontières  :  dans  tout  autre  cas,  l'intérêt 
de  la  Prusse  est  de  se  borner  au  rôle  d'auxiliaire, 
et  d'enter  les  entreprises  qui  pourraient  compro* 
mettre  ses  ressources* 

Les  conseils  du  duc  agirent  enfin  sur  Tesprit  du  3o  septemU 
Roi  ;  la  retraite  fut  décidée.  Quelques  écrivains , 
entre  autres  Toulongeon  i  ont  affirmé  qu'elle 
fut  assurée  par  une  convention  tacite;  plu- 
sieurs prétendent  le  contraire.  S'il  en  était  autre- 
ment ,  on  aurait  peine  à  comprendre  comment 
une  armée  repoussée,  abtmée  d'une  épidémie 
cruelle ,  dénuée  de  subsistances ,  devancée  sur 
sa  seule  communication  par  des  forces  égales , 
eût  effectué  sa  retraite.  11  parait  que  les  Fran- 
çais préférant  un  demi  succès  certain,  à  une 
victoire  douteuse,  firent  un  pont  d'or  à  Fen» 
nemi,  qu'une  barrière  d'airain  eût  anéanti. 

En  consultant  toutefois  ce  qui  a  été  pu-* 
blié  à  ce  sujet,  on  est  porté  à  croire  que  les 
premières  conférences  avec  Mannstein  n'eurent 
aucun  résulta^;  et  que,  si  un  arrangement  eut 
lieu  plus  tard  en  arrivant  sur  la  Meuse ,  il  n'en  ' 
existait  point  au  commencement  de  la  retraite. 
Dumomnez,  informé,  le  3o  septembre,  que 
Tennemï  s^était  replié  de  Hans  sur  Dommartin  ; 
afin  de  regagner  FAisne ,  prit  en  effet  des  mesures  ; 
insuffisantes  pour  l'inquiéter.  Un  courrier ,  ex« 
pédié  iMiaczinsky  qui  commandait  à  Sedan  ^  Itii 
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presemk  de  se  porter. a^eo  un^gros- détachement 
ath  débouché  dal'Arg^^pae)  pour  jr.^tt^ndre  les 
émjg^é^'f  gjue.d'IIaryiUe  devait  harceler  eu  se 
portait  de  Pont-F^y ej^^  k  Ghéne^x^puleux  ;  et 
Dubouquet ,  de  Somme-Suippç  à  Virgf ^J-  Chazot 
rpçitt  ordre  d^:$»e  .porter  à  ^aarc^es»  forcées  sur 
Sedap  ;  de  $e  faivA  [oindre  pat  3  à  4  nûUe  honunes 
tirés  de  Moatiqe(|y.^  e^^dedéhoupherwrVuiou. 
Iie^éfiérdl  Beurnpuf^,  ren^r^é  de  13  bataib 
Iqh^,  avait  FiiiKtPuçûoQ  de  s'^v^ueer  par  Aulry 
sur  Coi^é;  Dilloa,  4^  reprendre  Clermont.et 
Ydreime.  Enfi^»)  Xfl^ii^^ui  exécut^ixt,  pour 
i^ppidire»  wiejïKu^pl^e  rétrograda^  devait  rem- 
placjer  l^  poi^ps  p^rU.dt^  Somiae-Suipp/»^ 

Çfi,  dernier  général }  dont  le  oarao^ère  et  les 
rxj^a  n^ilitaiires  p^s Voçprdaieintgaères  avec  ceux 
de  ron  collègue  ,  pçuphait  poui:  uner^marcfae  sur 
Clermpnt  ;  et ^  s  il  ^fi .  (r^piapa  daps  n^jnte^  occa- 
sions:,, il  est  cert^ip  que  dans  ovUe^^i^il  ^ut  rai- 
sqp.  A.la.véritç,U, proposait  de^  &'j  r^Kodre  par 
des  déiours  ^  ausai-in^tile^  qve  .dangef  aux ,  et  les 
discu$sijpns  ajux^ueJJes  son  projet  donjaa^Jie^  >  ne 
remédièrent  à.rien«  ;    •   .  ;..♦..' 

Les  autres  ordref  de,  Domouriez,  arrivés,  d's^r 
bord  un  peu  tar^ ,  ^  soumis  ensqite  à  tous  les 
obstacles  de  détail  qu'on  nq  prévoiip;;^^  toujours  y 
furent  sansr^sultat,9eurjKmviUe  qui  >  dq  Yipçnne- 
lerChàteau,  était  le  plus  à  portée  de  frapper  uu 
corup^iioîsif,  ne  pçfussa  que  de  petits  partis  au* 
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delà  de  FAire ,  ce  qui  réduiâit  sa  mission  impor* 
tante  à  une  nullité  absolue. 

Ainsi  Tarmëe  alliée  pu  trépasser  sans  M^iden*  Les  •Uiéjre- 
les  défilés  de  Grandpré,  les  3  et  3^  oetdure^^fl  ett    ^odim. 
étaic  temps;  car  les  Autrichiens  et  les  Hesscw's'e^ 
taient  déjà  repliés  deCIeraKmt  et  de  .Varetfne 
sQrSivryyvirement  inquiétés  par  Dillon»-  Oa  ne  .  . 

peut  se  dissimuler  que  Dumouriez  n'ait  commis 
une  faute  grave  datis  cette  occasion  :  il  fit  sqi?re 
faiblemeni  en  queue  y  des  colonnes  qu'il  pouvait 
accabler  en  gagnant  à  la  hâte  leur  tête  av*eè  too* 
tes  ses  forces  disponibles  5  ou  païf  Aujkrjr.sur 
Grandpré ,  ou  par  Vai^ennes  sur  Saint' Juviiv.  Une 
absence  totale  de  vues  stratégiques ,  ou  de^  mo^ 
tifs  politiques  décrets,  peuvent  setils^  expliquer 
cet  évéaement  D'un  autre  cèté,  on  ne  ^^mj^iaiid 
pas  la  râiâfOnq«ii  aurait  engagé  le  géviéralfrau^^ala 
à  taire ,  dans  ses  Mémoires ,  une  négociation  qui* 
convenait  égatement  aux  deûfx  partis  ^  et  qui  le 
jdsiifiaîl  dé  là  retraite  intacte  des  ennemis.         > 

Si  leaPrUssiens;  revehufs  à  \eiws  véritables  inté<^ 
rets ,  quittèrent  sans  regi^et  le  sol  de  la  réplsibH^ 
que,  le  gouvernement  et  la  nation  fran(;aise-4é^tr 
raient  ardecùment  révaciiation  des  dépârleméns 
envahis  :  le  âioindre  échec  eût  -mis  en  problème 
ce  que  tes  Français  pouvaient  obtenir  d'une  sim^ 
pie  négociation;  kur  indépendance.  Loin  de  bjà« 
mer  Dumouriez  de  lavoir  entamée^  on  lui  êe*  • 
vrait  donc  des  actions  de  grâces  de  Vàvdit  proto- 
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qnée  par  le  Mémoire  qu'il  adressa  aa  roi  de 
Prusse,  et  dans  lequel  il  peignit ,  avec  les  cou- 
leurs les.  plus  Tives,  la  £iute  que  le  cabinet  de 
Berlia yenait de  commettre  en  s*alliant  à  celui  de 
Tienne.  . 

La  retraite  Quoi  qu'il  en  soil»  les  alliés,  après  ayoir  sé- 
eoodniie.  joumé  uu  jour  à  Termes ,  marchèrent  ,,le  4  oc- 
tobre ,  à  Befiu  :  Clairfayt  vers  iNouart  :  Tarinée 
desiprinces  se  porta  à  Stenay  ;  inquiétée  pendant 
sa  marche  par  le  corps  sorti  de  Sedan ,  aux  ordres 
de  Miacluinsky,  elle  fiit  saluée  aux  environs 
du  village  deScye  par  quelques  volées  de  coups 
de  canon ,  qui  y  semèrent  Talarme  :  le  pays  boisé 
donnait  de  grands  avantages  aux  républicains, 
contre  une  masse  de  cav^ilerie  qui  ne  pouvait 
ridn;  la  fiûble  brigade  irlandaise  fouilla  les  bois, 
et  en  imposa  aux  tirailleurs  franchis  ;  Varmée 
continua  sa  marche  sans  autre  perte  que  celle  de 
ses  nombreux  équipages, et  les  Prmces  en  furent 
quittes  pour  la  peur.  Beumonville  .suivait  la  di- 
rection de  Grandpré  ;  DiUon,  avec  lo  mille 
hommes  harcela  les  Hessois  et  les  Autrichiens 
jusqu'à  Sivry. 

.  L'armée  prussienne  se  porta  en  trois  marches 
par  Bosancy  et  Prémonville,  à  Yillone ,  où  elle 
passa  la  Meuse  le  7.  Clairfayt  se  replia  sur  Ste- 
nay*, Hohenlphe-Kirchbeirg,  sous  Verdun;  les 
emigri^s,  àLonguyon. 
Loi*sqae  l'ennemi  fat  ainsi  en  sàreté  derrière 
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la  Meuse  ,Damouriez  se  ravisa  :  et  convaîncti  trop 
tard  que  Rellermann  eût  mieux  fait  de  imar- 
cher  par  Glermont ,  il  lui  en  donna  Tordre. 

Le  général  en  chef ,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  Dnmomiet 
plus  apjporter  d'obstacle  à  la  retraite  ultérieure  "^pi^.  ^ 
des  ennemis,  résolut  alors  de  partir  pour  Paris ,' 
afin  de  combiner,  avec  le  gouvernement,  lareprise 
de  son  plan  favori  pour  Tinvasion  de  la  Belgique  ; 
et,  en  attendant,  il  dirigea  sur  Tarmée  du  Nord 
près  de  3o  mille  hommes ,  aux  ordres  de  Beur- 
nonville,  d'HarvUIe  et  Sparre.  U  en  laissa  près 
de  4o  mille  à  Rellermann ,  avec  l'instruction  dé 
ne  pas  s'arrêter  devant  Verdun ,  -  de  masquer 
cette  place ,  et  de  se  porter  vivement  sur  Etain , 
pour  y  disputer  le  passage  de  la  Chiei^  à  l'en- 
nemi ,  que  Dillon  harcejait  en  queue. 

Le  mauvais  état  de  l'armée  alliée ,  qu'une  dys- 
senterie  affreuse  réduisait  au  désespoir,  le  départ 
de  Clairfayt ,  qui ,  rappelé  par  le  duc  Albert,  re- 
tourna peu  de  jours  après  en  Belgique  ;  enfin  les 
succès  de  Gustine  à  cette  époque,  eussent  assuré 
à  cette  manœuvre  le  succès  le  plus  brillant.  Mais 
Kellermann ,  voulait  jouir  de  toute  l'étendue  du 
commandement  en  chef,  ne  se  crut  pas  d'ail- 
leurs en  état  d'exécuter  avec  40  mille  hommes , 
ce  que  soDjf  prédécesseur  n'avait  pas  Êiit  avec  70 
mille  y  et  se  contenta  de  pousser  DiUon  sur 
Verdun* 

n  y  eut  ici  des  pourparlers  eotre  las  généraux  ^^^^^^j^ 
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prassiens,  Rellertnatm  et  les  députés  delà  Con« 
Il  octobre,  vention  :  les  premiers  ayant  proposé  de  remet* 
tre  Verdun  et  LongWj ,  si  on  n  raqniécail  pas  trop 
tivement  leur  retraite;  on  .y  consentit  pour  en- 
ter  le  siège  de  ces  deux  places,  et,dàs-iors,  la 
xnarclie  des  armées  n'offrit  aucun  intérêt 
Ëvacoatlon  Le  31 ,  toutcs  ies  forccs  alliées  étaient  rêve* 
français.  Hues  derrière  Longwj  $  laissant  deiTière  elles  les 
traces  les  plus  hideuses  de  leur  désastre  :  les  vii« 
lages  étaient  remplis  de  morts  et  de  mourans. 
Le  24«  les  Prussiens  campèrent  au-delà  de  Luxem* 
bourg ,  Glairfa jt  prit  la  route  d'Arlon ,  et  les  émi^ 
grés  se  dispersèrent  Wallis  et  d'Erbach,  qui 
avaient  levé  le  blocus  de  Thionville,  amenèrent 
quelques  mille  hommes;  ce  petit  renfort  rem^ 
plaça  à  peine  lesHessois,  qui  allaient  partir  pour 
voler  à  la  défense  de  leur  pays ,  menacé  alors  par 
Gustine ,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

L'armée  française  renti^à  Verdun ,  moins  pour 
dâivrer  cette  ville ,  que  pour  la  punir  :  les  com- 
missaires de  la  Convention  établirent  un  comité 
inquisltorial ,  et  provoquèrent  un  décret  qui  la 
déclara  traitre  à  lu  patrie  :  plusieurs  jeunes  de- 
moiselles, qui  avaient  présenté  des  fleurs  au  roi 
de  Prusse,  à  son  arrivée,  furent  traduites  plus 
tard  au  tribtmal  révolutionnaire ,  et  condamnées 
4  mort  Exemple  barbare ,  à  la  vérité ,  mais  digne 
de  ces  premiers  temps  de  Rome ,  qu'on  nous,  ap- 
prend de  si  bonne  heure  à  admirer.  Cette  cii  con- 
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stance,  qui  caractérise  l'esprit  da  temps,  acquiert 
phis  d'intérêt  eticM'e  par  ion  contraste  avec  ce 
qu'on  a  vn  aux  dernières  i&frasious  de  }a  France  : 
l'homme  d'ëtat  peut  y  puiser  de  grandes  leeona. 

La  reoccopation  de  ces  places  ibt  le  ternjtedes  ^5  octok«. 
succès  de  l'armée  française.  Yalencje  partit  le  25 
avec  lïn  corps  considérable  pour  les  Ardenn^  « 
afin  de  concourir  k  l'expédition  de  la  Belgique; 
en  descendant  la  Meuse  :  ce  nouveau  (détache- 
ment, achetant  d'ôter  à  Kellermann  l'envie  et  la 
possibilité  de  rien  entreprendre  contre  rennemi, 
le  décida  à  mettre  son  armée  eu  oantonuemens 
sur  les  deux  rives  de  la  Moselle ,  entre  Lioiagwy  et 
Sarre-Louis. 

Dumouriez  était  de  retour  à  Paris  dès  le  12  :  13  octobre, 
plus,  disent  ses  détracteurs,  pour  y  jouir  de  son 
triomphe  et  y  ourdii"  de  nouvelles  int^gues ,  que 
pour  d'autres  motifs.  Uii  de  sea  ennemia  les  plus 
acharnés  a  exprimé  son  étotmement ,  de  ce  qu'un 
commandant  en  chef  quittât  ainsi  son  po^e  sans 
autorisatiou ,  au  moment  où  sa  présence  y  était  si 
nécessaire.  Ces  reproches  sont  outrés ,  pour  ne 
pas  dire  injustes.  Lie  général ,  désespérant  d'enr 
tamer  les  Prussiens ,  qui  avaient  alors  de  favanc^ 
sur  lui,  voyait  le  salut  dé  1^  France  dans  la  pt4s^ 
de  possession  des  Pays-Bas  :  il  crut  bien  faire  en 
préparant  cette  invasion  ;  s*il  s'est  trompé ,  on 
ne  peut  pas  le  lui  impuHer  comme  un  crkae ,  et 
Ton  n'est  autorisé  qu*à  blâmer  sa  feusse  combi- 
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naison.  Sans  doute  so&  idée  dominante  était  er- 
ronée ,   et  il  pouvait  d'ailleurs  conquérir  ces 
provinces ,  en  accablant  le  duc  de  Brunsivick  : 
mais ,  s'il  jugea  mal  dans  cette  occasion  «  on  ne 
doit  pas  méconnaître  les  immenses  services  qu'il 
rendit  à  son  pays ,  par  l'énergie  qu'il  déploya  dans 
l'Aigonne  ,  par  l'ensemble  et  la  confiance  qu'il 
ramena  dans  les  armées.  Disposés  k  lui  rendre 
plus  de  justice  que  ses  détracteurs  «  nous  conve- 
nons néanmoins  que ,  s'il  n'avaitr  pas  traité  avec 
les  Prussiens ,  il  commit  une  faute  criante  »  d'à- 
bandonner  la  poursuite  de  leur  armée ,  pour 
couirir  k  la  ccMiquéte  de  provinces  dont  la  sou- 
mission eût  été  inévitable ,  dès  l'instant  où  l'ar- 
mée français  serait  arrivée  à  Gobleutî.  Renforcé, 
dans  sa  marcbe  victorieuse ,  de  tous  les  corps 
qui  venaient  de  l'intérieur  ,  d'une  partie  des 
garnisons  de  Thionville  ,  de  Metz  et  de  Sedan , 
il  aurait  pu ,  avec  8p  mille  hommes  ,  marcher 
vivement  sur  Trêves  ;  s'y  faire  joindre  par  Cus- 
tine ,  et  descendre ,  avec  loo  mille  hommes,  sur 
Goblentz  et  Cologne.  Ce  mouvement ,  après  la 
prise  de  Mayeace  surtout ,  était  indiqué  par  les 
principes  de  l'art ,  conmie  celui  qui  menait  le 
plus  sûrement  et  le  plus  promptement  k  d'im- 
menses résultats.  En  l'exécutant  on  pouvait  se 
flatter  d'anéantir  l'armée  du  duc  de  Brunswic4L , 
ou  du  moins  de  la  rejeter ,  avec  des  pertes  éuor* 
mes,  au-delà  du  Rhin,  pour  revenir  ensuite  sur 
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Un  soupçon  plus  grave ,  élevé  colitre  ce  gêné-* 
rai ,  idt  celui  de  s*êtré  opposé ,  pendant  son  séjour 
à  Paris ,  k  la  conclusion  dé  \A  paix  proposée  par 
Ift  Prusse^  Après  son  départ  de  rarmée  ,  de  nou-^ 
veaux  pourparlers  eurent  effectivement  lieu;  et 
n  y  fut  question  ,  cette  fois ,  d'une  paix  défini- 
tive. Le  général  Heymann ,  lié  anciénneiïient  avec 
Biron ,  avait  été  chargé ,  par  le  ministère  prussien  ^ 
de  lu)  faire  des  ouvertures*  Ces  propositions  ar- 
rivèrent au  mois  de  juin  au  ministre  Servan ,  à 
rinstant  même  où  il  quittait  le  porte-feuille  de  la 
guerre.  S*il  faut  en  croire  Grimoard,  le  conseil' 
exécutif  désigna  Dihnoni^lez  pour  entamer  celte 
négociation:  mais  ce  généra!  flétrit,  dit-on, 
le  service  éminent  qu'il  venait  de  rendre  à  son 
pays,  en's'opposant ,  par  des  motife  d'ambition 
personnelle,  k  une  paix  séparée ,  qui  efit  entraîné' 
celle  de  l'Autriche  et  du  Piémont,  évité  la  guerre 
avec  l'Espagne  et  la  Hollande ,  épargné  le  crime 
du  21  janvier,  et  empêché,  peut-être,  à  jamais, 
le  triomphé  de  l'Angleterre. 

Le  silenfce  de  Dumouriez ,  sur  une  accusation 
aussi  formelle ,  portée  contre  lui  depuis  dix  ans , 
ne  nous  permet  pasf  de  juger  de  sa  véracité  : 
nous  exprimons ,  pour  sa  gloire ,  le  regret  qu'il 
ne  Tait  pas  détruite. 

Avant  de  passer  k  la  narration  succincte  des 
5.  xo 
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entreprises  de  Cusline  sur  Majence,  et  dd 
duc  de  Saxe-Teschen  sur  Lille  »  que  nous  ayon^ 
suspendue  pour  donner  plus  de  suite  aux  opé- 
rations principales;  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  rappeler  que  vers  cette  époque  parurent 
l'Hymne  célèbre  des  Marseillais ,  et  le  Chant  du 
départ 

Les  générations  à  venir  s'étonneront  de  voir 
des  chansQus  figurer  au  nombre  des  causes  de 
succès  militaires;  mais  il  n'en  demeure  pas 
moins  avéré ,  que  ces  couplets  pleins  d'éner^e  et 
de  patriotisme ,  accompagnés  de  la  musique  la 
plus  martiale,  animèrent  une  jeunesse  ardente, 
contribuèrent  à  faciliter  les  levées ,  enflaminèrent 
le  courage  des  soldats,  et  leur  firent  soutenir  les 
privations  avec  autant  de  gaîté  qu'ils  affit>tttaieDt 
les  dangers.  Nous  sommes  loin  d'applaudir  aux 
expressions  outrées  de  ces  hymnes  contre  des 
despotes  qui  n'étaient  la  plupart  que  de  bons 
princes;  nous  les  considérons  uniquement  ici 
comme  moyens  d'enthousiasme,  et  sous  cerap 
port  elles  méritent  d'autant  plus  de  rester  comme 
un  monument  d'histoire  nationale,  que  la  pre- 
mière  élait  l'ouvrage  d'un  officier  d'artillerie 
nommé  Rouget  Napoléon  les  comptait  encore  en 
1806,  comme  de  puissans  mobile^  propres  à  ex* 
citer  l'énergie  des  troupes,  car  des  ordres  furent 
donnés  de  le»  jouer  aux  parades  de  Berlin. 
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Cusiine  prend  Mayence^  et  te  Duc  Albert  bom- 
barde Lille. 

£jN  se  décidant  à  envahir  la  France ,  les  alliés 
avaient  commis  plusieurs  fautes  graves,  pro<- 
venapt  sans  doute  de  la  fausse  opinion  qu'ils  se 
formaient  de  cette  guerre.  Convaincus  qu'il  ne 
s'agissait  que  d'une  promenade  «  ils  négligèrent 
entièrement  de  s'assurer  d  une  base  solide  sur 
le  Rhin ,  et  de  couvrir  convenablement  l'espace 
qui  allait  les  séparer  de  ce  fleuve. 

Nous  ne  pénétrerons  point  les  mbtiis  qui  por^ 
tèrent  le  cabinet  de  Vienne  à  garder  tant  dé 
forces  dans  l'intérieur  de  la  monarchie.  S'il  n'a-* 
vait  pas  déjà  sanctionné  les  projets  de  Catherine 
BUT  la  Pologne ,  il  est  probable  que  te  fîit  l'entrée 
des  Russcis  dans  ce  royaume,  qui  l'empêcha  de 
&ire  marcher  vers  le  Rhin,  les  troupes  nécessaires 
pour  couvrir  les  flancs  de  l'armée  d'invasion  et 
Bur  lesquelles  le  duo  de  Brunswick  avait  compté* 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  alliés  ne  sehornèrent 
pas  à  feice  des  préparatifs  insuffisans ,  ils  em- 
ployèrent encore  mal  les  moyens  qu'ils  avaient 
à  l€[ur  dispositioui  Au  lieu  de  placer  leurs  ma- 

10* 
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gasins  principaux  dans  Mayence  ,  et  de  cou- 
vrir cette  place  arec  tontes  les  forces  qu'on  ne 
destinerait  pas  à  marcher  sur  la  Meuse  ;  ils  dis- 
persèrent les  corps  de  Gondé  et  d'Esterhazj 
en  cordon  dans  le  Brisgaw;  établii-enl  leurs 
dépôts  à  Spire ,  ville  ouverte  et  sous  le  canon 
pour  ainsi  dire  de  Tarmee  française  ;  en  confièrent 
la  garde  au  corps  de  d'Erbach,  fort  à  peine  de 
8  mille  hommes  ;  et  ne  songèrent  pas  même  4 
munir  d'une  garnisons  suffisante  la  place  de 
Mayence  ,  qui  était  leur  unique  passage  à  l'abri 
d  un  coup  de  main. 

Cet  état  de  choses  présentait  de  trop  belles 
chances  aux  Français  pour  qu1ls  n'en  profitassent 
pas ,  et  s'il  y  a  sujet  de  s*étonner ,  c'est  qu'ils 
aient  autant  tardé  à  s'y  résoudre. 

Le  général  Biron  commandant  en  Alsace  près 
de  4^  mille  hommes ,  aurait  pu  &Ire  repentir 
les  alliés^  de  tant  d'inourie;  mois,  soit  qpi'il  ne 
jugeât  pas  ces  forces  suffisantes,  ou  que  le  oon^ 
seil  exécutif  lui  eût  donné  l'ordre  d'attendre!  3 
bataillons  détachés  de  l'armée  du  midi ,  et  les 
gfirdes  nationales  des  départemens  voisins  dont 
il  venait  d'ordonner  la  mise  en  activité  ;  le  temps 
le  plus  favorable  s'écoula  en  préparatifi.  Alors 
'même  qu'en  vertu  dé  cet  ^ppel  environ  so  mille 
Iiyommes  d'élite  eurent  rejoint  l'armée,  elle.resta 
disséminée  dans  la  plaine  du  Rhin,  sans  autre 
€ibjet  que  cduÂ  de  gatadeir  quelques  places,  ou 
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d'obserrer  les  princes  d!Euerhatj  et  de  Gotaéé 
en  Brisgaw  :  le  plus  considérable  de  tous  les 
petils  camps  qui  couvraient  T Alsace  était  celui 
de  Custine  placé  derrière  laQueich,  et  comp- 
tant environ  17  mille  bommes.  Cette  répartition 
était  vicieuse  :  il  eût  suiE  de  laisser  i5  mille 
bomBaes  de  troupes  de  ligne  et  la  majeure  par- 
tie des  gardes  nationales  ,  pour  contenir  les 
deux  petits  corps  ennemis  :  on  pouvait  donc 
facilement  disposer  de  3o  mille  combattans  pour 
opérer  entre  le  Rhin  et  la  Moselle,  point  Êiible 
et  décisif  de  la  ligne  d'opérations  des  alliés  ;  il 
eût  été  même  convenable  de  se  i^nforcer  de  7  à 
8  mille  gardes  nationales  ,  toujours  utiles  dans 
une  armée  pour  les  services  secondaires,  aux^ 
quels  on  est  forcé  d'employer  d'anciens  soldat» 
quand  on  n'en  a  pas  d'autres. 

Cependant  Custine,  campé  sous  Landau,  oc-  Opérations 
cupait  une  belle  position  offensive,  et  se  vo jait  en  ^^^  Cas^r. 
mesure  d'oilever  le  mince  détacbemçnl  com* 
promis  devant  loi.  Selon  quelques  versions ,  il 
proposa  ce  coup  de  main  au  gouvernement  ;  àe- 
km  d'autres ,  au  contraire ,  il  n'eut  que  l'bonneur 
de  le  mettre  à  exécution. 

Ce  général ,  malgré  de  longs  services  ,  n'avait 
eu  encore  aucune  occasion  de  se  signaler  bien 
particulièrement.  Les  escarmouches  ani^ quelles 
3  assista,  comme  officier  subalterne,  dans  la 
guerre  de  sept  ans ,  et  les  campagnes  d'Amériqua 
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qu'il  fit  comme  simple  colonel,  nWaientpuIut 
donner  un  grand  fond  d'expërience  :  mais  il  était 
spirituel,  actif,  ambitieux.  Avant  la  révolution, 
le  désir  de  se  faire  une  sorte  de  réputation  dans 
l'armée ,  l'avait  rendu  lÀté  partisan  des  idées  du 
.  comte  Saint-Germain ,  et  placé  au  nombre  des 
che&  de  corps ,  dont  la  discipline  brutale  et  mi- 
nutieuse fatiguait  en  pure  perte  l'obéissance  des 
troupes.  La  révolution  ,  sans  cbanger  son  carac^ 
tère  dur  et  bautain,  lui  fit  adopter  tout«à-<;oup 
d'autres  principes.  Député  de  la  noblesse  aux 
Etats-généraux ,  il  fut  un  des  premiers  membres 
de  son  ordre ,  qui  proposèrent  l'abolition  des 
privilèges  :  suivant  la  marche  de  l'exagération  du 
temps,  à  mesure  qu'elle  se  développait ,  il  brigua 
la  fisiveur  de  la  faction  révolutionnaire,  et  devint 
un  des  agens  les  plus  actifs  de  la  propagande; 
le  tout,  dans  l'espoir  d'obtenir  enfin  un  grand 
commandement.  Ses  opérations  le  peindront, 
au  reste  ,  mieux  que  le  portrait  que  noua  pour« 
rions  en  tracer  (i)  ;  et  il  convient  d'j  revenir. 
d*£rb^h       ^^  comto   d'Erbach ,  ayant  reçu  l'ordre  de 
T*M^Lu  "^  ^™pl^<5er  le  corps  du  prince  de  Hohenlobe  de- 
vant Thionville ,  s'était  mis  en  marche  par  les 


(f)  Qaoi^'exagéré,  le  portrait  de  Cattiae,  traoé  àMïMi  les  mé* 
moire»  rédigés  par  on  de  ses  aides«de-camp ,  sera  toujours  plut 
complet  que  tout  ce  qu'on  pourrait  eii  dite  dans  le  cadre  étroit 
im^fi  histoire  gêiiérale« 


LITRE  II,   CHÀP.  Tin.  îSl 

défilés  de  Turckeim ,  le  1 1  septembre,  abandon-  n  s«ptemii. 
nant  la  garde  du  magasin  de  Spire  et  de  toutes 
les  communications  de  Tarmée ,  à-  mille  Autii- 
chiens  et  a  mille  Majençais ,  sous  les  ordres  du 
colonel  Winckelmann. 

.  C'était  offrir  à  Gustine  une  capture  aussi  sûre  Cottioe 
que  facile.  Ce  général  qui ,  depuis  quinze  jours,  SpIrTeT  de 
avait  eu  le  temps  d'être  instruit  de  l'état  des .  Worms. 
choses ,  se  porta  en  effet,  le  3o  ,  sur  trois  co- 
lonnes ,  contre  Spiré<  Le  colonel  Winckelmann, 
convaincu  de  l'importance  de  son  poste,  etigno- 
i*ant  peut-être  la  force  des  Français ,  voulut  d'a- 
bord se  mettre  en  bataille  en  avant  de  la  ville. 
Bientôt  sa  petite  troupe  ,  écrasée  par  une  artil- 
lerie supérieure,  et  sur  le  point  d'être  tournée  , 
se  dirigea  vers  le  Rhin ,  où  se  trouvaient  des  em- 
barcations nécessaires  à  son  transport  :  mais  les 
bateliers,  qu'on  n'avait  pas  eu  la  précaution  de 
surveiller ,  s'étant  enfuis  sur  la  rive  droite  avec 
leurs  barques ,  le  colonel ,  enveloppé ,  se  vit  dans 
la  dure  nécessité  de  mettre  bas  les  armes  avec 
3,700  hommes.  L'armée  française  s'empara ,  les 
jours  suivans,  de  Worms  et  de  FranckenthaL 
La  conquête  de  ces  trois  petites  villes  ouvertes 
lïit  annoncée  à  la  tribune  comme  l'événement  le 
plus  extraordinaire  :  ces  déclamations  semble- 
raient ridicules ,  si  on  ne  savait  Teffet  qu'elles 
produisent  sur  la  multitude,  incapable  de  juger, 
et  qui  attache  à  une  ville  comme  Worms  la 
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même  importance  qu'à  Mayence  ,  puisque  Vune 
lui  est  aussi  peu  connue  que  lautre.  Le  récit 
enfle  de  ces  conquêtes  échaufTant  les  têtes  et  fa* 
cilitant  les  leyées  qu'on  voulait  doub^er,  était 
donc  une  ruse  pardonnable. 
Le  général      Quelques  jours  avant  lattaque  de  Spire ,  le 

français  né-      /     /     ,  >>        .  .^  '  1  •         î  4 

.giige  de ni«r- gênerai  Custme  avait  propose  de  suivre  le  comte 
^^^^j^^ç  ^*  d'Érbach  sur  la  Moselle.  Ce  mouvement  qui  eût 
influé  sur  les  opérations  des  armées  dans  TAr* 
gonne ,  d'une  manière  plus  directe  que  la  course 
sur  Worms ,  fut  aussitôt  approuva  par  le  Minis- 
tre de  la  guerre  ;  mais  il  parait  qu'il  n'eqtrait  plus 
alors  dans  les  vues  des  généraux  comniandant 
sur  le  Rhin.  Cependant  le  Mipistre  le  prescrivit 
formellement  le  20  septembre  *  et  cet  ordre , 
^dressé  au  général  en  chef  Biron  à  Strasbourg, 
ne  parvint  à  Custine  qu'à  l'instant  où  l'expédi- 
tion du  Palalinat ,  pleinement  engagée  ,  lui  four- 
nissait un  prétexte  plausil;])le  de  1  éluder.  Il  était 
néaninoins  encore  temps  de  l'entreprendre  avec 
$uccès  y  en  y  mettant  un  peu  de  vivacité  ;  car 
leç  alliés  se  trouvaient  précisément  enfoncés  dans 
VAr^onne.  Gvistine ,  fier  de  ces  premiers  succès, 
trouva  plus  agréable  d'être  indépendant ,  et  de 
travailler  à  sa  propre  gloire  ,  en  faisant  retentir 
|a  tribune  de  la  convention  de  ses  rapports  em^ 
phatiques.  Cçtte  tendance  naturelle  à  s'isoler 
s'accrut  encore ,  lorsque  les  Jacoli^ins ,  pour 
|urpc  de  s«$  travanx ,  4ç  sa  correspond^ce  n^en-* 
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soDgère ,  et  du  zèle;  qu'il  montrait  pour  la  pro- 
pagande ,  lui  firent  décerner  le  CQmniandempnt 
de  l'armée  de  1^  Moselle.  Soit  qu'alors  il  craî-^ 
gnit  qu'un  contact  iipmédiat  ne  yint  à  le  ranger 
sous  les  ordres  de  Dumouriez  et  de  Kellerm^n» 
soit  qu'il  fût  déjà  çngagé  dans  l'intrigue  qui  de^ 
vait  le  rendre  maitre  de  Mayence ,  Gustine  ne 
jugea  point  à  propos  d'obéir  ,  et  resta  quinze 
jours  dans  le  P^latinat ,  s'amusant  à  y  lever  des 
contributions.  On  va  voir  que  ,  par  uii  busard 
assez  difficile  à  prévoir ,  il  fut  plus  hepram;  qiiç 
sage. 

La  révolution ,  dont  on  ne  connais^it  fdors  Cnttîne   se 
que  le  beau  côté ,  avait  de  noml^reux  partisane  Lâteuf^enc^ 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Alleinagne.  |jes  ha-*  M«y««««' 
raugùes  séduisantes.,  prqponcées  ^  la  tribunç 
de  l'assemblée ,  avaient  produit  leiir  effçt  daps 
les  villes  peu  florissantes ,  spumise^  aux  princes 
ecclésiastiques.  Les  babitans  de  l'électorat  de 
Trêves  nourrissaient  de  justes  motifs  de  méconr 
lentement  contre  leur  archevêque,  prince  faiblq 
et  avare,  esclave  en  quelque  sorte  de  son  mi- 
nistre,  qui  ne  rêvait  qu'à  grossir  le  fisc  aux  dé*  . 
pens  de  l'industrie  et  du  commerce.  Ceux  de 
Mayence  n'étaient  pas  tout-à-fait  dans  le  même 
cas  :  mais  cette  ville ,  qui  avait  une  université , 
renfermait  dans  son    sein  une  fouie  de  jeunes 
gens ,  dans  l'esprit  desquels  fermentaient  tputes 
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les  idées  nouvelles ,  et  qui  ne  voyaient  rien  au- 
dessus  d'un  gouvernement  démocratique. 

Des  intelligences  ménagées  par  Gustine  avec 
quelques  clubistes  de  cette  ville ,  hii  apprirent 
que  la  place  était  abandonnée  à  la  garde  de  i 
mille  soldats  de  Tarchevéque  ,  et  de  800  Autri- 
chiens vus  de  mauvais  œil.  Cette  garnison  était 
plus  que  suffisante ,  à  la  vérité,  pour  lui  en  fermer 
l'entrée  :  car ,  c'était  assez  d'en  lever  les  ponts- 
levis  pour  que  la  place  n'eût  rien  à  craindre  d  un 
corps  de  i5  à  20  mille  hommes,  dénué  de  tout 
moyien  de  siège ,  et  hors  d'état  même  de  passer  le 
Rhîn  pour  en  former  Tinvestissement.  Mais  les 
patriotes  Majencais  comptaient  dans  leui^  rangs 
le  professeur  de*  ma  thématiques ,  Bckmay  er ,  qui , 
en  sa  qualité  d'ingénieur ,  exerçait  une  grande 
influence  sur  le  général  Gymnich  ;  et  se  flattait 
àe  le  décider  à  se  r^idre.  La  circonstance  était 
Irop  belle  pour  la  laisser  échapper  (i).  Gus- 
tine ,  ravi  d'ailletii^s  de  tronver  un  prétexte  pour 


(i)  £tt  publitnt,  en  t8o5  »  «o  premier  aperça  dir  cette  camr 
pagne  »j*ai  blâmé  cette  entreprise  comme  contraire  aux. principes» 
en  ce  qu'elle  sVcartait  trop  des  armées  agissantes»  Tignorais  alors 
toutes  les  circonstances  de  la  négociation  de  Cnstine.  Gertain 
de  la  reddition  de  la  place ,  eommo  il  parait  qWil  lo  fot ,  on.  ne  peot 
qu'approuver  la  résolution  qiVil  prit  de  it'en  emparée.  Dans  toute 
autre  hypothèse ,  la  marche  vers  U  Mosdle  eu:  été-plus  coarenaUe  ^ 
surtout  à  la  fin  dt  septembre. 
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ne  pas  se  diriger  vers  la  Moselle ,  se  décida  à 
s'avancer  sur  Mayence. 

L'expédition  allait  se  mettre  en  marche ,  lors- 
que le  bruit  de  l'arrivée  de  25  mille  Autri- 
chiens, semé  par  quelques  recruteurs  dans  la 
vue  de  se  donner  de  l'importance ,  jeta  Tépoa- 
vante  dans  Famé  du  général ,  et  lui  fit  prendre 
le  parti  de  revenir  sous  Landau.  Ce  singulier 
contre-temps  fut  un  bonheur  pour  lui ,  taht  les 
événemens  de  la  guerre  tiennent  souvent  à  de 
petites  causes.  Les  préparatifs  d'armement ,  or- 
donnés par  la  régence  électorale  au  bruit  de  l'ap- 
proche de  Custine ,  furent  interrompus  ,  aussitôt 
que  par  sa  retraite ,  on  se  crut  à  l'abri  du  danger. 
Mais  les  invitations  des  propagandistes  devenant 
plus  pressantes ,  et  le  général  réptiblicain  ayant 
acquis  la  certitude  que,  de  la  Moselle  au  Rhin , 
il  n'existait  pas  un  ennemi ,  il  reprit  bientôt  son 
premier  projet. 

On  lui  proposa  de  chercher  ,  par  les  mêmes 
moyens ,  à  se  faire  ouvrir  les  portes  de  Manheim  : 
la  crainte  de  porter  atteinte  à  la  neutralité 
de  l'Electeur  Palatin  ,  l'empêcha ,  dit-on ,  de  s'y 
résoudre ,  et ,  puisqu'il  n'était  pas  en  droit  de 
juger  des  motifs  qu'avait  le  gouvernement  de  la 
respecter  ,il  ne  parait  pas  qu'il  &ille  l'en  blâmer. 

Arrivé  devant  Mayence  le  19  octobre  ,  il  cm- J«Pj?«^«*»oii 
ployad'abordquelquesheuresàfaireparadedeses  21  octobre! 
forces  9  €n  les  multipliant  par  des  marches  et  des 
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coptre-marches  aux  yeux  de  la  garnison ,  qu'il  fit 
ensuite  sommer.  Sachant  bien  qu'il  ne  pouvait  se 
rendre  maitrç  de  la  place  qu'en  inspirant  la  ter- 
reur à  son  commandant,  Custine  lui  adressa  une 
sommatioii  menaçante ,  et  choisit  pour  la  por- 
ter le  colonel  Houchard  ,  dont  la  stature  colos- 
sale ,  la  figure  balafrée  et  Téloquence  soldatesque, 
cadraient  à  merveille  poui"  cette  mission.  Uû 
conseil  fut  assemblé  ;  Ekrkmajer  j  jouant  le  rôle 
CQnvenu,  prouva  qu'on  n'était  point  en  mesure 
de  se  défendre  ;  exagéra  les  suites  d'une  esca- 
lade ,  et  démontra  qu'avec  des  Français  entre- 
prenant ,  le  succès  en  serait  infaillible.  La  place 
inanquaitfà  la  vérité  ,  de  la  plupart  des  choses 
pécessaire9  à  sa  défense  ;  mais  Custine  i  loin 
d'avoir  les  moyens  de  commencer  un  siège, 
n'était  pas  même  pourvu  de  ce  qu'il  fallait  pour 
un  coup  de  main.  Gependantles  raisons  de  l'in- 
génieur entraînèrent  le  vieux  commandant ,  dont 
tous  les  exploits  s'étaient  bornés  à  faire  défiler 
la  parade  devant  le  palais  de  l'Electeur.  Par 
une  circonstance  asses  bizarre,  le  même  mi- 
nistre Stein ,  qui ,  dès-lors  a  fait  tant  de  bruit  en 
Europe ,  se  trouvant  à  cette  époque  ,  envoyé 
de  Prusse  auprès  l'Electeur ,  opina  pour  la  red- 
dition, qui  lut  résolue  malgré  les  représentations 
du  baron  d'Albini ,  ministre  d'Autriche. 

La   capitulation   proppsée  par  Eckmayer  , 
n'éprouva  pas  d'opposltioQ  ,  et  la  forteresse  fut 
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remise  le  22.  La  garnison  ,  qui  arait  lin  pont 
pour  8*en  aller  à  Caasel  sans  que  Gustûie  pèt  j 
mettre  le  moinclre  obstacle ,  et  qui  n'avait  qu'à 
enlever  un  ponton  pour  être  à  Fabrr  de  toute 
poursuite ,  mit  bas  les  armes  après  s'être  engfr* 
gëe  à  ne  pas  servir  d  un  an.  Les-Soo  Autrichiens, 
seuls ,  indignés  d'une  telle  lâcheté.,  quittèrent  ks 
place  malgré  le  gouverneur,  et  s'en  allèrent^ 
sous  la  conduite  du  lieutenant-colonel  Andujar, 
rejoindre  le  prince  d'Esterhazj. 

Par  cet  accident  remarquable  ,  les  aDiés  ,  qai 
^'avaient  sur  le  Rhin  que  le  pont  de  Mayence  k 
l'abri  d'insulte  ,  le  virent  tomber  eùtre  les  mainft 
de  l'ennemi ,  et  furent  crneUeifteiit  pnnis  d'une 
imprévoyance  qui  tenait  autant  à  leurs  préjugée 
militaires  ,  qu'à  «n  excès  de  présomption.  Noué 
avons  vu ,  en  iSi^a ,  l'armée  française  marçhanf 
sur  le  Kiemen ,  raser  les  fiiubonrgs'  de  Magde^ 
bourg ,  et  mettre  cette  ville  dans  im  état  formt« 
dable  de  déft^nse ,  senlement  pour  s'assurer  dli 
passage  de  l'Ëlbe  ,  tandis  qu'on  possédait  toufes 
les  place»  de  l'Oder  et  de  la  Vistule.  Cette  pré* 
caution  louable,  bien  qu'elle  ne  ttit  pas  de  n»> 
tufre  à  inihier  sur  les  événemens  qui  se  paesèf 
rent  aiax  rives  dU'  Dnii^pw,  contraste  avec  kc 
négligence  de^  ces  générauii  pr^omptCMmxsqni 
se  jetaient  en  Ghaii^a^e ,  sans^  mettre  à  cow 
vert  le  st\û  point  de  retraite*  qa  ilr  eussent 
la  âgne  du  Rhin. 


sur 
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ËmlMurras       Cet  événement  eut  lieu  à  Finstant  où  les  Pni^ 

desalliéA.Oii    .  .      .  «  •«  •   /  j 

néglige  de  siens  revenaient  vers  Longwy  ;  et  d  est  aise  de 
^**  £r  A^  ï^^^  ♦  d'après  cela ,  dans  quel  embarras  Cuslino 
les  eût  placés,  en  descendant  sur  Coblentz, 
pour  j  détruire  le  magasin  qui  devait  les  ali- 
menter dans  le  pays  de  Trêves*  Cette  marche 
était  hardie ,  sans  doute  f  surtout  en  longeant  la 
gauche  du  Rhin ,  sur  lequel  il  n  avait  pas  de 
ponts  :  mais  il  n'était  pas  impossible  de  lexécuter 
par  la  rive  droite  ,  en  prenant  Ehreubreitstein 
qui  n'était  gardé  que  par  une  centaine  d'invalides 
de  l'Electeur  ;  et  en  rassemblant  à  rembouchore 
de  la  Lahn ,  tous  les  bateaux  nécessaires  pour 
aller  détruire  ou  enlever  le  dépôt  de  Cobleutz. 
Par  ce  moyen',  l'on  eût  évité  tous  les  risques 
d'une  marche  entre  le  fleuve  et  larmée  ennemie^ 
D'ailleurs  ,  ces  risques  pouvaient  n'être  qu'ap- 
parens:  car  ,  outre  que  l'armée  française  eût  été 
couverte  par  la  Moselle ,  le  délabrement  des 
Prussiens  les  portant  à  songer  avant  tout  à  leur 
•alut ,  les  eût  empêchés  de  la  troubler  dans  son 
entreprise.  En  effet ,  on  ne  juge  pas  toujours 
exactement  la  force  d'un  corps  ennemi  qui  se 
jetle  sur  nos  communications  :  le  duc  de  Bruns- 
wick ,  se  voyant  sérieusement  menacé  ,  a'aurait 
pu  croira  que  i5  mille  hommes  osassent  ainsi 
s'exposer  ;  et  il  eût  songé  k  se  mettre  eu  sûreté 
par  une  retraite  sur  Wesel ,  avant  de  penser  à 
la  possibilité  d'accabler  Custine;  il  n'était  même 
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guère  probable  qu'il  se  décidât  à  passer  la  Mo-- 
selle ,  ayant  les  Français  en  face  et  derrière  lui, 
sans  savoir  comment  il  se  tirerait  d'un  pas  si 
difficile. 

Nous  avouerons  cependant  que  ,  pour  asdurer 
la  réussite  de  cette  manœuvre ,  il  eût  écé  indis- 
pensable que  Tarmée  du  centre  talonnât  vive« 
ment  les  Prussiens  dans  leur  retraite ,  et  c'est 
ce  qu'elle  ne  fit  pas.  On  a  vu  dans  le  chapitre 
précédent,  qu'au  lieu  de  descendre  le  Rhin, 
Kellermann  prit  des  cantonnemens  entre  San*e 
et  Moselle.  De  son  côté ,  Gustine ,  à  peine  mattre 
de  Mayence ,  se  sentit  attiré  par  Tappât  du  butin 
vers  Francfort ,  où  sa  présence  suscita  de  nou- 
veaux ennemis  à  la  France ,  sans  aucun  avan- 
tage réel. 

Cette  ville  libre ,  toute  commerçante,  n'avait 
donné  aucun  sujet  de  mécontentement  aux  Fran- 
çais :  elle  applaudissait  même  aux  principes  qui 
avaient  déterminé  la  révolution ,  et  devait  sf 
croire  k  l'abri  d'une  incursion.  En  effet ,  si  la 
guerre  doit  nourrir  la  guerre  ,  c'est  aux  dépens 
de  l'ennemi  et  non  des  neutres.  L'incursion  de 
Custine ,  pardonnable  s'il  eût  été  en  mesure 
de  se  soutenir  sur  le  Mein,  était,  dans  les  cir«  . 
constances  où  il  se  trouvait,  aussi  contraire  à  la 
politique  qu'aux  règles  de  l'art 

Toutefois,  ses  promenades  en  Wétéravie  répan-  Le»  Pnu- 
dirent  la  terreur  en  Allemagne  :  l'armée  pras«  ellm'lJiSîki 
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mr  tiii  pont  sienne  n'en  fut  pas  exempte  ;  et  la  peur  grossît 
^®^^*  aani  les  objets ,  le  duc  de  Brunswick  en  conçut 
des  craintes  exagérées.  Massenbàch  assure  qu'il 
fit  partir  son  argenterie  en  poste  pour  ses  étals  : 
et ,  si  ce  n'est  pas  une  calomnie  ,  on  peut  dire 
qu'il  n'était  plus  ,  ati  retour  de  la  Champagne , 
ce  qu'il  (ut  en  1^58  s  quand  il  passa  le  Weser  et 
le  Rhin  (i> 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'était  pas  possible  que 
l'armée  alliée  restât  inactive  à  Luxembourg  , 
quand  Majence  se  trouvait  entre  les  mains  des 
Français,  et  Glairfajt  déjà  rappelé  en  Belgique. 
On  décida  que  le  prince  de  Hohenlobe*Kîrchberg 
couvrirait  la  première  dé  ces  places  ,  et  que  les 
Prussiens  se  hâteraient  de  repasser  le  Rhin  à 
Goblentz,  pour  expulser  Tenneini  de  la  rive 
droite,  et  reprendre  Majence,  aussitôt  après 
avoir  reçu  des  renforts  de  Fintérieur  de  la  mo* 
narchîe. 

Les  Hesèôis,  traînés  sur  des  chariots ,  prirent 
les  devans ,  afin  de  sauver  Ehrenbreitstein  ,  s*il 
en  était  éticore  temps  :  le  reste  de  l'armée  les 
suivit ,  le  25  octobre ,  et  se  porta  en  sept  marches 
&  Goblentz ,  où  le  passage  ^e  s'efiectuant  que  sur 
un  pont  volant ,  dura  dou^e  jours  entiers.  Le 
corps  des  Princes ,  qui  avait  été  cantonné  enti'e 


(i)  Voy«2  IVaîté  dtt  Gnmdei  Opérâtîoiu  Militaîrec ,  chap,  TX. 
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Liège  et  Huy  ,  fut  liccDcié  »  faute  de  moyens 
{)Our  rentretenin  Une  partie  des  gentilshommes 
qui  le  composaient ,  renforça  Tarmëe  de  Coudé 
qui  passa  à  la  solde  de  l'Empereur  :  d'autres  for- 
mèrent ensuite  des  corps  soudoyés  par  la  Hol- 
lande et  le  cabinet  de  Londres.  Ainsi  fut  dis- 
soute Tarmée  qui  devait  replacer  Louis  XVI  sur 
le  trône  de  France ,  et  s'évanouirent  avec  elle 
les^brillantes  espérances  de  la  coalition  »  les  pro-^ 
jets  de  vengeance  des  princes  et  des  noUes 
émigrés* 

Bien  des  militaires  ont  blâme  cet  empressement 
des  coalisés  à  se  disperser  dès  leiir  arrivée  sous 
Luxembourg  :   pour    apprécier   justement    ce 
reproche,  il  faudrait  connaître  au  juste  leurs 
pertes  dans  Texpédition  de  Champagne  »  ainsi 
que  rétat  physique  et  moral  dans  lequel  ils  en 
sortirent.  En  évaluant  ce  qui  leur  fut  enlevé  par 
les  maladies  à  1 5  mille  hommes ,  on  trouverait 
que ,  soustraction  faite  de  la  garnison  de  Luxem* 
bourg  et  du  corps  de  Clairfay  t  parti  pour  la  Bel- 
gique »  les  forces  combinées  formaient  encore 
5o  mille  combattans.  Si ,  aii  lieu  de  courir  sur  la 
Lahn ,  cette  masse  eût  été  dirigée  sur  Bingen , 
on  ne  saurait  douter  qu'elle  n'eût  placé  Custine 
dans  le  plus  grand  embarras ,  et  qu  elle  ne  l'eût 
forcé  d'évacuer  l'Allemagne ,  pour  faire  face  dan» 
le  Hundsruck.  L'inactivité  de  Kellermann  autorise 
à  croire  que  l'opération  eût  réussi,  et  si  les  alliés 
5.  11 
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De  la  tentèrent  pas,  c'est  qu'ils  le  supposèrent 
plus  fort  et  plus  entreprenant. 

Le  duc  de  Brunswick  a^ait  à  peine  repassé  le 
Bhin  ,  que  la  mésintelligence  éclata  entre  les 
généraux  français  :  tous  se  rejetaient  la  faute 
d'avoir  laissé  échapper  Farmée  prussienne.  Cus- 
tine ,  pour  pallier  l'inexécution  des  ordres  du 
gouvernement ,  accusa  Kellermann  de  n'avoir 
pas  profité  de  ses  avantages  ,  en  marchant  par 
Trêves  sur  Coblentz  ,  où  il  eut,  disait-il ,  prévenu 
l'ennemi  :  cette  assertion  ,  lors  même  qu'elle  eût 
été  fondée  ,  était  loin  de  le  disculper  de  la  faute 
qu'il  commit  lui  même  ,  en  ne  rabattant  point 
sur  cette  ville  ,  où  la  bourgeoisie  ,  excédée  de 
la  rapacité  des  âgens  de  TËlecteur ,  lattendait  à 
bras  ouverts.  Kellermann  se  justifia  en  obser- 
vant ,  qu'après  la  convention  de  Verdun  et  l'ar- 
rivée des  Prussiens  sous  Luxembourg ,  il  n'eût 
jamais  pu  les  prévenir  sur  le  Rhin  :  que  le  pays  de 
Trêves  étant  cbupé  ,  boisé ,  peu  fertile  et  sans 
chemins  praticables  à  l'artillerie;  l'armée  ,  exté- 
nuée de  son  séjour  et  de  ses  opérations  dans 
l'Ârgonne  où  elle  avait  souvent  manqué  de  tout , 
eût  difficilement  gagné  l'ennemi  de  vitesse  ;  et , 
puisqu'elle  ne  pouvait  rien  tenter  d'important, 
il  valait  mieux  lui  donner  quelque  repos.  Â  ces 
moyens  de  défense  ,  il  ajoutait  la  crainte  de  pro- 
i9oquer  la  désorganisation  des  troupes ,  en  leur 
donnant  de  justes  motifs  de  plainte  par  des  en- 
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treprises  ati-dessus  de  leurs  forces.  Déjà ,  eu 
effet ,  les  volontaires  ,  qui  ne  s'étaient  levés  que 
pour  défendre  la  capitale  ,  la  voyant  délivrée  « 
demandaient  à  retourner  dans  leurs  foyers  ,  sans 
calculer  que  leur  départ ,  affaiblissant  au  dernier 
point  Tarmée,  livrerait  de  nouveau  le  territoire 
français  aux  alliés  qui  ne  manqueraient  pas  de 
reprendre  l'offensive. 

La  plupart  des  historiens  de  cette  campagne  ont 
trouvé  ces  raisons  fondées  ; .  on  peut  néanmoins 
appeler  de  leur  jugement ,  car  tous  le^  militaires 
conviennent  que  ,  si  larmée  du  cqntre  avait  en- 
core 3o  mille  hommes ,  comme  les  états  officiels 
Tannoncent ,  le  devoir  de  son  général  était  de 
harceler  Tennemi  plus  vivement  quil  ne  le  fît.  Sa 
marche  compassée  eût  compromis  Gustine  à . 
Coblentz,  si  ce  dernier ,  cédant  aux  impulsions 
^u  génie  et  aux  sollicitations  des  habitans  ,  j 
fiit  descendu  de  Mayence ,  dans  l'intention  d'exé* 
cuter  la  part  qui  lui  était  assignée  dans  un  projet 
si  simple ,  et  dont  la  réussite  promettait  de  si 
beaux  résultats. 

La  mésiptelligence  survenue  entre  les  géné- 
raux j  démontre  au  reste  que  le  seul  moyen  de 
frapper  un  grand  coup  avec  certitude  de  succès  > 
était  que  Dumouriez  continuât  i  poursuivre 
le  duc  de  Brunswick  avec  toutes?  ses  forces  ; 
tandis  que  Gustine  eût  cherché  à  le  prévenir 
à  Trêves  et  Goblentz.  Or  ,  pour  atteindre  ce 


II» 


l6^    UlSTOnVE  DES  GUERRES  DE  tA  RëV0LUTI01^« 

Lui ,  il  fallait  que  Timpulsion  fut  dojuiée  par  le 
couseil  e:iécutif ,  et  qu'il  plût  aux  généraux  d  y 
obéir  :  car  ,  à  cette  époque  ^  chacun  se  croyait 
autorisé  à  faire  ce  qu'il  voulait  ;  et  la  guillotine 
n'avait  pas  encore  ployé  les  chefs  d'armée  à  tou- 
tes les  volontés  de  la  convention. 

La  tribune  retentit  des  inculpations  déplacées 
de  Custine  contre  ses  collègues  ;  et  la  faveur 
populaire ,  souvent  attachée  au  rôle  de  dénon- 
ciateur ,  le  signala  comme  un  grand  capitaine. 
Le  gouvernement ,  loin  de  le  réprimander  pour 
avoir  agi  contre  ses  ordres ,  fut  forcé  par  les 
Jacobins  à  lui  donner  gain  de  cause.  Rellermann 
fut  remplacé  par  Beumonville  ^  et  le  conseil  exé- 
cutif, pour  le  consoler ,  lui  donna  le  comman- 
dement des  Alpes  que  venait  d'abandonner  Mon- 
'  tesquiou.  Douze  mille  hommes  tirés  de  l'Alsace 
allèrent  renforcer  le  général  Custine  ,  auquel  le 
commandement  supérieur  de  Tarmée  du  Rhiu 
fut  dévolu.  11  ne  tarda  pas  à  payer  chèremeut 
cet  éclair  passager  de  faveur  et  de  gloire. 

Laissons  les  généraux  français  se  disputer 
l'honneur  d  avoir  fait  le  moins  de  bévues  ;  et , 
pour  compléter  le  tableau  des  événemens  de 
cette  période,  voyons  ce  qui  se  passait  en  Flandre 
dans  le  même  temps. 

Opérations  €71  Floiidre, 

Après  le  départ  de  Clairfayt ,  il  restait  au  duo 
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Albert  87  bataillons  et  40  escadrons  ;  ce  prince 
fidèle  à  son  système,  ou  craignant  peut-être 
l'esprit  inquiet  des  Belges ,  en  avait  dispersé 
14  en  garnison  depuis  Ypres  et  Courtray  jusqu'à 
Liège  et  Bruxelles.  Le  surplus  formait  deux 
camps  ;  l'un  de  i4  bataillons  22  escadrons  ,  à 
Mons;  Fautre,  de  9  bataillons  6  escadrons,  à 
Tournay.  Le  duc  devait  entreprendre  une  diver- 
sion en  faveur  des  Prussiens  :  la  plus  utile  eût 
été  peut-être  de  laisser  10  mille  hommes  à  Mons , 
et  de  marcher  avec  25  mille  sur  la  Meuse  vers 
Mézières ,  pour  se  lier  avec  l'armée  principale  ; 
mais  on  craignit  que  Tennemi  n'envahit  la  Bel- 
gique ,  sans  songer  qu'attaqué  lui  -  même  en 
Champagne ,  il  n'avait  d'autre  espoir  de  sauver 
8a  capitale  ,  qu'en  rappelant  les  troupes  station- 
nées sur  la  frontière  du. nord  et  desArdennes. 

Le  duc  ,  plus  intéressé  à  défendre  tes  posses- 
sions de  sa  Souveraine ,  que  porté  à  les  décou- 
vrir pour  seconder  l'armée  d'invasion  ,  crut  ne 
pouvoir  mieux  atteindre  son  but  qu'en  attaquant 
une  place  firançaise;  et  il  balança  seulement  dans 
le  choix  de  celle  sur  laquelle  il  frapperait. 

Quoique  Dumouriez  eût  donné  à  la  Hïajèure 
partie  des  forces  actives  sur  la  ligne  du  nord  , 
l'ordre  de  le  joindre  en  Champagne ,  il  devait 
rester  dans  les  places  des  garnisons  assez  nom- 
brepses  y  indépendamment  de  plusieurs  petits 
eamps  qui  pouvaient  étendre  leur  sphère  d  ac- 
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tivité ,  en  leur  permettant  de  tenir  la  campagne. 
On  comptait  encore  4^5  mille  hommes  dan» 
^  celui  de  Maulde ,  plus  de  4  mille  cantonnaient 
à  Bruille,  Saint-Amand  et  Orchies;  le  général 
Lanoiîe  gardait  le  camp  retranché  de  Maubeuge^ 
aTCç  une  division  d'environ  6  mille  hommes  : 
ainsi ,  le  projet  du  général  autrichien  ne  laissait 
pas  que  de  présenter  des  difficultés. 
i.t  r«)itte  du  Le  duc  commcuça  donc  par  une  démonstration 
j^ryaicf  ^^^  toute  la  ligne ,  dans  la  vue  de  faire  prendre 
le  change  à  son  adversaire ,  et  de  détourner  son 
attention  des  préparatifs  faits  contre  Lille.  Cette 
vieille  ruse  n'était  pas  de  nature  à  surprendre  ; 
maïs  le  hasard  servit  favorablement  les  Autri- 
chiens. Le  général  Labourdonnaje  ,  auquel  Du- 
mouriez  avait  remis  le  commandement,  ayant  été 
appelé  par  le  ministère  à  Soissons,  pour  j  donner 
une  première  organisation  aux  volontaires  qui 
accouraient  &  la  dépense  de  la  capitale  ;  le  gêné* 
rai  Moreton,  désigné  pour  lui  succéder,  confia 
la  défense  du  camp  de  Maulde  au  général  fieme^ 
ron ,  qui  n'apprécia  pas  mieux  que  &on  chef  Tim- 
portauce  de  ce  poste. 

Le  3  septembre ,  une  colonne  aux  ordres  de 
Starraj  se  dirigea  ,  par  Beaumont ,  sur  Philip- 
peville;  une  autre ,  conduite  par  le  général  Beau- 
lieu,  marcha  sur  Quiévraiu.  Le  comte  Latour  ^. 
qui  campait  à  Touruay ,  menaça  Lille  en  repous* 
snnt,  le  5,  les  postes  des  bords  delà  Marque. 
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Au  mopient  même  où  ces  mouvemens  deD.o- 
taient  Tiulention  des  Autrichiens  ,  le  général 
BéumonyiUe  parlait  de  Maulde ,  le  7  ,  avec  9 
mille  hommes  ,  pour  se  réunir  à  Avesnes  à  un 
détachement  du  camp  de  Maubeuge  ,  et  se  diri^- 
ger ,  conjointement  avec  lui ,  par  Relbel  sur 
Châlons,  ainsi  queDumouriez  l'avait  prescrit. 

Dans  des  circonstances  semblables  ,  le  général 
Moreton  ,  alarmé  par  l'apparition  de  Latour  sur 
les  bords  de  la  Lys,  et  parles  déjnonslrations  des 
coureurs  autrichiens  sur  Gondé ,  conçut  pour  ses 
deux  flancs  des  craintes  si  communes  et  si  fré- 
quemment chimériques.  Persuadé,  d'ailleurs^  que 
le  camp  de  Maulde ,  désormais  trop  étendu  pour 
sa  petite  troupe ,  pouvait  être  compromis ,  il 
crut  «pi'il  était  temps  de  se  conformer  aux  ins* 
tinictions  de  Dumouriez ,  et  de  replier  le  général 
Berneron  sur  Emilie  ,  derrière  le  canal  de  la 
Scarpe  ,  sur  la  route  de  Condé  à  Thun.  De  là, 
il  espérait ,  à  l'aide  de  relranchemens  ,  se  main^ 
tenir  à  Saint- Amand ,  et  couvrir  les  communica- 
tions de  Yalenciennes  à  Douai ,  par  la  droite  du 
canal  de  Marchiennes.  Ce  mouvement  commen- 
çait à  s'exécuter.  Latour ,  informé  à  temps ,  se 
mit  à  la  poursuite  :  l'apparition  de  sa  petite 
troupe  ,  faillit  causer  la  répétition  des  scènes  de 
Dillon  et  de  Biron  au  mois  d'avril  ;  un  de  ses  dé^ 
tachemens  ajant  passé  l'Escaut  sur  de  gros  ba- 
teawi  de  foun:ages  dont  il  s'était  emparé  près  de 
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Mortagne ,  sema  répoavante  ;  tout  prit  la  (îiite 
dans  le  plus  grand  désordre  vers  Coudé ,  Talen- 
ciennes  etBouchain  ,  laissant  une  partie  de  Far* 
tillerie  au  pouroir  de  l'ennemi.  Le  peuple ,  dans 
son  exaspération,  voulait  attenter  à  la  vie  du 
général  Moreton  :  toutefois,  comme  il  ne  fut  pr&* 
sent  à  aucune  de  ces  affaires ,  il  en  i^jeta  la  faute 
sur  des  subalternes ,  et  se  sauva  par  ce  subtef- 
Aige.  Au  fait ,  quoiqu'il  eût  levé  sans  motif  le 
camp  de  Maulde,  celui  de  Bruille  étant  plus  sûr, 
on  ue  saurait  lui  en  faire  un  crime,  et  il  entêté 
tro[>  cruel  de  le  î^endre  responsable  de  la  terreur 
panique  cpii  saisit  ses  troupes  peu  aguerries. 

Fiers  de  ce  succès ,  les  Autrichiens  rasèrent 
les  ouvrages  du  camp  de  Maulde;  et,  après  avoir 
semé  l'épouvante  sur  toute  la  frontière ,  revinrent 
en    triomphateurs    k   Toumaj;  se   contentant 
d'occuper    Orchies,  Sameon,  Saint-Amand  et 
.Vieux- Condé.  On  a  prétendu  quense  hâtant  de 
profiter  de  la  déroute  du  camp  de  Bruille  ,  ils 
eussent  pu ,  k  Taide  de  raHî^eusë  confusion  qui 
y  régnait ,  s'emparer  d'une  dés  trois  places  dont 
il  protège  lé  système  do  défense.  Mais ,  outre 
qu  un  peu  de  désordre  n'entraîne  pas  toujours  la 
l'cddition  d'une  forteresse  ,  il  est  probable  qu'ils 
ignorèrent  celui  qui  existait  parmi  les  Français, 
ou  qu'ils  ne  vouWent  pas  dévier  d'un  plan  ar* 
rèté  ,  pour  se  livrer  à  des  enti*eprise€  d'un  suc- 
cès incertain.  Cette  circonstance  donna  aux  ré« 
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publicainsle  temps  de  se  remettre  et  d'organiser 
leur  défense. 

Dans  cet  intervalle ,  on  avait  pressé  dans  les  ^*^»*  ^* 
arsenaux  des  Pays-Bas  ,  les  préparatifs  de  siège , 
quelque  insuffisans  qu'en  fiissent  d'ailleurs  les 
moyens.  Lorsque  tout  ce  qu'on  put  en  tirer  se 
trouva  rassemblé ,  Beaulieu  laissant  la  division 
Lilien  à  Bettignies  devant  Maubeuge,  partit  le 
16  septembre  de  Mons  avec  plusieurs  bataillons , 
et  vint  se  réunir  au  duc  Albert ,  à  Tournay ,  d'où 
ils  avancèrent  sur  Lille, 

Cette  ville  commerçante,  industrieuse ,  peu-* 
plée  de  60  mille  âmes ,  située  sur  la  Deule,  près 
du  confluent  de  la  Lys ,  dans  une  contrée  riche 
et  fertile  ^  est  la  place  d'armes  la  plus  importante 
de  toute  la  frontière  du  nord.  Son  enceinte  de 
}4  bastions  est  entourée  de  la  Deule  qui  ajoute 
à  sa  force.  La  citadelle  passe  pour  le  chef-d'œuvre 
de  Yauban.  La  défense  que  ]VL  de  Boufflers  y, 
avait  faite  en  1708  contre  les  efforts  réunis  d'Eu-, 
gène  et  de  Marlborough,  aussi  glorieuse  pour  les 
armes  de  la  France  qu'instructive  pom*  tout 
homme  de  l'art  (1) ,  n'était  pas  d'un  hem^eux  pré^ 
sage  pour  le  duc;  mais  il  fallait  attaquer  une 
place  quelconque ,  et  il  crut  avoir  de  puissans 
motifs  pour  s'attacher  de  préférence  à  celle-ci. 


(1)  Vovei  Dictionnaire  des  Sièges  «t  BataiUo»^ 
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L'espoir  de  trouver  des  partisans  partout 
où  l'on  se  présenterait ,  fut  un  des  plus  grands 
argumens  dont  les  émigrés  se  servirent  pour  ani- 
mer les  généraux  allemands ,  et  il  séduisit  le  gou- 
▼emeur-général  des  Pays-Bas ,  comme  bien  d'au- 
tres. Trop  confiant  dans  leurs  promesses ,  il  cal- 
cula qu'il  convenait  de  se  présenter  devant  une 
place  dont  les  habitans  seraient  beaucoup  plus 
forts  que  la  garnison.  A  Maubeuge  et  Condé ,  ce /^ 
n'était  pas  le  cas ,  les  troupes  des  camps  retran-^^.i 
chés  et  de  la  place ,  ne  devaient  laisser  aux  ' 
citoyens  aucun  moye/ide  se  prononcer.  Quant  à 
Talenciennes ,  ce-^iul  s'y  était  passé  lorsque  Mo- 
reton  évacua  le  camp  de  Maulde,  annonçait  assez 
que  le  peuple  était  peu  disposé  à  se  rendre.  Lille 
offrait  précisément  la  chance  que  l'on  chercbait. 

Cependant ,  sous  les  rapports  militaires ,  cette 
entreprise  paraissait  hasardée.  La  place  était 
abondamment  approvisionnée  ,  et  vu' la  faiblesse 
de  l'armée  assiégeante ,  l'on  ne  pouvait  pas  même 
se  flatter  de  Tinvestir.  La  garnison,  quoique  com- 
posée dans  le  principe  de  6  mille  hommes  seu- 
lement ,  fut  bientôt  portée  à  i  o  mille  par  les 
renforts  successifs  qui  lui  arrivèrent.  Le  général 
Ruault ,  dévoué  à  la  nouvelle  constitution ,  y 
commandait  :  il  était  zélé ,  actif  et  intelligent  Si 
les  soldats  n'étaient  pas  aguems ,  ils  suppléaient 
à  ce  qu'il  leur  manquait  d'expérience  ,  par  un 
grand  enthousiasme  :  les  ouvrages  setrouvaieiA 
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en  bou  état  ,  et  la  population  ,  sur  laquelle 
renoemi  comptait  tant,  paitageait  l'ardeur  des 
troupes. 

Dénué  de  moyens  pour  pousser  un  sî^e  régu- 
lier ,  sounl  à  toutes  les  représentations  des  chefs 
de  lartillerie  et  du  génie ,  le  duc  Albert  persista 
k  vouloir  enti*eprendre  aveC'iS  mille  hommes  et 
5o  pièces  de  canon ,  ce  ^que  les  plus  grands  ca- 
pitaines avaient  à  ^peine  exécuté  avec  une  armée 
formidable  et  un  attirail  de  80  mortiers  et  130 
pièces  de  siège. 

L'espoir  d'épouvanter  les  habîtans  et  de  les 
réduire  à  la  nécessité  de  feire  capituler  la  gar- 
nison ,  comme  cela  avait  eu  lieu  à  Verdun  ,  peut 
seul  expliquer  labsurdité  de  ce  projet ,  et  la 
barbarie  que  Ton  mit  à  Texécuten  Nous  doutons, 
au  reste ,  qu'il. suffise  pour  le  justifier. 

L'armée  impériale  partit  le  34  septembre  de  ^5  ieptemK. 
son  camp  de  Toumay ,  et  s'établit  entre  Lezenne 
et  Mons-en*Bareuil  ;  le  quartier-général  à  Ânnape. 

Le  général  Starray  délogea  le  lendemain  les 
Frauçais  du  faubourg  de  Fives ,  qui  parut  propre 
à  l'établissement  des  batteries  de  mortiers  ;  et  le 
comte  de  Browne ,  chargé  de  la  conduite  des 
attaques,  fit  ouvrir  la  tranchée  en  arrière  de  ce 
faubourg  par  les  colonels  du  génie  Chasteler  « 
et  Duhamel  de  Querlonde. 

Cette  opération  eut  lieu  sans  même  que  la 
place  fut   totalement  investie ,   car  le  colonel 
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Reim ,  poussé  vers  Sedin  avec  3  mille  hommes  ^ 
trouvant  les  postes  de  Hautbourdin  trop  bien 
gardés ,  n'osa  rien  entreprendre ,  et  le  colonel 
MiHus ,  détaché  à  Quesnoy  sur  la  Deule  (i)  ,  ne 
^e  crut  pas  plus  en  état  de  sç  mesurer  avec  ses 
adversaires*  Sur  la  droite,  les  Français,  déboQ-' 
chant  du  Quesnoy ,  de  Yalenciennes  et  Douai 
au  nombre  de^kS  mille  hommes ,  prirent  même 
Marchiennes  et  Saint-Amand ,  en  sorte  que  le 
ilanc  gauche  du  duc  ne  fol  paa  sans  courir  quel* 
ques   risques.  Le   général  Ruault^  conservant 
ainsi  les  postes  sur  la  Deule  et  le  canal  de 
Douai,  notamment  ceux  de  Wambrechées  et 
de  Loos  ,  maintint   ses  communications  avec 
les  places  voisines^ 
Le  hombar-     Cinq  batteries  armées  de  3o  pièces  ayant  été 
comnience.  achcvécs  daus  la  nuit  du  a8  au  39 ,  le  duc  en* 
vpya  le  baron  d'Aspre  sommer  la  ville.  Le  gêné* 
rai  Ruault  et  la  municipalité  répondirent  à  ses 
menaces  avec  noblesse.  Le  parlementaire  fot  re- 
conduit  par  le  peuple  s^vx  acclamations  mille 
fois  répétées  de  vU^e  ta  nation  I  vive  la  liberté  ! 
mais  d'ailleurs  avec  tous  les  égards  dus  au  ca- 
ractère dont  il  était  révêtu. 

A  peine  a*t-il  atteint  ses  avant-^postes  que  les 
batteries  joyeut  avec  fracas.  La  place  y  répond 
avec  vivacité  :  bientôt  le  feu  se  manifeste  en  plu- 

(  1)  UImU  €Ustin|aeT  tt  village  cie  la  foterefseâa  in4me  nom« 


sieurs  endroits  ;  et  avant  la  fin  du  jour ,  Teglise 
Saint-Elieunè  et  les  niaisons  adjacentes  devien* 
nent  la  proie  des  flammes. 

Dès  le  3o ,  le  £bu  de  la  place  redoubla  ;  il  fut 
d'autant  plus  redoutable  pour  les  Impériaux  , 
que ,  manquant  d'artillerie  ,  ils  ne  purent  con- 
trebattre  les  batteries  des  assiégés. 

Le  duc  n'avait  cependant  aucune  nouvelle  cer* 
laine  de  ce  qui  se  passait  en  Champagne,  et  Ton 
serait  en  droit  d'en  être  étonné  en  ne  considé- 
rant que  le  peu  de  distance  qui  l'en  séparait. 
L'étiquette   autant  qu  un  esprit  funeste  de  ri- 
valité, entretenant  beaucoup  de  froidear  dans 
les  relations  de  deux  généraux,  dont  les  rapports 
pour  le  bien  des  affaires  auraient  dû  être  si  in^ 
times;  le  dac,  sans  renseignemens    certains, 
agissait  sur  des  oui-dires.  Le  bruit  courait  que 
Dumouriez    était   cerné ,  et  le  zèle  du  prince 
s'enflammant ,  il  crut  qu'il  y  aurait  de  la  honte 
à  rester  au-dessous  de  son  collègue.  Pendant  7 
jours  et  7  nuits  le  bombardement  continua  avec 
une  effroyable  activité:  l'incendie  se  propagea; 
près  de  aoo  maisons  furent  brûlées  et  plus  de 
mille  criblées  par  les  proyeetiles  ;  un  grand  nom* 
bre  d'habitans  ,  cherchant  dans  les  caves  un  abri 
contre  la  bombe ,.  y  trouvèrent  la  mort  et  forent 
ensevelis  sous  les  ruines.  Toutes  ces  calamités 
u  amenèrent  pourtant  pas  la  soumission  à  la- 
qaelle.le  duc  Albert  s'était  attendu  ;  au  contraire 
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elle  anima  d^une  nouTeHe  ardeur  depuis  l'enfant 

jusqu'au  vieillard.  La  garnison  rivalisa  avec  les 

bourgeois  ;  partout  on  travailla  pour  arrêter  les 

ravages  du  feu  et  répondre  en  même  temps  à 

celui  des  Autrichiens. 

MetDres       Le  gouvernement  français  ne  restait  pas  dans 

^  r?r  Lfiie."'  Tinaction  ;  à  J'approche  de  l'ennemi ,  le  général 

Ladourdonnaye ,  déjà  en  route  pour  Chftions  ^ 

reçoit  ordre  de  retournera  Lens ,  d'j  rassembler 

des  bataillons  de  volontaires  et  divers  détache» 

mens  tirés  du  camp  de  Soissons  on  des  places 

'  de  seconde  ligne  ;  en  lin  mot  de  tout  fiiire  pour 

secourir  la  place. 

D'un  autre  côté ,  le  général  Lamarlière  j  entre 
le  3o  avec  quelques  bataillons  de  volontaires ,  el 
bientôt  la  garnison  sera  plus  nombreuse  que  l'ar- 
mée assiégeante.  On  estimait  généralement  celle- 
ci  à  25  mille  hommes  ;  .et  le  duc  Albert  dut  sans 
doute  à  ce  mécompte  de  n'avoir  pas  été  plus  for- 
tement inquiété  dans  son  opmition. 

Cependant  le  bombardement ,  quoique  moins 
vif,  continuait;  l'incendie  exerçait  ses  ravages 
avec,  moins  d'intensité.  L'arrivée  des  pompes  de 
plusieurs  villes  voisiuea»  celle  de  six  députés  de  la 
convention  venant  partager  les  dangers  et  annon- 
cer des  renforts, sonlipcent  à  propos  1  énergie  des 
Lillois.  Dès  1^  6  octobre  on  s  aperçut  que  l'en- 
nemi jetait  des  barres  de  fer ,  et  cette  indication 
de  1  epoisemei^  de  jses  moyens ,  donna  l'espoir 
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cl  une  délivrance  prochaine  :  enfin  le  8  aii  matin 
on  vit  avec  satisfaction  qu'il  levait  le  siège  et  se 
retirait  sur  Gruson. 

Les  Autrichiens  avaient  en  effet  renoncé  à  leur  Levée  da 
entreprise.  L'état  de  Tartillerie,  hors  de  service     *^*** 
par  Tusage  immodéré  qu  on  enavait  fait ,  le  défaut 
de  munitions,  et  l'accroissement  successif  du 
^mp  de  Lens  ,  ne  laissaient  d'ailleurs  plus  les  *^ 
moyens  de  la  continuer.  La  retraite  se  fit  avec 
précaution  et  ne  fut  point  inquiétée. 

Cette  tentative  du  duc  ,  blâmable  dans  le  prin- 
cipe puisqu'il  ne  pouvait  en  espérer  aucun  ré- 
sultat j  le  fut  bien  davantage  après  la  retraite  de 
la  grande  armée  alliée.  Oaiconcoit  qu'il  ait  ignoré 
le  peu  de  succès  dé  la  canonnade  de  Valmy  ; 
mais  qu'il  n'ait  pas  été  averti  au  i®'  octobre  que 
la  retraite  devait  comjnencer  le  27  septembre , 
c'est  ce  qui  surprendra  tout  le  monde.  Pour  son 
honneur ,  il  faut  pourtant  le  croire  ;  car ,  com- 
ment s'imaginer  qu'il  eût  résolu  la  ruine  d'une 
ville  qu'il  n'avait  plus  l'espoir  de  faire  capituler. 

Labourdonuaye  venait  d'entrer  dans  Lille  7  octobre. 
avec  quelques  bataillons ,  lorsque  l'ennemi  son- 
gea à  la  retraite  :  le  général  Champmorin  le  pour^ 
suivit  avec  un  faible  détachement.  La  garnison , 
aidée  d'une  multitude  d'faabitans ,  alla  détruire 
les  tranchées  et  les  batteries;  et  les  troupes  du 
camp  de  Lens  étant  enfin  arrivées  le  12  au  nom- 
bre de  la  mille  hommes ,  on  les  fit  camper  k 
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la  Madeleioe  pour  garantir  la  place  de  toute! 
i'ëcîdive.  Ce  siège  fit  honneur  aux  habltans  de 
Lille  ;   et  si'  la  garnison  encourut  de  quelques 
censeurs  rigides  le  reproche  de  n'avoir  pas  fait 
tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'espérer  de  son 
nombre  et  de  ses  avantages ,  on  peut  affiimer 
néanmoins  que  sa  conduite  fut  digne  d'éloge. 
Quoique  forte  de  i  o  mille  hommes  après  l'arrivée 
de  Lamarlière ,  et  de  ^o  mille  après  celle  de  La^ 
bourdonnaye  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces 
derniers  bataillons ,  armés  de  piques  et  mal  équi- 
pés ,  étaient  peu  capables  d'être  lancés  à  la  pour- 
suite d'un  corps  d'élîle  tel  que  celui  du  duc  Al- 
bert. On  doit   savoir  gré  même  à  la    circon- 
spection des  chefs,  qui  ne  voulurent  point  les 
compromettre  avant  de  les  avoir  un  peu  aguer- 
ris ;  d'ailleurs ,   les  troupes  du  camp  de  Lens 
n^arrivèrent  que  4  jours  après  la  levée  du  siège. 
Cet  événement  eut  au  reste  un  autre  genre 
d'importance  :  publié  dans  les  départemens  les 
plus  éloignés  sous  les  couleurs  les  plus  glorieuses , 
il  électrisa  la  population  entière  de  la  France ,  et 
ne  contribua  pas  peu  à  entretenir  l'enthousiasme 
qui  précipitait  tme  jeunesse  ardente  aux  fron- 
tières ;  il  devint  le  gage  de  la  résistsfuce  que  fe- 
raient désormais  toutes  les  places  de  guerre, 
si  le  sol  français  était  de  nouveau  envahi. 
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CHAPITRE    IX. 

Ins^asionde  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice. 

ijiEi^  différéns  des  grands  princes  qui ,  comme 
Maurice  de  Saxe ,  savent  se  prononcer  à  propos 
contre  un  ennemi  redoutable  ,  les  chefs  de  la 
maison  de  Savoie,  alleirnàtivement  allies  depuis 
deux  siècles,  à  la  France  et  à  rAutriche ,  s'é- 
taient toujours  rangés ,  diaprés  les  impulsions 
d*une  politique  versatile  ,'du  côté  de  la  puissance 
dont  ils  avaient  le  plus  à  craindre. 

Toutefois  la  singularité  dé  celte  conduite 
fut  justifiée  en  quelque  sorte  ,  dans  1er  18^ 
siècle ,  par  les  erremens  dû  cabinet  de  Versail- 
les ,  qui  n'apprécia  point  assez  l'alliance  d'un 
prince ,  maître  des  portes  de  Tltalie.  A  la  vérité, 
Louis  XV  avait  conclu,  en  1733,  un  tl^aité  se- 
cret avec  Charles-Emmanuel ,  par  lequel  le  pre- 
mier s'engageait  à  ne  point  déposer  les  armes 
que  lé  Milanais  et  la  Lombardie  ne  fussent  assu- 
rés au  roi  de  Sardaigne  ;'  et  celui-ci ,  par  un 
heureux  retour ,  consentit  àla  cession  de  la.Sa* 
voie  y  qui  Teût  jeté  pour  toujours  dans  les  bras 
de  la  France.       .  . 

Mais  les  clausçs  dç  eettejimpoctanle  transac-* 
5.  12, 
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tîon  furent  aussitôt  oubliées  que  conçues  ,  et  le 
cardinal  de  Fleurj ,  toujours  eippressé  de  faire 
la  paix  dès  qu'il  en  trouvait  Toceasion ,  négocia 
en  1735  avec  l'Empereur ,  à  Tinsçu  de  la  cour  de 
Turin.  Charles-Emmanuel ,  forcé  de  donner  son 
accession  aux  préliminaires,  et  ensuite  au  traité 
définitif  signé  à  Vienne  en  1738 ,  n'obtint  que 
le  Tortonnois  ,  la  souveraineté  des  Langues ,  le 
Novarrais  et  quatre  petites  seigneuries  ;  £ûble 
dédommagement  de  ses  efforts  dans  cette  guerr# 
ruineuse.  N'ayant  plus  de  confiance  dans  le  mi- 
nistère français ,  il  prêta  l'oreille,  en  1741  »  aux 
insinuations  de  Marie-Thérèse ,  et  conclut  avec 
ellei  Worms,  sous  la  noiédiation  de  l'Angletirre, 
ce  traité  si  fuoeste  à  Jla  France. 

Depuis  cette  éppqoç,  la  cour  de  Yersailles 
'avait  bien  cherché  a  neutraliser  l'effet  de  cette 
transactioi;!  par  celle  d,u  9  avril  17^$ ,  qui  stipu- 
lait la  garantie  de  toutes  les  possessions  de  Victor- 
Amédée  ;  mais  il  n'en  ét^it  pas  moins  vrai  qiie  If 
cabinet  de  Turin ,  malgré  le»  mariages  cbntrac* 
tés  arec  la  maison  de  Bourbon  (1),  se  trouvait 
encore  influencé ,  en  ^790 ,  par  celui  de  Vienne, 
et  que  le  ministre  HautçviUe  passait  publique- 
ment pour  lui  être  vendv* 


(i)  Les  deaz  frères  de  Louis  XVI  avaient  épousé  des  princesses 
de  Saroie,  et  leur  sorar  était  unie  au  prince  de  Piément  :  k  comte 
d'Aitoit  réfidak  à  TMn  depais  i^Sg  à  1791. 


U  était  donc  vraisemblabre  qœ  le  roi  dq  Siar»  BaDtnr» 
daigne  prendrait  pari  au  projet  de  triple  mëdEa**  ^Tt^^ 
tion ,  suggéré  par  le  ministre  MkmtmoriA  et  Im 
princes  émigrés, puisqu'il  étaitapprouTé  en  même 
temps  par  la  £BuniUe  à  laquelle  il  s'était  allié,  et 
pleur  le  ministère  autrichieii  :  dè»4Ms]n  prudenca 
engageait  l'assemblée  nationale  à  se  ipréparer  à 
une  rupture  avec  luL 

Depuis  un  an  las  deux  étala  se  ûtmfaient  ef« 
fectivement  dans  une  attitude  hostile  :  le  eomte 
de  Nice,  la  Savoie  et  le  Piémont  étaient  rem^ 
plis  d'émigrés  qu'on  enrégimentait  publiquement 
dans  la  première  de  ces  provinces.  Un  fojer  de 
contre-révolution  établi  à  Turin,  et  non  moins  ac* 
tif  que  celui  de  GoUentx ,  avait  déjà  fomenté  plu« 
sieurs  troubles  dans  le  Midi,  et  cherché  à  soulever 
Lyon  (i).  C'est  de  lé  aussi  que  les  agitateurs  du 
camp  de  Jalès  avaient  reçu  leurs  instructions.  Les 
Jacobins  furent  soupçonnés  d'avoir  été  par  re- 
présailles les  auteurs  d'un  mouvement  assez  in«^  * 
quiëtant  qui  se  manifesta  à  Turin  an  mois  de 
mars  1791 ,  et  qui  contribua  à  exciter  de  plus  en 
plus  le  cabinet  sarde  contre  l'assemblée  nationale. 

Yictor-Amédée ,  prince  -bon ,  pusillanime  et 
dévot  »  surnommé  par  ses  flatteurs  le  Nestor  des 


(i)  On  peut  lirt  à  ee  sujel  les  curieux  méoioirei  du  ooaU 
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rois  ;  quoique -aussi  &gé  ^  aussi  distoureur  que 
oehii  de  Pjlos  v  éte^i^  loin  à' eu  avoir  toute  la  sa^ 
gebse»  N'ayant  pu  voir  sans^crainte  la  propagation 
desf/îdées  reToiationaaires  is'étendre  en  Savoie , 
ÎLe^péra  «leur  intabdire  t^ilac<5ès  en  Piémont, 
anrënforoAbt^lè^  garnisons*  de  ce  duché.-  AfTec-^ 
faut  sur ies  asswtibna^destémigrés  de  considérer 
Louis  XYl  comme  prisonnier  ,  le  cabinet  sard« 
trouva^inoEj^eil  de  tetirer'sans  é<îlat  son  ambassa- 
deur de  Paris*;  celui  dé  France ,  traité  avec  peu 
d'égards  r  obtint  son  rappel  et  ne  fut  point  rem- 
luace* 

V  Dans  cetétat  de  choses,  Dumouriez  parvenu 
au  ministère*  des  affaires  étrangères ,  voulant 
obtenir  des  explicitions  satisfaisantes  ,  envoie  à 
Turiu  M..de Sémonville  qui  se*  trouvait  à  Gênes  ; 
mais  le  ministre  <,  ignorant  les  formalités  d'usage 
entl*e  les  coûtas  de  familles  ^  n^lige  de  deman- 
der Tassèntiment  de  ¥ictor-Amédée,  et  celui-ci 
£|ii;  arrêter  Fagent  diplomatique  à  Alexandrie, 
sous  prétexJbeiqu'émissaire  d'une  fection  ,  il  vient 
bouleverser  ITtalie*  Une  violation  si  manifeste  dn 
droit  des  gens  ne  fut  communiquée  à  rassemblée 
nationale  quavec  ménagement,  de  peur  d'ex- 
citer les  seutimens  d'une  juste  indignation  :  la 
grande  querelle  alors  agitée  avec  rAutricfae ,  fit 
qu'on  y  donna  peu  d'attention  ;  on  se  borna  h 

{>resser  le  rassemblement  de  quelques  forces ,  et 
e  général  Montesquiou  ,  investi  du  conunande* 
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ment  de  Tai^mee ,  reçut  ordre  de  se  tenir  prêt 
à  Gommeucer  Us  hostilités.  Lés  choses  en  res* 
tèrent  néanmoins  là ,  depuis  le  mois  de  maÎTas-' 
qu  à  la*  fin  de  juillet ,  quoique  l'adhésion  formelie 
du  roi  de  Sardaigqe  à  }a  coaliiion,<eût  permis  de 
ne  plus  garder  de^  ménagemens. 

Si  les  hommes  qui  tenaient  à  cette  époque  té 
timon  des  affaires,  ne  déployèrent  pas  un  génie 
supérieur ,  ils  ne  -  pouvaient  toutefois  mécoii^ 
naître  layantage  que  la  neuti^fité  du  Piémont, 
jointe  à  celle  de  la  Suisse  ^  et|t  assuré  à  la  France  ,* 
en 'lui  permettant  de  porter  toutes  ses  troupe» 
vers  le  Nord  Multiplier  le  nombre,  de  ses  enne-* 
mis ,  et  agrandir  la  ligne  quVm  avait  à  défendre 
au  moment  où  les  armées  de  la  Prusse  et  de 
r Autriche  allaient  fondre  en  Champagne  pétaient 
des  fautes  trop  graves  pour  que  le  conseil  s'en, 
rendit  coupable  sans  nécessité. 

Le  roi  de  Sardaigne,  de  son  côté  \  en  commet* 
tait  une  évidente^  en  concourait  au  déchirement 
de  la  France  »  pour  se  mettre' à  la  merci  des  Au-* 
tricliiens^ouaux  pri^^savec  les  riBvolutionnaires 
qu'il  redoutait.    .......  ' 

Mais  les  passions  avejogl^Qtitde  pact  et  d  autre, 
et  repoussent  les  combinaisons  d'une  sage  po* 
litique  comme  des  actes,  dfï  fsûblesse»  Le&con?* 
spiUers  indmes  de  Louis.  XVl  désiraient  inâé- 
rieurement  une  guerre  .dont  .ils  espéraient  le* 
rétabUssexnent  de  leur  pouvpir:  les   ministres.. 
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pranêms  se  cvoyaieM  en  mesure  de  brarer  l'a^ 
nirert ,  et  pensaient  avoir  nae  insalte  nationale 
à  venger  :  enfin  les  conseils  de  la  eenr  de  Tarin 
croyaient  combattre  ponr  les  intérêts  de  leor 
roi  »  ceoci  des  princes  ses  gendres ,  et  la  préro- 
gative de  tous  les  tr6nes.  Ainsi ,  if  après  ce  qui 
se  passait ,  Tesprit  le  plnsr  conciliatear  aurait  eu 
de  la  peine  k  détourner  Torage.  L'alternative 
malkearenae  danS  laquelle  «la  France  s'était  pré- 
cipitée ,  tenait  d^ic  au  principe  du  mal  ;  c'est- 
à-dire  d'une  part  aux  prétentions  et  aux  fiiux 
npports  des  émigrés,  de  l'autue ,  aux  excès  aux- 
qnda  on  s'était  fivré  dans  la  févolution. 
F.mbarres       La  goetue  uuc  IsJS  résoIuc ,  le  gouvernement 
tîôndeVopé^fran^is   avait  à  décider  une  question  impor- 
iji^^ions.    tante;  savoir  ^îi  figerait  toutes  ses  forces  au 
Kord«  oo  le  danger  était  imminent ,  ou  s  il  en 
destinerait  une  partie  peur  envahir  la  Savoie  et 
le  oomté  de  Nice.   • 

B  j  eut  tant  d'instabilité  dans  le  ministère  à 
cette  époque  ,  qu'il' ne  suivit  san^  doute  aucun 
S3rstèmç.  On  a  prétendu  qu'il  ctmsittérail  des  suc- 
cès- au  Midi  comme  une  contre-balance  des  rê- 
vera qu'on  essuierait  dans  le  Nor^.  Ce  raison- 
nement serait  puéril  ;  car  il  était  e^^ident  que  des 
suBoès  à  Nîce  et  Chambéry  nlnfhieraîent  en 
rie»  sur  la  lutte  qui  allait  se  décider  sous  lés 
murs  de  la  capitale  ;  et  il  semblait  plus  conforme 
aux  principes ,  de  renforcer  l'armée  chargée  dn 
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salut  cie  Fempire ,  aax  dépens  des  corps  desti- 
nés  à  des  accessoires. 

Mais  s'il  est  Trai  qa'une  diversion  aux  Alpes  Nécéuité  de 
fftt  sans  intérêt  militaii^e  pour  ce  qui  se  passait    Lyon"et 
sur  la  Marne ,  â  n'est  pas  moins  certain  que ,  dans  **"^^^^°' 
nae  gnerre  d'opinion ,  il  fallait  dérier  des  règles 
ordinaires ,  et  couvrir  les  provinces  méridionales 
contre   l'ennemi  »  qui  y  réunirait  bîent&t   un 
parti  puissant ,  si  on  le$  livrait  sans  défense. 
L'assemblée  n'était   pas  rassnrée  en  effet  sur 
Lyon,  qui  renfermait  alors' dans  ses  murs  bon 
nombre  de  royalistes  :  il  importait  de  soustraire 
cette  ville  aux  coalisés,  en  tenant  4  sa  proximité 
une  force  capable  de  6ire  respecter  l'autorité 
nationale ,  de  crainte  que  les  Sardes  et  les  émi- 
grés n'en  fissent  leur  place  d'armes  et  le  siège 
d'un  gouvernement  conCre-révolutionnaîre. 

Toutefois  on  oonvient  qu'on  aurait  pu  faire 
refluer  sur  le  Rbin  une  partie  des  4o  bataillons 
dés%nés  pour  l'armée  de  Montesquiou  ,  et  con- 
fier la  défense  de  la  frontière  d'Italie  aux  gardes 
nationales  des  départemens  limitrophes ,  avec 
d'autant  plus  de  sécurité ,  qu'en  cas  d'échec,' les 
progrès  des  Sârdei;  n'eussent  été  qu'éphémères , 
si  l'on  parvenait  d'un  autre  c6té  à  repousser  les 
grandes  armées  d'invasion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Montesquiou  se  mit  bientèt    ubntet- 
en  dévoir  d'exécuter  les  ordres  hostiles  qt^'îl^wê'»# 
compuit  recevoir.  Un  renfort  de  troupes  de  ligne    vtmée. 
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fut  tiré  de  Yarmée  tVobsçrvation  des  Pyrénées  ; 
des  bataillons  de  volontaires  du  Languedoc  et 
de  la  Guienoe  se  mirent  en  mai^he  pour  le  Dau- 
.  phiné.  Des  camps  forent  tracés  sur  le  Varà  la 
droite;  un.iantreà  Tournoux  ,  au  centre  de  la 
ligne  des  Alpes,  pour  observer  l'Argenlières  ;  à 
la  gauche  ,  une  division  de  6  mille  hommes ,  sous 
le  général  Kossi ,  s'établit  au  Fort-Barraux  ;  une 
quatrième  de  lo  mille  prît  poste  à  Céssieux,et 
iles  détachemens  couvrirent  TAîn  josqu  à  Seys* 
sel  et  Gex, 

Si  ces  mouvemens  de  troupes  ot^casionnèrent 
une  grande  perte  de*  temps ,  ils  ne  forent  pas 
sans  utilité ,  et  servirent  à  comprimer  plusieurs 
troubles  dans  les  provinceS'méridionales ,  et  pa^ 
.ticulièi'em^nt  au  château  de  Banes  ,  où  lïn  agent 
des  princes  avait. levé  ouvertement  Tétendaixlde 
ToppositioD  ,  comme  on  l'a  dit  au  chap,  YL 
Avantages       Dès  oue  Ics  Français  sc  croyaient  dans  la  né- 

(îp  jeter  Ten-  •    /     i       i    •  '       '  f  •     i 

iKuiiau-deià  ccssitc  de  laisscr  une  armée  pour  couvrir  les 
dcsAipes.  j^ipgg  ^  il  çst  constant  qu'il  leUr  convenait  de 
s'emparer  le  plutôt  possible  de  la  Savoie  et  d\i 
comté  de  Nice  ;  et  Montesquiou  Tavait  proposé 
dès  le  mois  de  mai  :  loccupation  de  ces  deux 
provinces  leur  oiirait  de  grands  avantages,  en 
procurant  à-la-foisune  meilleure  Jigne  de  défense, 
si  Ton  vQulait  s'en  tenir  à  ce  système,  et  des  dé- 
boucUés  coin^iodes  et  sûrs  ,, dès  qu'on  songerait 
à  envahir  le  Piémont. 
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'    Un  coup-d  œil  sur  la  capte  d'Italie  suffit  pour 
indiquer  que  la  chaîne  des  Alpes  qui  sépare  la 
France  du  Piémont ,  foi^me  de  ce  dernier  pays  un 
bassin   demi-circiilaire   d'nne   défense  avanta^  ' 
geuse ,  puisque  du  point  central  de  Turin,  oa 
peut  faire  face  sur  toutes  les  directions ,  en  deux 
ou  trois  marches.  Mais  le  duché  de  Savoie  et  le 
comté  de  Nice,  situés  au-delà  des  monts ,  aux 
'  versans  du  côté  de  la  France,  se  trouvent  coqame 
des  ouvrages  détachés  et  d'autant  plus  compromis, 
que ,  pour  les  garder ,  il  faudrait  diviser  l'arméç. 
D'ailleurs  les  troupes  ne  peuvent  y  être  entre- 
tenues, dans  la  mauvaise  saison,  en  vivres  et 
munitions ,  qu  avec  d  énormes  difficultés  ;  et  les 
Français,  tenant  le^oints  centraux  de  Grenoble, 
Fort-Barranx  et  Driançon,  ont  la  facilité  de 
tomber  alternativement  sur  Fuu  et  l'autre  des 
corps  isolés.  Les  mémoires  rédigés  depuis  long** 
temps  sur  cette  frontière  ,    notamment  ceux 
du  maréchal  de  Bei^ick ,  étaient  trop  générale*^ 
ment  répandus ,  pour  que  le  gouvernement  fran-r 
cais  ne  fût  pas  éclairé  sur  les  avantages  que  les 
localités  lui  assuraient  dans  une  entreprise  con- 
tre ces  deux  provinces. 

Il  savait  aussi,  qu'en  les  occupant  et  reculant  sa 
ligne  jusqu'aux  sommités  de  la  haute  chaîne ,  il 
mettrait  entre  la  France  et  le  Piémont  des  bai> 
rières  si  difficiles  à  franchir,  que  Tinfluence  des 


# 


^    lS6  HISTOIKE  DES  GOEREE»  DE  LÀ  EivOLUTION« 

princes  ëmtgr^  n'aurait  plus  d'action  sur  les 
dëpartemens  méridionacix. 
Montet-  L'intasion  qu'on  redoulait  du  cote  de  la  Mo- 
^Wow^  selle,  ou  Tespoir  que  Victor- Amëdée  se  bomerail 
""*URM**"^  suspctodre  ses  relations  avec  la  France  sans 
'  prendre  l'offensive,  fit  difierer,  à  ce  quil  parait, 
Texëcution  de  ce  plan  de  campagne.  D'nh  autre 
côté  l'espèce  d'anarchie  ou  de  lutte  qui  exista 
entre  le  pouvoir  exécutif  et  l'assemblée ,  les 
changemens  fréquens  de  n^nistère ,  la  cbute  du 
gouvernement  royal ,  furent  autant  de  causes  qui 
retardèrent  la  réunion  des  3o  mille  hommes  dis- 
séminés dans  les  garnisons  ou  les  places  du  Midi. 
Lorsque  Montesqnion  fe,t  parvenu  à  former  le 
noyau  d'une  armée ,  il  sollicita  en  vain  l'autori- 
sation d'exécuter  le  plan  projeté.  Le  eoilseil 
préoccupé  des  dangers  qui  le  menaçaient  an 
Nord,  lî^n  d'obteÉipérer  à  sa  demande,  lai 
,  ordonna  de^^étacher  lo  bataillôos  à  l'armée  àvt 
Rhin  et  3  à  Dt  jon ,  ce  qui  retarda  eneore  de  quel- 
ques semaines  l'ekpédition  résolue  et  ajournée 
depuissi  long-temps.  Quelques  observations  faites 
par  te  général  sur  le  départ  d'un  détachement 
qui  lui  ôtait  tout  moyen  d'opérer,  provoquèrebt , 
comme  on  l'a  dit  au  chapitre  YI ,  de  nombreuses 
attaques  delà  part  des  Jacobins,  et  l'ordre  de  se 
présenter  à  la  barre  pour  y  rendre  compte  de  sa 
conduite.  On  sait  comment  il  s*en  acquitta  le  a4 


LIVRE    II,    CIIAP.    IX.  187 

juillet ,  et  le  décret  qni  Tautorisa  à  requënr  les 
eompa^ies  d'ëlite  des  gardes  nationales ,  pont 
remplir  les  vides  occasionnes  par  cette  mesure. 

Les  dëparteÉiens  deFÂin ,  du  Gard ,  de  FIsère ,  n  b  rem- 
du  RhÂne ,  de  la  Drôme ,  hii  fournirent  à  Fenvi  ^T'f^ 
phisieurs  bataillons  ;  et  si  ces  braves ,  mal  armés ,    ^ooaics. 
peu  instrntts ,  ne  purent  être  mis  d'abord  en  ligne, 
ils  servirent  néanmoins  d'auxiliaires  précieux, 
et  rendirent  d'éminens  services  à  l'armée. 

Le  général ,  snr  ces  entrefaites ,  avant  été  joint  L'învasion 

M         1       /  e«t  décider. 

par  ces  nouvelles  levées,  et  se  voyant  une  se- 
conde foifs  en  mesure  ,  sollicita ,  le  4  septem- 
bre ,  Fordre  de  tenter  Finvasion ,  et  Fobtint  du 
conseil.  Par  un  rapprocbement  qu'il  ne  &nt  pas 
laisser  échapper ,  cette  résolution  était  prise- au 
moment  où  Fennemi  partait  de  Verdun  pour  pé- 
nétrer dan&  FArgonne.  On  a  été  assez  générale- 
ment d'avis  qne  dans  ce  moment  critique  c'était 
une  témérité,  et  qu'il  eût  mieux  valu  différer 
l'expédition  de  quelques  semaines ,  ou  même  de 
laisser  des  succès  sur  les  pointé  secondaires  pour 
réunir  sur  les  bords  de  la  Marne  toutes  les  forces 
disponibles;  mais  il  ne  faut  pas  oublier ,  que  c'é- 
tait immédiatement  après  les  affreuses  jouimées 
de  septembre ,  à  Finstant  de  la  plus  grande  exas- 
pération contre  les  Prussiens,et  quand  tout  faisait 
présager  que  la  levée  des  volontaires  et  des 
gardes  nationales  fournirait  assez  de  ressources 
pour  les  repousser  ;  en  un  mot ,  quand  il  était 
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dcjà  trop  tard  pour  appeler  le$  troupes  des  Aîpes 
au  secours  de  Paris.  Si  le  gouvernement  com- 
mit donc  une  faute ,  on  ne  a^aurait  diaconvenir 
qu'elle  est  excusable,  et  dénote  même  plas 
d'énergie  qu'on  n'en  eût  attendu  de  sa  part 

L'invasion  fut  donc  ordonnée.,  et,  pour  en 
rendre  le  succès  plus  certain ,  Menl,esqmou  crut 
devoir  la  faire  précéder  d'une  proclamation  ré« 
digée  dans  le  style  usité  de  propagande,  an^ 
nonçant  l'intention  d'opposer  à  la  ligué  des  cois, 
une  ligue  de  tous  les  peuples.  Elle  eut  quelque 
succès  en  Savoie,  où  les  citoyens  des  villes 
étaient  mécontens  de  la  cour  de  Turin;  ceux-ci  ^ 
comme  tous  les  montagnards,  étaient  disposés  à 
épouser  la  cause  de  la  liberté ,  parée  alors  de 
tous  ses  prestiges  ;.  il  existait  entre  eux  et  les 
Français  des  rapports  d'intérêt,  que  L'uniformité 
des  moeurs  et  du  langage  ceiodfiient  encore  plus 
intimes ,  et  qui  leur  faisâ^ient  désirer  depuis  iong^ 
temps  d'être  sous  la  même  domination  (i). 
re^rriptîoQ  La  Savoic  forme  un  ma^if  rattaché  à  la  crête 
eiabavoie.  j^^  Hautes-Alpes.,  depuis  les  montagnes  de  Bar- 
donache ,  siluées  au-dessusde  Briançon ,  jusqu'au 
Mont-Blanc;  elle  ne  communique  avec  le  Pié- 


(i)  Enclavés  en  quelque  sorte  danfi  les  frontières  de  france  »  les. 
Saioisiens  viennent  en  grand  nombre  y  cherclier ,  à  force  de  tra- 
vail ,  uni!  existence  qae  leurs  valUe»  popaleases  et  pea  productircs. 
QC  leuv  assurent  pas  lotijoui:^. 


mùùi  que  par  les  routes  du  Mont-Ceuis  et  dû 
petit  Saint-Bernard ,  alors  impraticable  dans  la 
moitié  de  Tannée;  ou  par  quelques  mauvais  C0I9 
plus  difficiles  encore,  et  fréquentés  seulement  par 
des  muletiers.  Cette  province  est  en  outre  parta- 
gée par  trois  chaînes  secondaires  fort  élevées , 
qui  dessinent  pour  ainsi  .dire  les  quatre  vallées 
parallèles  de  l'Arve,  des  Bauges,  de  l'Isère  et  de 
TArc.  La  premièroi  ou  leFaucigny,  part  du  Mont- 
Blanc  près  de  Ghamouny ,  et  débouche  sur  Ge- 
nève; elle  est  séparée  des  autres  par  des  monta- 
gnes impraticables,  où  il  ne  se  trouve  que  quel- 
ques sentiers.  La  Maurienne,  ou  vallée  dé  FArc , 
se  réunit  entre  Conflans  et  Montmélian  à  celle  de 
risère,'  qui  ferme  la  Taréntaisc  :  au-dessous  de 
cette  dernière  vi}l6  elle  se  bifourche,  et  va  à 
Chambérj'  et  Genève  d'un  côté,  et  an  Fort-Bar- 
raux  et  Grenoble  de  l'autre;  on  voit  donc  que  le 
point  stratégique  de  tout  le  duché  est  dans  la 
position  centrale  de  Montmélian. 

Un  corps  de  8  à  10  mille  Piçmontais,  aux  or-  PosUîons 
dres  dtk général Lasary,  occupait  la  province;^**  Sardes» 
mais  il  se  trouvait  dispersé  en  cordon  sûr  toutes 
les  issues  de  ces  vallées;  leur  premier  détache- 
ment à  droite  couvrait  Annecy  et  Rumilly  du 
côté  de  Seyssel;  un  autre  gardait  Chambéry  par 
la  route  des  Echelles;  un  troisième  couvrait 
Montmélian^  gardant  des  redoutes  à  Champaril- 
lan^  aux  Marches  et  à  Notre-Dame  de  Mians, 
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^alemait  à  portée  des  routes  de  Fort-Barraio:  et 
de  Gbambérj* 

Le  général  français  a^ès  avoir  rédigé  les  ins- 
tructions relatives  à  l'invasion  du  comté  de  Nice , 
qui  devait  s'opérer  du  ^5  ou  3o  »  de  concert  avec 
la  flotte  qui  allait  mettre  à  la  voile  de  Toulon, 
concentra  la  majeure  partie  de  ses  troupes  t  au 
Fort-^BarrawL 
jiEontef-  Le  général  Gasabianca»  avec  TavatH^arde,  sa 
^"che  sm-*^  dirigea  à  gauche  sur  Saint43renis ,  pour  donner 
^Cb!^j!^  le  change  à  l'ennemi  et  inquiéter  Ghambéry.  Le 
général  Laroche  fut  porté  dans  la  nuit  du  20  au 
21  avec  5  bataillons  de  grenadiers  et  qudqaes 
autres  détachemens  d'élite  sur  Ghampareillan 
pour  Y  envelopper  les  redoutes  qu'on  y  con^ 
struisait  :  le  mauvais  temps  l'empêcha  de  brusquer 
assez  sa  marche  pour  oemer  l'ennemi  qui  se  re« 
plia* 

Le  gros  de  l'armée  composé  de  16  bataiUons , 
fut  porté  en  denxdivisionssur  lechàteau  des  Mar- 
ches et  Montmélian,  ce  qui  coupa  en  deux  la 
chaîne  de  petits  postes  piémoutais,  dont  partie 
se  retira  vers  Annecy  »  et  partie  vers  AignebëUe. 
Le  général  Lasarj  sans  même  s'arrêter  dras  la 
formidable  position  de  Montmélian,  fit  sauter  le 
pont  de  l'Isère  et  se  rej^ia  en  désordre  vers  Til^ 
lars.  On  a  prétendu  que  l'explosion  de  ce  pont 
avait  occasionné  une  crue  de  l'Isère ,  et  que  par 
suite  de  cet  incident  le  pont  des  Français  à  Fort^ 
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B%nàuxttfêii  été  déiruit  :  il  esl  difficile  de  pon-' 
cevoir  connaant  ^ejques  toises  de  maçonnerie 
écroulée  t  eussent  arrêté  une  rivière  torrea* 
tueuse ,  et  eomment  cet  accident  eût  emporta 
un  pont  situé  à  plusieurs  lieues  en  aval.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  général  Rossi  suivit  Tennemi  sur 
Montméljlan  ,  et  Montesquiou  alla  fai^re  le  2^ 
septembre  ime  entrée  solennelle  ji  Cbaviliérj, 
au  lieu  de  chereh^  à  détruire  les  çprps  éparpil* 
lés  de  Teniieiiu. 

Les  4étachem^2S  piémontais  qui  se  trouvaient 
près  d'AnuecjT  se  retirèrent  avep  le  plus  grande 
précipitation  par  Umiw  les  issues  de  la  v^Uée  des 
Bauges  :  CasaiM^nea  I^s  suint  par  Cbâtelard ,  et 
descendit  par  Je  Plan  mr  All^iguy  dans  In  vallée 
de  risère  :  le  général  Rossi  s'était  dirigé  sur  le 
Dtieiiie  point  «  apr^s  avoir  été  relevé  à  Montmé- 
lian  par  7  betaiÛom  de  greoediersde  gardes  na- 
tionale qui  servisient  de  réserve.  Mais  les  Pié- 
montais ajrent  eu  le  temps  de  gagner  Conflans  et 
de  couper  les  pouts ,  ils  ne  furent  poiut  entamés , 
et  on  ne  leur  prit  que  des  é^peges»  des  m^ 
aona  et  quelques  pièces  de  canon* 

Cette  retraite  donna  lieu  k  une  anecdote  hono- 
rable pour  les  milices  piémimtaiMS*  Le  ré^ment 
de  Maurienne  était  réparti  dans  les  Bauges  :  ia 
curainte  qu'il  ne  ftt  prévenu  i  Conflans  et  aui: 
passages  du  MontrCenis  et  du  SainfrtRemard,  ou 
d'autres  combinaisoiia  ineampréhenstlbles  enga* 
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gèrent  le»  chefs  à  le  disperser ,  en  donnaut  mit 
hommes  isolés  un  rendez-vous  dans  la  plaine  dn 
Piémont  Tout  portait  à  considérer  ce  régiment 
comme  perdu  ;  les  soldats  se  retirèrent  dans  leui3 
foyers ,  et  Ihiver  leur  ferma  les  Alpes  :  mais ,  au 
gi^nd  élonnement  de  Tarmée ,  on  les  vh  au  prin- 
temps arriver  Fun  après  Tautr^  à  Sme  ;  exemple 
assez  rare  de  dévouement  et  d'exactitude ,  qui 
prouve  en  même  temps  que,  si  la*  révolutioù 
avait  des  partisans  parmi  les  Savoisiens ,  cela 
n'empêichaic  pas  qu'un  bon  nombre  d'entr  eux  ne 
restât  attaché  au  gouvernement  sarde. 

Le  peu  de  trophées  obtenus,  a  fait  croire  que 
-Montësquiou  visant  plus  à  l'effet  politique  de  sa 
conquête ,  qu'aux  combinaisons  'iïnj\  homme  de 
guerre,  s'était  trop  empressé  d'aller  triompher 
à  -Chambérjr,  et  qu'il  eût  mieu|^  fait  dejKiQsser 
Rôssi  sur  Aiguebelle,  en  marchant  lui-même  arec 
10  mille  hommes  à  Gonflans»  11  est  probable 
qu'une  bonne  partie  des  déta^hamens  sardes, 
courant  chacun  de  leur  côlé:^  eût  été  forcée 
nde  mettre  bas  les  armes« 

On  ne  peut  nier  teuieloîs  que  >ce  génécal  n'ait 
assez  bien  manoeuvré  en  dirigeant  son  principal 
effortpar  Barraùx  sur  les  Marches  ;  il  semble  seu- 
lement quW  lieu  de  porter  Casablanca  dans  les 
Bauges  ^  on  eût  mieux  agi  en  divisant  les  24  mille 
hommes  disponibles  en  deux  corps ,  dont  l'un  eût 
marché  parfiriançon  oa'la  vallée  delà  Romanche 


«Ut  SaintvMiclrel<le-Maurienne,  da&s  la  vue  de 
couper  la  grande  communication  de  Tennemi  ; 
tandis  que  Tautre  se  fut  dirigé  sur  Montmélian  » 
Aiguebelle  ou  Conflans.  Si  les  cols  de  Lantaret  et 
d'Ëllions  n'ctaient  pas  pi^aticables  à  Fartillerie, 
on  est  autorisé  à  croire  que  dans  la  situation  re^^ 
laûve  des  deux  partis^  il  eût  été  inutile  de  trai« 
nen  beaucoup  de  canon  pour,  arrêter  les  postes 
ennemis  fuyant  de  toutes  parts. 

Le  jour  même  oùMontesquîou  attaquait  Mont-  23  «eptemb. 
mélian^  les  Jacobins  trouvant  ce  général  trop 
modéré  pour  leurs  projets,  le  destituèrent.  La 
conquête  rapide  de  la  Savoie ,  assoupit  un  mo* 
ment  la  haine  qu'ils  lui  vouaient^  comme  à  tous 
les  che6  conservant  encore  de  la  dignité  et  une 
réputation  faite  pour  inspirer  Testime  etkcon^ 
fiance.  Ils  ne  voulurent  cependant  pas. convenir 
ouvertement  de  leur  &ute ,  et  au  lieu  de.  le  réin- 
tégrer dans  son  commandement^  il»  se  bornèrent 
ji  ajourner  Inexécution  du  décretqui  le  destituait; 
lui  laissant  à  la  fois  la  conduite  d'une  armée  et  la 
perspective  d'une  disgrâce  prochaine. 

Après  cette  conquête,  qui  ne  fut  au  reste  qu'une 
marche  de  trois  à  quatre  jours,  le  général  fig- 
eais reçut  l'ordre  de  rassemUer  à  Gex  quelques 
bataillons épars dans  le  département  de  l'Ain,  et 
de  porter  une  division  de  dhambéry  dans  le 
Ghablais ,  autant  pour  en  prendre  possession  que 
pour  en  imposer  à  Genève  et  à  la  Suisse,  xlont 
5.  '   i3 
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on  craignait  le  ressentiment  à  la  suite  des  massai 
cresdu  lo  août,  et  dont  on  se  flattait  néanmoins 
de  maintenir  la  neutralité.  TSons  rendrons  compte 
des  négociations  armées  que  cet  état  de  choses 
amena,  et  qui  s'étant  prolongées  jusqu'au  mois 
de  décembre ,  appartiennent  plutôt  aux  événe- 
mens  de  la  seconde  période ,  qu  a  celle  qui  fait 
le  sujet  de  ce  chapitre. 

Opérations  de  l'armée  du  Var. 

Entrée  des      L'occupatiou  du  comté  de  Nice  n'offrit  guère 
d»"^"   plus  de  difficultés  que  celle  de  la  Maurianne. 

^Nke  ^^  ^  France  encore  en  paix  avec  l'Angleterre 
pouvait  aisément,  dominer  sur  les  côtes  de  la  Me* 
diterranée;  déj&une  escadre  aux  ordresde  Tra« 
guet,  et  qu'on  poruit &  9  vaisseaux ,  était  prête 
d'appardller  de  Toulon  avec  quelques  troupes 
de  débarquement  aux  ordres  du  général  Lahôuil* 
lèra.  Cet  accessoire,  quelque  puissant  qu'il  fiît, 
lie  remédiait  pas  à  Tinsuffisance  des  moyens  de 
terre. 

Le  général  Anselme  était  arrivé  des  Pyrénées 
sur  le  Yar,  à  la  fin  de  juin;  il  n'avait  ni  eut- 
major  ni  armée.  Cet  officier  qui  avait  fait  la  guerre 
d'Amérique,  passait  pour  être  zélé,'  actif  et  in* 
telligent  ;  tous  ses  soins  tendirent  d'abord  à  se 
garantir  d'une  attaque  ennemie;  les  pièces  de  fer 
des  batteries  de  côtes ,  servirent  &  en  établir  d'au^ 
très  auK  points  les  plus  accessibles  du  Yar. 
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Cette  rîfièré  torrentueuse  qui  prend  isa  source 
principale  vèr^  les  monts  dé  Lernes  et  Saiht- 
Etienné,  &pt-ès  avoir  k^eçti  k  Tihëa  et  la  Vesubià 
Vers  LeVènzD ,  vient  se  jètet*  prés  de  Nice  dans  la 
Aet  :  sbinblaBlë  k  toud  les  tôrrëns  qui  sortent 
deshailtëktnôilit^gtîes ,  felie  Slifeit  dans  les  grandes 
pluiéftou  dan^Ia  fonte  des  neiges,  dès  crues  con- 
sidérables ,  qui  enbâinent  des  débris  de  rocs  et 
des  ak-bràS ,  et  dhabgettt  là  direction  de  son  lit 
dans  le  lalrgè  Bskssili  où  élleà  s'éténdént  près  des 
hôvâs  db  la  mel\  Dans  leà  grandes  séchereéses ,  le 
Yàr  est  tjûëlquéfoià  guéàble,  mais  dans  les  fautes 
eaux,  on  croyait  sième  difficile  d'y  conserver  un 
pont 

'  Les  deux  partis  n'élâiênt  guère  plus  en  itnesiire 
l'Un  que  lautre  dé  franchir  cette  barrière.  Lé 
cbtntb  de  Saibt-Àiidré  goiivérnàit  le  comté  de 
Nice;  il  n'avait  que  3  à  4  înîUe  hommes  de  trou- 
pes réglées,  et  le  régiment  de  milice  provihciale: 
les  autres  n'étaient  point  levées  (  1  ).  dette  province 
dosit  on  connaît  la  position  relâtivèinent  à  la 
chaîne  dés  Âlpéb  j  6è  fetmë  des  quatre  vallées  dé 
lu  Tined  et  de  Itt  Veàiiliià  qiii  s'ouvrent  sur  le 
Tar;  du  t'aglibnè  et  de  làRdjà  qiii  se  dirigent 


(0  Lét  ktiilièes  proTÎnciaies  du  t^i'émont  étaient  à-peu-près  c€ 
qu'étaient  les  grenadiers  royaox  en  France,  comme  on  Ta  dit  à 
rintrodnctlon,  eîiapître  IV.  Outré  ces  corps  qui  Talaient  les  trou* 
pës  réglées,  il  y  ayait  la  milice  du  département,  qui  était  une 

i3* 
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vers  le  golfe  de  Gènes  (i).  La  Roja  qpi  prend  8t 
source  au  col  de  Tende  à  la  jonction  de  TÂpen- 
nin  et  des  Alpes ,  sort  près  de  Saorgio  de  la  haute 
chaine ,  pour  courii:  .par  Breglio  à  Yintimîglia  : 
elle  forme  la  communication  principale  avec  le 
Piémont,  par  Sospello>  Saorgio  et  Tende.  De 
cette  vallée  jusqu'au  col  de  TAi^entièreaux  sour- 
ces de  la  Stura ,  une  chaine  de  montagnes  arides,, 
coupe  tout  l'espace  entre  la  Tinea  qui  verse 
ses  eaux  à  la  Méditerranée ,  et  la  Stura  qui  les 
porte  par  le  Pô  à  la  mer  Adriatique;  Ton  ne 
communique  entre  les  diverses  vallées  que  par 
des  sentiers  difficiles ,  même  aux  gens  de  pied. 

La  première  ligne  défensive  des  Sardes  était, 
après  celle  du  Var^  celle  tracée  par  les  hauteurs 
entre  Sospello,  l'Escarène  etLuceram  :  ce  n'était, 
toutefois ,  qu'un  poste  avancé  de  la  position  de 
Saorgio ,  que  les  Piémontais  considéraient ,  avec 
raison ,  comme  la  plus  convenable  pour  recueillir 
le  corps  qui  couvrait  le  comté,  ou.lui servir  de 
débouché ,  s'il  voulait  j  rentrer.  Cette  ville  est  si- 
tuée sur'  une  montagne  élevée,  à  côté  d'un  pla- 
teau inabordable  de  toutes  parts ,  si  ce  n'est  par 
la  route  qui  mène  à  Tuiin.  Le  camp  était  en  quel-» 


espèce  de  garde  nationale,  où  chacun  se  troayait  inscrit  :  elles  ne 
furent  jamais  sur  pied  que  partiellement. 

(i)  Voyez  la  grande  carte  de  Bonrcet ,  ou  la  carte  en  quatre  feuil* 
les  que  nous  ayons  tracée  de  ce  théâtre  de  la  guerre  dans  les  Alpes^ 
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que  sorte  imprenable;  un  retranchement  revêtu 
en  maçonnerie  en  fermait  et  commandait  les  is- 
sues, de  manière  à  déjoner  toutes  les  attaques 
de  front;  ses  abords  étaient  si  difficiles,  qu'on 
regarda  comme  impossible  dj  être  tourné ,  et 
qu'on  cput  inutile  de  fermer  Fouvrage  à  sa  gorge. 
Le  générai  Anselme,  subordonné  à  Montes- 
quiou,  attendait  les  ordres  et  les  moyens  de  for- 
mer quelque  entreprise  ;  lorsque  ce  dernier  lui 
prescrivit  d'attaquer,  le  17  septembre,  sans  ren- 
forcer la  faible  division  qu'il  avait  à  sa  disposition. 
Son  premier  soin  fut  de  requérir  à  Marseille  6,000 
hommes  de  gardes  nationales,  dont  on  faisait 
alors  d'autant  plus  de  cas ,  que  cette  ville  ayant 
pris  beaucoup  de  part  à  la  révolution ,  ses  habi* 
lans  semblaient  intéressés  à  la  soutenir. 

Pour  donner  le  change  à  l'ennemi  sur  le  véritable 
nombre  de  ses  troupes,  et  suppléer  par  la  ruse  aux 
moyens  réels  qui  lui  manquaient ,  Anselme  fit  an- 
noncer plusieurs  camps  sur  le  Yar,  porta  des  dé* 
tachemens  par  sa  gauche  vers  Aspremont,  tandis 
que  des  bàtimens  allaient  faire  des  démonstra- 
tions surVillefranche  :  partout  l'on  annonça  une 
armée  de  40  mille  hommes ,  prête  à  envahir  le 
comté.  Cependant  il  n'attendait  que  l'appari- 
lion  de  l'escadre  dans  les  eaux  de  Nice  pour 
effectuer  le  passage  du  Yar  avec  environ  8  à  10 
mille  hommes,  disposés  en  3  colonnes  à  Entre- 
vaux  ,  Rochetta  et  Saint-Liawent.  Cette  entreprise 
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ë^it  cléfimtiTement  fixçe  au  i^'  octobre.  L'amiral 
Truguet  vint  enfin,  mpi^Uer  av^  \2  vaisseaux  de 
ligne  on  frégate*  ^^dew-portée  dç  cwondeNice^ 
le  28  après  ifii^*  Le  gênerai,  Gonrten ,  qui  n'avait 
pas  ai^-de^à  ^e  liooo  hpnunçs  pojur  déCendre  cette 
yille  ouverte ,  meuasc^  par  ten:e',  par  mer ,  et  par 
la  populace  mêipie  delà  v^lç,  qà  tes  Marseillais 
ayaient  de  nombreux  partisans,  se  décida  subite- 
luçnt  à  la  quitter  dans  la  iwit  du  28  au  39  sep- 
tembre ,  et  se  retira  sur  Saorgio  et  Tende , 
^près  avoir  encloué  toutes  les  grosses  batteries 
de  la  CQte. 

L'imagine^tipn  frémit  en  ae  retraçant  les  scènes 
dont  cette  nuit  fut  témoin.  A  peine  la  garnison 
{ut-elle  partie ,  qu^  les  marins  et  la  populace  se 
livrèrent  à  touj$  les  excès.  Trois  mille  émigi^s, 
établis  dans  cette  ville ,  fuyaient  avec  leurs  Cet- 
milles  ;  les  propriétaires  tremblans  ch^*cliaient 
eux-mêmes  à  se  soustraire  à  l'avidité  de  la  popu- 
lace, ou  à  la  colère  d'ennemis  dont  on  leur  avait 
exagéré  la  baine.  Unç  partie  des  fiijards  se  je* 
taient  du  côté  du  port  pour  s'y  embarquer  avec 
leurs  efiists  les  plus  précieux;  et,  Tescadre  s'op- 
posant  à,qe  projet,  les  marins  en  {Mrofitaient  pom* 
piller  ceux,  mêmes  qui  venaient  chercher  près 
d'eux  les  moyens,  de  se  soustraire  aux  Fruiçais. 
Quelques  hommes  sensés  imaginèrent,  dans  cette 
confusion,  d'avoir  recours  au  général  Anselme, 
«t.  ce  qui  restait  de  magistrats  lui  députa  le  secré- 
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taire  de  la  ville  «  Ferandi,  pour  l'engager  àaccé* 
Jérer  sa  marche,  et  à  venir  rétablir  Tordre  :  il 
passa  aussitôt  le  Yar  à  la  tête  des  4  mille  hommes 
qui  se  trouvaient  réunis  à  Saint-f jaurait,  et  entra 
dans  Nice  aux  acclamations*  de  tous  les  partis  ; 
la  canaille  applaudissait  comptant  qu'il  sanction* 
serait  ses  excès ,  les  honnêtes  gens  dans  Tespoir 
qu'il  les  eu  garantirait. 

Montaibau  et  Yillefranche  ne  furent  pas  plus 
difficiles  à  conquérir.  Le  premier  de  ces  forts  qui 
avait  coûté  tant  de  peine  au  prince  de  Gonti  en 
1 744  »  ^^  rendit  sans  résistance  sur  les  insinua- 
tions de  deux  patriotes  français  qui  en  imposèrent 
au  commandant  Ce  dernier  poste,  où  se  trou* 
▼aient  les  arsenaux  de  la  faible  marine  sarde , 
ne  laissait  pas  d'être  important  dans  les  circon-> 
stances  ;  c'était  un  bon  mouillage  de  plus  à  une 
époque  où  V<m  était  eneore  maître  de  la  mer  ; 
et  ces  deux  petites  places,  mises  en  état^  parais^ 
«aient  susceptibles  de  défense:  on  y  prit  3oo 
hommes,  et  loo  pièces  de  canon,  dont  la  m»- 
jeure  partie  en  fer,  outre  desapprovîsiounemenë 
assez  considérables. 

La  position  des  Français  n'en  était  pas  moins 
critique  ;  les  pluies  continuelles  avaient  enflé  les 
rivières  ;  le  Var  ne  se  trouvait  jrfus  guéable ,  la 
mer  orageuse  n'était  pas  tenable  dans  ces  parages 
dangereux  :  le  général  Anselme  se  vojait  corn- 
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promis  avec  une  partie  de  son  corps  dans  la 
vallée  de  la  Bragha ,  tandis  que  le  reste  campait 
encore  dans  la  plaine  au-delà  du  Yar.  Heureuse- 
ment Fennemi  ignora  ces  circonstances,  et,  re- 
tenu lui-même  par  les  pluies,  lui  laissa  le  loisir 
d'y  remédier  ,  en  embarquant  les  troupes  à  An- 
tibes,  pour  les  amener  k  Nice  au  retour  da 
beau  temps.  Averti  parle  danger  auquel  il  venait 
d'échapper,  Anselme  résolut  de  jeter  un  pont  de 
3oo  toises  sur  pilotis  vis-à-vis  de  Saint- Laurent , 
pour  assurer  à  l'avenir  ses  communications.  Les 
Français  excellent  dans  cette  espèce  de  travaux 
militaires,  et,  maigi*é  les  difficultés  d'une  telle 
entreprise ,  ils  en  vinrent  à  bout  en  six  semaines  : 
pu  mit  également  le  cbâteau  de  Nice  en  état  de 
recevoir  plusieurs  batteries  qui  maitrisèrent  ht 
ville  et  ses  abords*  *  >:" 

,  Dans  cet  intervalle  de  repois  forcé ,  les  troupes^ 
française&se  laissèrent  entraîner  par  Ja  populace 
de  Nice  aux  plus  honteux  excès  ;  et  le  général 
Anselme  t  en  fermant  les  jeux  $ur  leur  conduite , 
ternit  le  peu  de  gloire  que  son  activité  et  ses 
soins  venaient  de  lui  acquérir  :  un  peuple  disposé 
à  recevoir  lès  républicains  en  frères,  sévit  dé- 
pouillé et  pillé  ;  les  charmantes  campagnes  qui 
bor^dent  lamer  et  le  Pagliôn,  furent  ravagées  sans 
but  et  sans  motif. 
A  moins  de  cau8e$  toutes  partiGidièl*ês,  Fitiva^ 
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sion  d'un  pays  n'est  pas  consommée  par  cela  séid 
^'on  en  occupe  la  capitale;  et,  malgré  le  peu 
d'étendue  du  comté ,  on  voit  par  sa  conformation 
fue  tel  était  le  cas.  La  ville  de  Nice  et  les  deux' 
ports  qu'on  venait  de  conquérir ,  sont  situés  dans 
le  fond,  ou,  pour  mieux  dire ,  sur  le  diamètre  du 
grand  bassin,  formé  parles  montagnes  qui  en- 
tourent le  comté  :  il  fallait  chasser  les  Piémontais 
au-delà  du  col  de  Tende,  non -^seulement  pour 
posséder  la  province,  mais  encore  pour  espérer 
de  se  maintenir  dans  la  position  que  Ton  oc- 
cupait ,  et  qui  jusques-là  Testait  hasardée. 

Les  obstacles  se  multiplient  k  l'infini,  quand 
les  ressources  de  celui  qui  veut  les  vaincre  ne 
sont  pas  proportionnées  aux  objets  qu'il  faut  em- 
brasser^ non  plus  qu'aux  moyens  de  résistance  ; 
ils  augmentent  encore  dans  une  progression  ex- 
cessive, quand  les  habitans  du  pays  sont  disposés 
à  se  défendre.  La  petite  armée  républicaine  for- 
cée dé  garder  les  trois  postes  essentiels  sur  la 
côte,  aurait  du  encore  occuper  la  vallée  de  la 
'f  inea  jusqu'au  col  de  la  Mule,  et  celle  de  la  Ye- 
subia  jusqu'à  ses  sources  au  col  de  Censé;  tandis 
qu'un  détachement  considérable  eût  délogé  les 
Sardes  de  la  position  de  Saorgio.  A  peine  forte  de 
io  mille  hommes  avant  l'arrivée  des  Marseillais , 
on  jugea  sans  doute  qu'elle  ne  pouvait  sans  dan- 
ger embrasser  tant  de  points ,  et  que  les  petits 
partis  qu'elle  aurait  jetés  dans  les  vallées  eussent 
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OQuru  risque  d'élre  enlevés  par  les  Piémontais^ 
aecondéfl  des  belliqueux  habitons  de  ces  sauvages 
conirées,  corganiaés  en  milices  comme  tout  le 
reste  des  états  sardes ,  et  qu'on  a  désignés,  on 
ne  sait  trop  pourquoi ,  sous  le  nom  de  Barbets. 

Le  général  Irançais  se  oontentii  dooe  de  pous- 
ser une  patrouille  sur  Saorglo  et  un  bataillon  à 
Sospello;  le  reste  de  ses  forées  demeura  can- 
tonné ou  campé  autour  de  Nice.  On  a  Al  qu'An- 
selme aurait  du  »  sans  s'arrêter  dans  cette  ville  ^ 
Buo^oher  avec  toutes  ses  forces  sur  Saorgio  avant 
que  Tennemi  n'y  fut  retranché  et  bien  établi.  Si 
ce  poste  important  était  alors  aussi  dépourvu  que 
quelques  écrivains  Tassurent,  il  s'ai  serait  sans 
doute  emparé  ;  mais  plusieurs  circonstances  sem- 
blent néanmoins  justifier  son  inaction,  car  indé- 
pendamment des  obstacles  que  la  crue  du  Yar 
apporta  à  la  prompte  fonction  des  troupes  fran- 
çaises ,  il  est  probable  que  le  général  Courten  y 
réuni  au  comte  de  Saint^ndré ,  eût  été  en  me- 
sure de  se  défendre.  Ou  croit  seulement  qu'il 
eut  été  convenable  de  faire  une  tentative  p^ur 
s  assurer  que  ce  poste  était  bien  gardé,  puisque 
le  détachement  chai*gé  de  cette  reconnaissance 
aurait  eu  une  retraite  assurée  sur  Nice. 

Dans  ces  entrefaites ,  une  expédition  avait  été 
méditée  contre  Oneille.  Le  généra)  Anselme  qui 
ne  s'estimait,  pas  assez  fort  pour  occuper  Saor- 
gio, la  clef  des  Alpes  maritimes,  crut  pouvoir. 
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46  OQififiert  av^o  l^mifal  Truguet,  soumetire 
cette  petite  princip^^é,  dom  le  chef-lieu  était 
devenu  le  repfMre  4^.  tous  les  corsaires  sardes , 
interceptant  lie  çaholage  des  Génois  avec  Mar- 
seille et  avec  r«r»iée  fraioçaise  cfue  ces  marchands 
ap^ro^isiowaîeiik 

L'es^di^e  appris  av.oir  emWqué  à  YiUefran- 
cbç  le  géiioral  liaÏKmiUèire  et  goo  hommes ,  se 
présenta  ta  a3  octobre  devant  Ckieille  :  espérant 
aam  doute  obtenir ,  par  l'appareil  imposant  de 
sas.  vaisseaux,  ce  qui  pouvait  être  incertain  par 
le  sor^  des.  armes,  l'amiral  eovoja  ub  aanot  par- 
lementaire sommer  les  hahîtans  de  recevoir  gar- 
Bison  framçaise;  mais  à  peine  le  canot  touche  au 
rivage  r  qu'uqe  décharge  £aâte  à  bout  portaiit  lui 
tua» m  officier  et  plusieurs  hommes;  les  autres 
oat  la  plus  grande  peine  à  regagner  leur  bor^. 
JiiStemeiit  indigné  de  cet  attentat  contre  le  droit 
des  gens,  Truguet  ordonne  à  ses  vaisseaux  de 
s'embosser  et  de  foudroyer  la  ville ,  ce  qu'ils  font 
)usqu*à  l'entrée  de  la  nuit.  Le  lendemain  les  900 
hommes  du  général  Lahouillère,  mille  soldats 
de  majrine  et  100  matelots  armés  de  haches ,  dé* 
barqaaaK  soua  le  feu  de  deux  frégates,  entrent 
dans.  la  ville  dont  tous  l^s  hahitaas  avaient  pris  la 
fuite  et  la  saccagent  de  fond  en  comble.  Les  moi- 
nes qui  avaient  excité  les  habitans  à  faire  feu, 
furent  massacrés  dans  leurs  couvens;  ten^ifole , 
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de  ces  vallées,  et  acheva  d'y  mettre  le  feu  de. 
rinsurrectioki. 

Le  général  Dumerbiob  envoyé  avec  des  ren- 
forts pour  le  remplacer,  se  maintint  néanmoins 
dans  Levenzo  pat^  ses  bonnes  dispositions  ,  et 
calma  peu  à  peu  les  esprits ,  autaîit  piar  sa  sagesse 
que  par  la  discipline  qu'il  consélhra  dàbs  sa  divi- 
sion. 
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LIVRE    III. 

Seconfk  période  de  la  campagne  de  1792. 

Lord  Gower,  ambassadeur  d*ADgIetnrre ,  quitte  Paris.  —  Position 
emlMrrassantc  de  tous  les  cabinets  envers  le  oonseil  provisoire.  ->• 
JDamonricz  entre  en  Vilgique 9  à  la  tête  de  80  mille  hommes,  et 
ne  sait  pas  profiter  de  sa  supériorité  pour  prévenir  le  duc  de  Saxe» 
Tescfaen  sur  la  Meuse.  —  Il  Tattaque  de  front  à  Jemmapes. — 
Suites  de  cette  journée.  —  Les  Autrichiens  se  replient  derrière  U 
Meuse,  puis  derrière  lâRoer.  -«  Entrée  des  FnLnçaii  à  BruieUcs^ 
Liège  et  Aiz-la-Ghapelle*  —  Prise  de  la  citadelle  d'Auvera  cl  du 
chAteau  de  Namur.  —  L*ouTerture  de  l'Escaut  indispose  la  Hol- 
lande et  fournit   un  nouveau  prétexte  aux  Anglais  pour  Tex* 
citer  contre  la  France.  -^  Disputes  de  Dninouriez  et  des  Ja- 
cobins. —  Ce  général  commet  la  faute  de  laisser  les  Atliriehienê 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  —  Course  de  Custine  sur  la  Labn.  -*• 
Le  roi  de  Prnsie  le  chasse  des  montagnes  du  pays  de  Nassau  et 
reprend  Francfort.  —  L'armée  du  Rhin  est  repousséè  surMayence. 
•—  Combat  de  Hocheim.  —  Expédition  tardive  et  inutile  de  Beur^ 
nonvîlle  sur  Trêves.  -~  L'armée  de  la  Moselle  ramenée  soils  Sarre* 
Louis  dans  une  entière  désorganisation.  —  Situation  critique  de 
la  France  au  milieu  de  ses  prospérités  passagères. —  Les  Jacobins 
enorgueillis  provoquent  tous  les  peuples  et  menacent  de  renter- 
itr  tcyoi  les  trônes.  —  Décrets  imprndens  du  19  novembre  et  1$ 
décembre.  —  Louis  XVI  mis  en  jugement.  — *  AfiEaires  du  Midi* 
-r—  Montesquiou  forcé  par  Clavières  à  menacer  Genève  d'un 
siège,  et  la  Suisse  de  la  guerre.  —  La  conduite  sage  et  prudente 
de  ce  général  épargne  i  la  France  les  suites  de  cette  Aute  impar- 
donnable. '—Embarras  d'Anselme  dans  le  comté  de  Nice.  •—  Ex* 
pédition  mal  combinée  contre  File  de  Sardaigne.  —  L'Angleterre 
arme  en  silence  et  se  prépare  sous  le  voile  de  la  neutralité  à  tirer 
parti  de  l'embrasement  général  de  l'Eur^e. 
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CHAPITRE  X. 

Invasion  de  la  Belgique.  —  ÉataiUe  de  Jemmapes^ 

Le  10  août  a  JLiA  catasirophe  du  lO  août  avait  jetë  rEorope 
tom^^urap.  ^^^^  ^^®  véritable  anarchie  diplomatique  ;  tout 
poru  poiitl-  présageait  des  déchiremens  afireux.  Quelle  ain 
parence  en  effet  que  les  gouvememens  sanc^ 
tionnassent  rinsurrection  de  la  nuit  fatale  qui 
venait  de  mettre  le  sceptre  constitutionnel  de 
Louis  XYI  aux  mains  de  quelques  conjurés? 
Ses  anciens  alliés  se  déclareraient-ils  complices 
de  la  faction  victorieuse,  en  maintenant  leurs  trai** 
tés  avec  la  France  ?  Devait-on  attendre  que  ces 
Souverains»  exempts  de  passions ,  se  renfermas* 
•ent  dans  le  cercle  d'une  politique  tonte  natio- 
nale ,  sans  s'arrêter  à  aucune  considération  se* 
condaire;  et  n'était -il  pas  probable  qu'ils  se 
laisseraient  entraîner  par  l'intérêt  apparent  de 
venger  leur  dignité  outragée  dans  la  personne  du 
roi  de  France?  L'honneur,  autant  que  le  désir 
de  conserver  leur  trône,  ne  semblait-il  pas  leur 
commander  une  ligue  générale  pour  tirer  ven- 
geance de  cet  attentat. 
L'effet  immédiat  de  cette  journée  fut  la  sus-? 
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pen^iou  de  tous  les  anciens  rapports  ;  le  §ouyer- 
tiement  révolutionnaire  devait  être  préalablement 
reconnu  avant  qu  il  fût  possible  d'en  établir  de 
nouveaux ,  et  cette  démarche  était  un  pas  aussi 
délicat  que  décisif.  L'ambassadeur  d'Angleterre 
partit  sur-le-chatnp  pour  Londres;  celui  de 
Hollande  ne  tarda  pas  à  l'imiter.  Le  chevalier 
d' Yriarte ,  envoyé  d'Espagne ,  se  rendit  également 
à  Madrid,  et  le  tableau  qu'il  fit  de  cette  déplo- 
rable journée,  était  de  nature  à  ébranler  le  sys- 
tème et  le  crédit  du  comte  d'Aranda  ;  cependant 
M.  d'Ocaritz  resta  chargé  d'affaires,  La  Suède  et 
le  Dancmarck  en  conservèrent  également  ;  ils 
attendirent,  les  uns  et  les  autres,  des  instructions 
de  leurs  cours  avant  d'entrer  en  relations  avec  le 
conseil  exécutif. 

D'un  autre  côté ,  la  nation  française  voyait  ses    situation 
efforts  couronnés  des  plus  heureux  succès  et  son  ^^^  p^^/Jce^* 
territoire   délivré.    Le   Palatinat  ,  les  états  de 
l'électeur  de  Mayence ,  et  ceux  du  roi  de  Sar- 
daigne  se  trouvaient  envahis ,  la  Belgique  était  à 
la  veille  de  l'être. 

Le  conseil  exécutif  avait  néanmoins  une  lâche 
au-dessus  de  ses  forces ,  la  désorganisation  exer- 
çait déjà  ses  ravages  sur  des  armées  qui  avaient  à 
peine  vu  l'ennemi.  L'administration  de  la  guerre, 
confiée  à  Pache ,  laissait  tous  les  services  dans  un 
dénuement  absolu ,  et  périr  de  misère  ces  braves 
volontaires  accourus  des  extrémités  de  la  France 
5.  14 
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à  kl  défense  de  la  capitale.  Le  ministre ,  aussi 
confiant  que  médiocre ,  n'était ,  à  proprement 
parler,  qu'un  chef  de  chancellerie,  commis  par  les 
meneurs  de  la  Convention  à  la  signature  des  dé- 
pêches. Les  bureaux .  dirigés  par  les  adeptes  les 
plus  marquàns  du  club  des  Jacobins,  étaient  de* 
venus  le  réceptacle  de  Tintrigue  et  de  la  fripon- 
nerie. Ce  désordre  de  Tadministration  se  fiiisait 
ressentir  plus  ou  moins  dans  toutes  lés  armées. 
Les  efforts  de  Dumouriez  tendaient  à  en  préserver 
la  sienne.  Déjà  celle  du  centre  éprouvait  les  effets 
désorganisateurs  de  l'indiscipline ,  compagne  or- 
dinaire de  la  pénurie.  L  armée  de  Custine  s'ali- 
mentait plus  facilement ,  grâces  aux  ressources 
des  riches  pays  qu'elle  occupait ,  et  au  petit  nom-> 
bre  de  ses  bataillons.  En  Savoie ,  le  bon  ordre 
et  la  sagesse  de  Montesquiou  avaient  resserré  les 
liens  de  la  discipline  prêts  à  se  dissoudre  :  à  Nice^ 
au  contraire ,  les  troupes  vivaient  au  jour  le  jour  ^ 
et  ne  se  soutenaient  qùé  du  produit  du  pillage. 
D'un  autre  côté ,  les  levées  d'hommes  avaient 
cessé  avec  les  dangers  de  la  patrie  ;, aucun  tipii- 
veau  bataillon  ne  s'était  formé  depuis  le  mois 
d'octobre  ;  ce  n'était  qu'avec  peine  qu'on  avait 
achevé  d'armer  et  d'équiper  ceux  dont  l'organisa- 
tion était  commencée  avant  la  retraite  des  Prus- 
siens, et  ces  corps  n'avaient  fait  que  remplir  les 
vides  que  les  fatigues  de  la  guerre  occasionnè- 
rent dans  les  cadres  des  diverses  armées. 
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Malgré  le$  ««ibiu^rais  de  tout  genre  qui  asûé-  Pian  pour 
geaient  le  OQQieU  exécutif,  il  pouiriût  eaeore ^ sl^gi^ue.* 
beaucoup  espérer  de  Tesprit  qui  aniiaait  la  masse 
de  la  nation ,  et  des  aacrificea  que  les  Français    • 
étaient  prêts  a  faùre  pour  conserver  Tiadépea- 
daace  de  leur  piiys*  Si  Tignorance  de  ses  i^ns 
causait  des  pertes  à  ses  armées ,  Tétat  des  alliés 
ae  paraissait  guère  phis  florissant  ;  et  il  avait  sur 
eux  Tavautage  de  se  trouver  beaucoup  plus  rap- 
proché de  ses  ressources.  Aussi  pressait  «on  avec 
toute  Taotivité  possible  les  préparatifs  de  Tejipé- 
dition  de  Belgique ,  qu'il  importait  de  terminer 
avant  que  rennemi  pût  revenir  de  sa  stupeur  et 
recevoir  des  renforts. 

Dumouriea  allait  toucbar  au  comble  de  ses 
vœux.  Il  ae  voyait  enfin  à  la  tâte  d'une  armée 
nombreuse ,  chargé  de  la  conquête  d'une  pro*- 
vinceque,  depuis  les  campagnes  de  Louis  XIY  et 
de  Louis  XY ,  on  regardait  comme  l'acquisition 
la  plus  utile  aux  intérêts  de  la  France. 

La  situation  relative  des  deux  partis  et  l'esprit  Avantages 
des  peuples  en  rendaient  le  succès  in&iUible.  trepriic. 
Nourrir  la  guerre  par  la  guerre  ;  reculer  les 
frontières  de  la  nouvelle  république  jusqn'an 
Bhin  ;  se  renforcer  des  levées  belges  ;  en  imposer 
à  la  Hollande  ;  la  aoustraire  à  Finfluenoe  anglaise, 
en  lui  prouvant  que  la  France  de  1792  n'était 
plus  celle  qui  avait  permis  à  tS  mille  Prussiens 
de  venir  dicter  des  lois  à  La  Haye ,  au  mépris  de 

i4* 
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ses  engdgemens  ;  enfin ,  s'assurer  d'une  bonne 
ligne  militaire  pour  là  campagne  prochaine  sur 
le  Rhin  :  tels  étaient  les  résultats  possibles  de 
cette  expédition  ,  si  l'on  parvenait  à  la  conduire 
avec  habileté  et  à  en  profiter  avec  modération. 
On  ne  fit  ni  Tun  ni  Taiitre  ^  et  {lourtant  pea  s'en 
fallut  qu'elle  n  atteignit  son  but. 
Fautes  dans .  PIous  àvOns  déjà  dit'au  chapitre  Tll,  que  c'é- 
^naiso^.  ''  ^^^  ^^  suivautles  Prussiens  avec  80  mille  hommes, 
donnant  la  main  à  Gustine  sur  la  Moselle ,  et 
redescendant  ensuite  le  Rhin  avec  100  mille  coin- 
battans,  que  Dumouriez  aurait  non -seulement 
forcé  les  Autrichiens  à  évacuer  les  Pays-Bas, 
mais  qu'il  les  eût  encore  mis  dans  Timpossibi- 
lité  d'en  sortir.  Il  serait  difficile  de  dire  com- 
bien de  malheurs  des  avantages  si  décisifs  eussent 
épargné  à  la  France  :  à  la  vérité  une  telle  opéra* 
tion  exigeait  un  coup-d'œil  exeréé  dans  les 
grandes  combinaisons  de  la  guerre,  que  nul 
général  ne  possédait  alors. 

Après  avoir  posé  avec  le  conseil  exécutif  les 
bases  de  son  plan ,  et  obtenu  quelques  secours 
ennuméiwre  ete^effets  d'équipement,  le  général 
en  chef  repartit  de  Paris  dans  les  derniers  jours 
d'octobre ,  emportant  la  prémesse  d'un  crédit  de 
trois  millions,  d'une  prochaine  remonte,  et  de 
^  l'envoi  -  des  effets  d'équipement  et  surtout  des 
capotes  qui  lui  étaient  indispensables  ,  dans  une 
maison  si  avancée.  Les  forces  mises  à  sa  dispo&i- 
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tîon  montaient  à  plus  de  80  mille  hommes ,  e%  les. 
circonstances  dans  lesquelles  il  en  prit  le  cem- 
mandement ,  étàirat  bien  autrement  favorables 
que  cellies  de  la  première  tentative  sur  Mons  et 
Touruay.  Une  aupériarité  immense ,  le  moral 
des  troupes  exalté  par  des  succès  récris ,  une 
ligne  et  un  front  d'opérations  aussi  avantageux 
qu'on  p6t  désirer,  Tesprit  des  habitans  du  pays  ; 
tout,  en  un  mot,  faisait  de  cette  .expédition  une 
véritable  i^urse  triomphale.  En  jugeant  ses  ré- 
sultats d'après  les  probabilités  les  moins  exa- 
gérées ,  ou  devait  s'attendra  que  le  corps  au- 
trichien chargé,  de  la  défense  de  ces  provinces 
lointaines  j  tix>uverait  scm  tonoibeau.  Avant  de 
montrer  combien  Tévénement  trompa  cetle 
attente ,  il  faut  exposer  les  mes«u*es  prises  par 
les  deux  partis,,  soit  pour  s'opposer  à  cette  in- 
vasion ,  soit  pour  Teffiectuer. 

La  position  du  duc  Albert,  dont  nous  avons  Position  de* 
déjàipdicfuç  tes  dangers  au  chapitre  V,  empirait  ^'^^*'=^«"'- 
à  mesura  qi^Q  l'attitude  de  ses  adversaires  deve- 
nait plua  hostile  :  il  avait  trois  partis  à  prendre: 
le  premier  de  i^f^oncer  à  défendre  le  pays  situé 
sur  la  gaucb?  delà  Meuse ,  afin  de  se  concentrer 
entre  Liège  et  Namur  ;  le  second , ,  de  risquer 
une  bataille  vers. Çbarlerôi;  le  troisième  enfin  de 
couvrir  eatiètement  les  provinces  confiées  à  sa 
garde,  en  s'étcndant  depuis  la  Sambre  jusqu'à 
Taumay.  Le  dernier  était  le  moins  sur,  et  le  duc 
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l'adopta  comme  le  pins  conforme  ani  inlentions 
de  son  cabinet. 

Au  moment  où  l'iarmëe  française  allaît  se  met- 
tre'en  monvemeni:,  les  forces  du  due  Albert  se 
trouvaient  dispersées  d'une  minière  inooaceva* 
ble^  et  sur  une  direction  aussi  dangereuse  que 
fiiutive.  Dix  bataillons  et  a  escadrons  aux  ordres 
deLatour,  courraient  Ypres  et  la  Flandre,  de« 
puis  Toumay.  De  duc  de  Wœ*teinbet^  campait 
sous  cette  viÛe  afrec Qbataîttons  et  lo  'escadrons; 
4  bataillons,  7  escadrons  se  trouvafim  à  Bury; 
11  batafllons,  i5  escadrons  gardaient  Mens.  Le 
corps  d'émigrés  du  doc  de  Bourbon ,  fort  de  3  à 
4  mille  hommes,  sè  trouvait  vers  Namur,  mais 
on  comptait  peu  aur^es  serntM^.  GkeAtùyt  ern*- 
tait  de  Chataipagne ,  ^  aprts  «toîr  d'sfbord  mî<s 
de  la  lenteur  datis  sa  'marche,  il  radduMaît  de 
célérité  pour  arriver  à  tem^  :  Mn  corps  comp- 
^t  ^vneoire  10  miUe  homitaiies,  mais  harassés  et 
Aéunés  de  tout.  La  première  brigade  arri^  te  i^ 
novenubre  à  Mons,  le  reste  ëtàit  etKWe  en  ar- 
rière. 
Disposi-  Cette  dispersion  des  Impériatrx  "effilait  à  Du- 
tions  det  mouriez  une  belle  occasion  de  les  battre,  en 

l  raillais. 

portant  ses  efforts  stir  leur  extrême  gauche.  Il 
ne  se  contenta  pas  de  n'en  rien  ^ii<e ,  il  diirisa 
encore  ses  forces  en  cinq  grandes  divisions  »  dont 
il  ne  Sut  pas  diriger  les  mottvemevfil*  Noos  verrons 
plus  loin  tout  ce  que  sou  plan  avait  de  vicieux  ; 
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(lisons  d'abord  en  quoi  il  consistait,  et  rendons 
con^pte  des  événemens  qui  en  ;rési^Uèr^nt* 

Le  général  Valepce  formait  la  droite  avec  Ysr^ 
ixiée.cles  Ardennea,  forte  4e  ^4  batfjJJkais  et  19 
escadions.  11  reput  dans  Iff  princjjpe  Tpr^i'e  de, m 
porter  de  Givet  sur  Namiir ,  afind^mpi^cber  l^ 
joACtion  de  Clairfay  t  avec  le  coqps  principal ^ou^ 
Mous  ;  des  retards  dans  je  s^çrvice  des  four^ 
nitures ,  firent  manquer  cette  opération  participe.  - 
Le  2^  corps  d'environ  la  mille  hommes,  aux  or- 
dres du  général  Harville ,  pl^é  ,en  avant  de  Mau- 
beuge,  était  destiné  à  marcher  sur  CUarleroi^ 
pour  tourner  de  plus  près  la  ^gfiche  des  Autri- 
chiens ,  et'  !COAt^r  Jes  repforts  qui  viçndcaient  de 
Lwemboi^ri;.  C^^i-pi  et  le  premier  devaient  se 
réunir  ensuite  pour  mettre  obstacle  à  la  retraite 
des  Aulrichiexis  sur  liiége.  I^  centre  »  con]g[iosë 
d'environ  35  mille  abomine»,  apr^»  ^voir  déposté 
larmée  epnemîe  squs  Mons ,  devait  marcher  à 
Bruxelles ,  sous  i^  conduite  du  généra^  en  chef 
)ui-méme.  L'aile  gauche  formée  de  l'ancieiuie 
armée  du  Kord  ^  comn&andée  par  Labourdonnaye 
et  farte  d  environ  18  mille  combattaps,  devait 
menacer  Tournay^  afin  de. forcer  les  Autrichiens 
à  étendre  leur  défensive. 

A  ces  mesures  militaires  on  avait  résolu  d'a- 
jouter des  proclamations  pour  exciter  les  Belges 
à  secouer  le  jpppg»  et  déjà  quelques  bataiUons  de 
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patriotes  réfngiës  et  de  déserteurs  wallons  for- 
maient, sous  le  général  Rozière,  un  noyau  d'ar- 
mée auquel  on  se  proposait  de  donner  bientôt 
plus  d'extension.  Outre  l'intérêt  naturel  qui  porle 
tout  état  à  se  créer  un  parti  dans  le  pays  avec 
lequel  il  est  en  guerre,  le  général  français  était 
encore  excité  par  l'espoir  de  se  saisir  du  rôle 
'qu*il  atait  vu  si  mal  rempli  par  le  chanoine  Yan 
Eupen. 

Tel  fut  l'ensemble  du  plan ,  qui  subit  quelques 
changemens  dans  les  détails  par  des  événemeus 

ultérieurs. 

t 

Dumouriez  arrivé  à  l'armée  le  20,  en  rassem- 
bla une  partie  le  28,  entre  Quarouble  et  Quîé- 
yrain.  Le  général  Bêrneron  eut  ordre  de  marcher 
le  même  jour  avec  8  mille  hommes  par  Condé, 
sur  le  bois  de  Bemissart ,  et  de  faire  des  démons- 
trations contre  Âth'  et  Leuze ,  au  centre  de  la 
'ligne  de  défense  de  l'ennemi,  dans  la  vue  d'affai- 
'hfir  ainsi  les  deux  camps  principaux  de  Môns  et 
'ffe  Tournay.  L'avant-garde  commandée  par  Beur- 
nom'îlle ,  occupa  le  village  de  Quiévrain ,  et  cou- 
vrit les  communications  du  général  Bcrneron 
avec  l'armée.  Labourdounaye  s'approcha  en 
même  temps  de  Tournay  et  d'Ypres ,  tenant  en 
échec  les  corps  de  La  tour  et  du  prince  de  Wur- 
*temberg;  il  occupa  les  hauteurs  de  Sanghien, 
garda  le  pont  de  Bouvine,  et  déKiaha  le  général 
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Duvâl  à  PonUâ-Tressîn  aTec-U  tiers  de  la  division. 
Ce  moÛTement  obligea  les  Adinchienst  à  Fçplier 
les  postes  de  Lannoy ,  Roubaix ,  etc. 

D'im  autre  côté  le  général  Harville  yint  s'éta-r 
biir  le  i  ^'  septembre  à  HoAs  ^rès  du  boiS  de  Siirs , 
à  la  droite  de  larmée^ 

Le  due  Albert  campait  alors  avec  i5  mille 
hommes  en  avant  de  Mons  (i). 

Le  géoéral  Beaulieu  commandait  la  gauche  sur 
les  haoteùrs  de  Berthaîtnont;  Clairfayt,  la  droite 
sarcelles  de  Jemindpeset  de  Cuesmea.  Ces  posir 
lions  choisies  depuiaiong^temps  pour  servir  de 
champ  de  bataille.  9  avaieiitété  retranchées  aveo 
un  soin  tout  particulier.  Quatorae  redoutes  ar- 
mées, de '36  pièces,' en  couvraient  les  points  ac- 
cessibles^.. Indépe«idamma!it  de  eett^  artillerie, 
iS  bottcbes.  à  feu  ^e  g^^os  caiiJ^re  formaient,  la  ré- 
serve, et  les  pièces  des  rég,imens  éfsiient  •distri* 
buées  sur.Le  front.  Le  terrain,  quoiqu'assez  dé- 
couvert dans  ces  contrées,  offrait  des  accidens 
susceptibles  de  chicané,  et  dont  Je  plan  .don- 
nera une  idée  suffisante.  I^^YJ^age^  de  Jemmapes 


(i)  Le- journal  autnchîen  porte  ii  bataillont  campés  à  Mous 
»vaat  Tarrivée  des  troupes  de  la  Champagne ,  et  n'en  compte  que 
l3  à  la  bataille*  de  Jemmapes;  tandis  qu'après  l'arrivée  àef  troupes 
de  QtifféfV^  il  devait  y  en  «voir  ■«.  Npns  ne  pouvons  poa  trop 
expliquer  d'où  provient  cette  différence  ,  et  nous,  pensons  qu'on 
peut  estimer  ces  forces  à  ao  mille  hommes  au  plus,  et  i5  mille  ta 

UOÎQJ. 
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et  de  Guesmes,  el  le  uillidMe  Flena,  coavraignt) 
le  centre;  ce  taillis  e^  ces  viOages  barricadés, 
étaient  occopés  par  quelques  compagniea  de 
(Masseurs  tyroliens.    Qu^reignon   k    l'exitréme 
droite,  cbmme  Siply  4  la  gauche,  ftunent  défen- 
dus chacun  par  un  bataillon.  La  position  était 
tropétendne  pour  si  pei|  dé  forces,  et  le  point 
décisif  à  la  gauche,  s^  trouvait  en  ménie  l^aups 
le  plus  faible.  D*ailleiu«  les  rives  niarëcageiise4 
de  la  Haynequi  coule  derrière  la  posîtîoB,  ne 
laissaient  en  cas  d'échec,  d'autre  issue  que  la 
ville  de  Mons,  et  le  moindre  pas  rétrograde  de 
la  gauche,  eût  misClairfayt  dans  rimpossilnlité 
d  en  regagner  les  portes. 
Premier       Lës  Autrichiens  occupaient  encore  le  3  novenn 
^XuMu.^^^^^  plusieui^  points  en  avant  de  leurfiiont,  en- 
3, 4nuvem-  tr'autres  le  village  de  Thuliu  et  les  hauteurs  du 
moufin  de  Boussu  qoi  couvraient  Je  bois  entre 
Frasmeries  et  ^asme.  Ce  poste  fut  attaqué  par 
3  bataillons  belges ,  en  désordre  et  sans  artillerie  ; 
il  fat  d'abôi'd  eiqporté;  mais  le  colonel  Keim, 
du. régiment  de  Beôdar,  se  mit  À  la  tête  4l'une 
jlivision  de  hussards,  et  chargea  cette  infanterie 
qui  s'était  aventurée  dans  la  plaine  :  l'action  fut 
vive ,  et  les  hussards  de  Cbamboran  arrivèrent 
fort  à  prapo$  ^our  sauver  une  partie  des  fuyards. 
Beumonville  qui  oomnandcut  Tavant-igavde, 
crut  devoir  replier  ses  postes  jusqu'à  Quiévrain; 
Dumouriez  sentant  l'importance  d'un  pas  rétro- 
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grade  àu.  début  de  Topera tion,  fit  attaquer  de 
nouveau  Thulin  et  Boussu  :  six  batailleur  de  Ta* 
▼an^gipde  décent  j  lUM-iiker,  êontenua  fw  9 
bataillons  de  la  ga«die ,  «t  secondés  par  Harrvtf le 
qui  langeait  le  bois  de  Sars  :  tes  Âutridnens  à 
Taspect  de  ces  forces ,  «e  refrfîérent.  L'ayant- 
garde  franoMe  occupa  Yasme  ;  Frameries  et  la 
plame  <le  JemiMpas ,  à  latisièrê  du  bois  :  Tarraée  f  ^ 
s'élablîl  entre  Elen;^  et  He^nja;  ie  général  Har- 
▼ille  resta  en  coloime  près  de  <j^nly  et  de  Noîr- 
ehain. 

Le  lendemain  Dumouriez  acbeva  aes  disposi*  5  novemb. 
tioi»  po«r  1  attaifue  4e  Qaarèignon.  Trois  9)atail- 
Ions  bétg&s  et  3  de  ckasseursf,  soutenus  des  12 
batrilkns  de  Tatle  ^uciié,  en  ferent  chargés. 
L^aiitkgoriie  ali^  reirforoertVi$le  droite,  et  prit 
poale  entiae  Frameries  et  Pâturage;  sa  droite 
éuittiiottret9»fmr  les  hussards  ée  Berchiny,  de 
Ciiaraborflni ,  et  4ed  chassieurs  de  Normandie.  Le 
centré ,  compose  ^'ÎDJIfiinfierie  de  ligne  aux  ordres 
du  duc  de  Ghattras,  sous  Dumouriez,  formait 
un  as^e  reMpant  dont  m  c^ë  était  en  ayaiiC 
dePétorage,  *èt  ll'auire  appuyait  sa  droite  à  ce 
▼iHage;  poé  néserve  de  oayalerié  eta^  en  âranf 
de  Vasme,  llaia^pEiée*par  4  haia(lk>ns.<}elle  ffin- 
fanterie  était  placée  sur  trots  lignes  en  échelon  à 
gauohedeJa  cavalerie. 

Le  générai  iiaryille  prit  pt>9ilion  près  de  'fiiplj, 
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la  droite  près  de  la  routé  qiîî  conduit  de  Mons  à 
Maubeuge.  . 

Les  généraux  autrickiens  voyant  oesprépaïa- 
fâ&j  comprirent  alors  combien  ils  avaient  eu 
tort  de  dissémiiler  leui-s  forces  ;  le  duc  Albert  eût 
désiré  pouvoir  les  réunir,,  mais  il  n'en  avait  plus 
le  temps;  il  fallait  acce'jpter  la  hataflle,  ou  eom« 
mencer  une  retraite  qui  devait  eniraiaer  la  perte 
des  Pays-Bas.  Quelques  versions  ont  aflbmé  <pie 
Beaulîeu   proposa   d'attaquer  les  Français ,  et 
que  le  conseil  préféra  les  attendre  derrière  les 
reiranchemens» 
Bataille  de     Le  6»  au  poiut  du  jour,  Dumouriez  prescrivit 
^  an  général  Harville  de  suivre  les  mouvemens  de 
1  aile  droite  9  de  se  tenir  toujours  à  sa  haâteor^ 
de  déborder  et  de  canonner  la  gauche  des  Autri*  / 
chiens  par  Berthaimont:  dès  que  Tennemi  aurait 
commencé  sa  rétréci  te,  ce  général  devait  le  pré* 
vepir  sur  les  hauteurs  de  Mont-P^lisel  situées 
9U-delà  de  Mons».  dotçinant  cette  vilie^  et  d*oà 
il  pouvait  ^Bgi^er  1^  hauteurs,  de  INimy ,  afin  de 
couper  aussi  ta  retraite,  sur  Bruxelles»  Le  général 
BeurnonviUe  devait  engfigfdr  la  b*iaiUe  ^  en  atla* 
quant  la  gauche  des.A.utri<ihiens  sur  les«  plateaux 
en  avant  de  Cuesmes,  et  en  canenaaiitle&redou- 
tes  avec  iS  pièces  de  gros  calibre*. 

Le  général  Ferrand  avait  ordre  d'emporter  le 
village  de  Quareignon  avec  Taile  gauche  »  et  de 
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tourner  la  droite  ennemie.  Lorsque  les  deux 
aile$  de  Varmée  autrichienne  auraient  été  bat- 
tues i  le  duc  de  Chartres  avait  rinstruction  de 
marcher  sur  Jémmapes. 

La  canonnade  commença  à  huit  heures  par  la 
droite  :  Diimouriez  s'était  rendu  à  la  gauche,  où 
il  croyaità  tort  qu'aurait  lieu  l'eiigagementle  pins 
sérienx.  Le  général  Ferrand,  après  avoir  occupé 
Quâreignon,  se  disposait  à  marcher  de  front  sur 
Jémmapes  pendant  que  le  général  Rosière  l'at- 
taquait parle  flanc  avec  4  bataillons.  Les  troupes 
devaient  exécuter  ce  mouvement  en  colonnes 
par  ba,taillons  (i) ,  traverser  le  village ,  et  se  dé- 
ployer aussitôt  que  Ferrand  aurait  lié  sa  droite 
à  la  gauche  du  duc  de  Chartres.  Le  général  en 
chef  se  transporta  ensuite  au  centre,  et  y  attendit 
jusqu'à  onze  heures  le  résultat  de  ces  difiérens 
mouvemens  ;  mais  aucun  de  ses  ordres  ne  fut 
exécuté. 

A  la  gauche ,  le  général  Ferrand,  se  contentant 
de  chasser  quelques  compagnies  de  tirailleurs 
du  village  de  Quâreignon.,  canonna  de  loin  le 
village  de  Jémmapes  ;  et  Clairfay  t  lui  répondit 


(t)  Je  ne  sais  pas  si  ceU  est  bien  exact.  Toulongeon  Ta  rapporté 
ainsi  dans  sa  relation ,  et  dans  son  plan  de  bataille;  d'autres  relations 
affirment  qa  il  n'y  eût  que  trois  colonnes  d'attaque.  11  serait  bien  k 
désirer  que  les  rapports  indiquassent  mieux  l'ordre  dans  lequel  les 
mouTemens  ont  été  exécutés. 
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avec  supériorilé.  Ro9Îàre  «  obligé  de  Ira? erser  des 
prairies  cottpëe$  et  maréeageiues ,  n'exécnteîl 
pas  le  mouvemenl  qui  lui  éiaii  prescrit  (i). 
Beumonville  n'avait  pas  réussi  à  éteindre  le  fou 
des  redoutes.  Eofin ,  HarriUe ,  au  lieu  de  gagner, 
comme  on  Fédérait  «  le  flanc  gauche  de  Teiinemi , 
rencontra  le  corps  de  Beaniieu  qui ,  des  hautenrs 
de  Berthaianont ,  fut  plut6t  à  même  de  menacer 
le  flanc  droit  de  HanriUei  que  celui-ci  d'inquiéter 
la  gauclie  des  Impériaux. 
Brauiiea       Dumouricz  s'est  beaucoup  plaint  de  l'inexéci»- 
attaqué  se  tiou  de  ccttc  partie  de  son  plan,  maïs  la  fiiute 
maintient.  ^^  provint  autant  de  lui  que  de  son  lieutenant 
Harville ,  placé  sur  lea  hauteurs  de  Sipl j  ^  ne 
pouvait  guère  remplir  la  tâche  qui  lui  était  im- 
posée :  il  eut  fallu  lui  prescrire  de  déboucher 
par  Béltaut  sur  Mesym  et  Hyon,  aunlelà  du  ruis- 
seau eutre  la  route  de  Maubei^e  et  celle  de 
Beaumont.  Dans  la  situation  on  il  se  trûarail, 
Élisant  lace ,  d'iin  coté ,  auK  redoutes  de  Cuesmes  y 
et,  de  l'auU^e ,  à  celles  occupées  par  Beaulieu ,  il 
n'est  pas  surprenant  qu'HarviUe  ne  pût  agir  avec 
assea  de  vigueur  ;  engagé  dès  huit  heures  du 
matin ,  il  attaqua  mollement  le  village  de  Siply , 
où  Beaulieu  n^avait  que  800  tirailleurs  qui  conser- 


(i)  Cet  accident  fut  cause  que  Ferrand  se  borna  à  canonner  de* 
Tant  Jemmapes ,  ce  qui  probafalemenf  a  fait  dire  à  Touloogeon  que 
les  ordre»  de  Damouriez  n*avaient  point  M  exécutés. 
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vèreiit  un«  pârùe  du  viUt^.  U  j  eut  même,  ua 
peu  plus  tard ,  on  retour  offensif  ;  toutefois  le 
général  autrichien,  ioquiélé  lui-même  par  les 
rnooremens  de  Beumonville,  craignit  de  s'aven^ 
turer  loin  de  sa  position ,  et  se  contenta  d'échanger 
des  boulets  depuis  onze  heures  du  matin  jusqu'au 
soir. 

Ainsi,  par  une  circonstance  également  funeste 
aux  deux  pu^tis ,  et  qui  se  présente  fréquemment 
à  la  guerre ,  Hanrille  resta  dans  Tinaction ,  parce 
qoll  crut  de? oir  tenir  tête  en'  même  temps  aux 
ennemis  qui  étaient  ters  Gnesmes,  etiBeaulieu 
devatit  fierthaiflHmt  :  celui-ci  en  fit  autant,  dans 
Tatteme  d'être  incessamiMiit  engagé  arec  Beur^ 
nooTille  et  avec  les  troupes  qui  couronnaient  les 
hauteurs  de  Siply. 

Dds-lors  toute  l'action  retomba  sUrle  centre  ciaîrffiTteft 
et  la  droite  des  Impériaux.  Dumouries  «  impatient  je^apeL 
de  oe  que  l'attaque  de  cette  aile  ne  matchait  pas 
a?6o  la  titaeité  qu'il  désirait  maU  à -propos  lui 
donner,    envoie    sur   ce   point    son  aide «^ de- 
camp  Thduvenot  Cet  officier  fit  changer  la  tour^ 
nure  des  affaires  par  son  intelligence  et  son  sang» 
froid  ;  il  porte  en  avant  les  colonnes ,  qui  s'empa* 
rent  des  retranchemens  et  du  village  de  Jem^   - 
mapes  (i).  Le  général  en   chef  fit  égirtement 


(i)  La  relation  antrîclilenne  attribue  la  perte  de  ce  poste  A  la  m'a» 
nctavre  de  3  bâtai  lions  françib  qui  le  toomèrent  et  y  pénétiAetft 
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marcher  le  ceatre  vers  le  bois  de  Flennu  ;  la 
ligne  de  bataille  formant  sur  ce  ppint  une  espèce 
de  croissant  et  se  rétrécissant  à  mesure  que  les 
troupes  s'esa  rapprochaient,  il  en  résulta  de  la 
confosion.  Les  colonnes  de  bataillons  se  près* 
sèrent ,  se  croiserait,  et  finirent  par  s'entasser. 
Belle  dé-       La  défense  héroïque  de  Glairfayt,  qui  £ûsait 

fense  de  ce.  ,  #t^iï  i  \ 

général.  Kicc  à  tous  CCS  cfiorts  de.  la  gauche  et  du  centre 
avec  7  à  8  mille  hommes ,  contient  Icng-temps  la 
tête  de  ces  attaques;  le  feu  des  redoutes  aug« 
mente  l'irrésolution,  et  la  marche  est  arrêtée* 
'  Les  colonnes,  déjà  immobiles ,  commencent  à  se 
pelotonner  ,  et  souffrent  considérablement  La 
brigade  Drouet  surtout,  entraînée  par  le  &ux 
mouvement  d'un  bataillon ,  revient  en  désordre, 
et  son  général  est  blessé  à  mort  Dans  ce  mo* 
'  \\  ment  Jean-Bapdste Renard,  valet-de-chailnbre  du 
général  en  chef,  parvient  par  son  zélé  et  son  in- 
telligence à  empêcher  qu'elle  ne  prenne  la  fiiite. 
Le  duc  de  Chartres  se  porte  rapidement  sur  ce 
point ,  ranime  les  troupes  ébranlées  et  les  forme 
en  colonne  seiTée  :  protégé  alors  par  la  marche 
de  Taile  droite,  le  centre,  se  jette  en  avant,  et 


ppr  les  laarécages  de  la  Hajriie,  où  Ton  ne  croyait  pas  qu'ils  pnssenK 
pauer,  et  qa'ils  réussirent  À  franchir  sur  des  plsoches.  On  a  lien 
de  s'étonner  qn'un  fait  si  honorable  ponr  enx,  ait  été  passé  soos 
silence  dans  tous  leurs  rapports,  ce  qui  autorise  à  douter  de  sa  vé- 
racité. 
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les  redoutes  sont  eulcFéeSé  Thomrenot  ayancant 
en  même  te|[ips  avec  la  gaache  ,  Glairfajt  se  vit 
forcé  de  se  retirer  à  la  hâte  pour  ne  pas  être 
enveloppé.  Toutefois  il  le  fit  avec  autant  d'ordre 
et  de  fermeté  que  la  situation  le  permettait 

Dans  cet  intervalle  y  les  affaires  avaient  aussi  Beurnon- 
pris  une  bonne  tournure  à  la  droite.  On  rapporte  ""ia^^cSe* 
de  plusieurs  manières  les  événemens  qui  eurent  ^^^^û^^^y^* 
lieu  à  cette  aile.  Dumouriez  prétendit  lui  avoir 
donné  l'impulsion  ;  d'autres  se  sont  attribué  cet 
honneur.  S'il  est  difficile  de  démêler  la  vérité  de 
ces  détails ,  on  peut  croire  que  vers  les  onze 
heures ,  d'après  les  ordres  du  général  en  chef, 
la  division  Beurnonville  se  mit  en  mouvement  en 
colonnes  par  bataillons  pour  traverser  la  plaine 
qui  la  séparait  de  l'ennemi.  A  moitié  chemin ,  la 
brigade  Dampierre  se  déploya  et  continua  le 
mouvement,  tandis  que  Beuraônville ,  avec  les 
hussards  de  Chamboran  et  les  chasseurs  de  Nor- 
mandie, se  prolongeait  à  l'extrême  droite  sitr  le    • 
plateau,  pour  tourner  la  ligne  des  Autrichiens. 
Cette  aile  les  aborda  ainsi  dans  Tinstant  où  le 
centre  des  républicains,  pelotonné  par  sa  marche 
concentrique ,  essuyait  la  mitraille  de  l'ennemi 
et  paraissait  flottant  Une  trouée  de  quelques 
centaines  de  toises  s'était  formée  dans  la  ligne, 
par  la  direction  de  la  marche  :  dans  ce  moment 
décisif,  Clairfayt  lança  les  dragons  de  Cobourg 
de  sa  gauche  ;  ce  brave  régiment  débouchant 
5.  i5 
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entre  les  redoutes,  chargea  sur  les  exlremités  du 
centre  et  de  Faile  droite  :  le  bataille^  de  Yivarais 
qui  se  trouvait  sur  ce  point,  se  forma  en  potence , 
et  le  reçut  avec  tant  de  fermeté ,  qu'il  échoua  et 
perdit  beaucoup  de  monde  :  alors  la  cavalerie 
de  droite ,  sous  les  ordres  des  frères  Nordman 
et  Fregeville ,  continua  de  se  porter  sur  les 
redoutes. 

Au  même  instant ,  Textrême  gauche  de  Clair* 
fayt  était  menacée  par  là,  cavalerie  de  Beur- 
nonville ,  appuyée  de  quelques  bataillons  de 
Dampierre  :  ces  troupes  allaient  aborder  vive-» 
ment  le  flanc  des  Autrichiens,  quand  une  canon- 
nade qui  les  prenait  à  revers ,  arrêta  leur  mouve* 
ment.  On  a  dit  que  c'était  Harville  qui,  les  pre« 
nant  pour  ennemies  ,  dirigea  contre  elles  une 
partie  de  ses  pièces  ;  il  est  possible  néanmoins 
que  le  canon  de  Beaulieu  portât  aussi  smr  leur 
flanc  droit.  Quoiqu'il  en  soit,  après  un  moment 
d^hésitation,  elles  continuèrent  leur  mouvement; 
et  le  centre  des  Français,  quoique  pelotonné , 
ayant  repris  soti  impulsion ,  les  Impériaux  pressés 
de  tous  côtés ,  jugèrent  qu'il  était  temps  de  songer 
à  uue  retraite ,  et  la  firent  avec  précipitation. 
Une  colonne  passa  la  Trouille,  entre  Jemmapes 
et  Coesmes  ;  l'autre  fila  sur  Berihaimont.  Beau-» 
lieu  resté  intact,  fit  bonne  contenance,  et  pro- 
tégea la  marche. 
Dmnoariei      Dumouricz  qui  s'était  porté  à  la  droite,  sans 
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connaître  le  résultat  des  attaques  du  centre  et  «tî^e  trop 
de  la  gauche ,  y  retournait  au  galop  avec  6  esca-  q*Jiéter"â 
drons  de  chasseurs,  lorsque  le  duc  de  Mont-  retraite. 
pensier  vint  lui  annoncer  la  prise  de  Jemmapes , 
et  rheureuse  issue  du  combat  sur  toute  la  ligné  : 
alors  il  ordonna  au  général  Harrille ,  qui  canon- 
nait  toujours  près  des  hauteurs  de  Cuesmes ,  de 
s'avancer  vers  le  mont  Paîisel  ;  résolution  tardive 
qui  ne  fut  point  excutée  :  les  Autrichiens ,  pour 
couvrir  leur  retraite  ,  faisaient  déjà  garnir  ces 
positions  ;  et  le  général  français ,  intimidé  d'ail- 
leurs par  la  présence  de  BeauHeu ,  ou  jugeant 
mal  de  la  situation  respective  des  deux  partis , 
n'y  marcha  pas    aussi  vivement  qu'on  l'aurait 
désiré  ;  ce  qui  permit  aux  Impériaux  de  se  retirer  . 
sous  la  protection  de  la  ville  de  Mons,  où  ils 
laissèrent  une  faible  arrière-garde.  L'armée  passa 
la  Hayne  sur  un  pont  de  bateaux  près  de  Nimy  , 
campa  le  7  à  Soignes ,  et  le  8  à  Tubise. 
Telle  fiit  l'issue  de  cette  journée  de  Jemmapes ,  ObscrTa- 

•  n      tt  1         11-1  ■  t  lion»   sur 

qut  fit  d  autant  plus  de  bruit  dans  le  monde,  que  cette  bataille 
depuis  les  campagnes  de  Soubise  et  de  Clermont , 
on  croyait  assez  généralement  que  les  Français 
fussent  incapables  de  gagner  une  bataille  rangée. 
Les  hommes  passent  si  rapidement  d'un  ex- 
trême à  l'autre,  que  cette  ai&ire,  si  simple  en 
elle-même ,  fut  regardée  comme  un  prodige  :  dés 
narrateurs  exagérés  parlaient  de  l'escalade  d'un 
triple  étage  de  redoutes ,  comme  d'un  exploit 

i5* 
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qui  surpassait  beaucoup  celui  du  grand  Gonde 
aux  retranchemens  de  Fribourg  ;  et  jamais  ce . 
triple  étage  n'exista  que  dans  leur  imagination  : 
aujourd'hui  encore  bien  des  gens  la  regardent 
comme  un  fistit  d'armes  extraordinaire.  Cepen- 
dant le  lecteur  impartial  conviendra  que  1 8  mille 
Autrichiens,  exposés  sur  une  mauvaise  ligne  d'o- 
pérations à  2too  lieues  de  leur  pays,  acquirent 
plus  de  gloire,  en  se  tirant  de  là  avec  perte  de 
2  mille  hommes  seulement,  que  le  général  fran- 
çais en  les  laissant  échapper.  Ce  jugement  pour 
être  sévère ,  n'en  est  pas  moins  fondé  ;  car  il  de- 
vait les  prendre  jusqu'au  dernier,  en  fisàsant  un 
meilleur  emploi  de  ses  moyens.  Sans  doute  les 
troupes  françaises  déployèrent  de  l'enthousiasme 
et  du  courage  dans  l'attaque  du  centre  ;  mais 
voilà  tout  ce. qu'il  y  a  de  merveilleux  pour  l'é- 
poque :  plus  tard  on  en  eût  à  peine  fait  mention. 
Les  dispositions  du  général  en  chef  n'ont  en 
effet  rien  d'extraordinaire  :  en  comparant  celles 
qu'il  a  rapportées  dans  ses  Mémoires ,  avec  ce  qui, 
fut  faitt  et  ce  qu'il  eût  été  convenable  d'entre-, 
prendi^e  ,  nous  avons  senti  la  nécessité  de  re- 
produire quelques  observations,  tant  sur  la  ba- 
taille même ,  que  sur  les  mouvemens  qui  l'ont 
précédée. 
On  aurait  dû  U  est  uu  principe  essentiel  dont  il  ne  fisiut  ja- 
'do'pôhlt  niais  s'écarter  à  la  guerre  ;  c'est  de  marcher  au 
stratégique  point  Stratégique  décisif,  avant  de  combattre ,  et 
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de  n'engager  TafTaire  que  quand  on  est  parvenu   avant  de 
à  s'en  rendre  maître:  or  c'était  parla  route  qui  ^^^  *"^*' 
conduit  de  Biuch  et  de  Cbarleroi  à  Mous ,  que 
les  Français,  venant  de  la  Champagne  ou  de 
Maubeuge  ,  devaient  attaquer  le  duc  Albert ,  et 
Dumonriez  ne  s'en  aperçut  pas. 

Si  l'on  juge  la  conduite  de  ce  général ,  d'après 
les  règles  de  l'art,  on  trouve  l'ensemble  de  ses 
dispositions  vicieuses.  On  sait  que  la  Meuse ,  dans 
le  court  espace  de  Namur  à  Liège ,  est  la  seule 
retraite  d'une  armée  autrichienne  chargée  de 
défendre  les  Pays-Bas ,  et  postée  à  cet  effet  entre 
Mons  et  Tournay  :  celte  vérité  est  aujourd'hui  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  Les  40  mille  hommes 
que  Dumouriez  amenait  de  Champagne  se  trou- 
vaient, à  leur  départ,  plus  près  de  Namur,  et 
même  de  Liège,  que  de  Mons;  il  leur  fit  faire 
un  long  circuit ,  pour  les  porter  sur  le  front  de 
l'enneoii,  comme  s'il  avait  eu  peur  de  prévenir 
celui-ci  sur  sa  ligne  d'opérations. 

Dès  qu'on  devait  agir  par  la  droite ,  d'abord 
sur  Gharleroi  et  Binch ,  et  ensuite  sur  Nivelle  ou 
Namur  9  la  position  de  Labourdonnaye  était  vi- 
cieuse ,  et  le  détachement  de  Bemeron  une  faute 
plus  grande  encore.  Pourquoi  employer  ainsi  24 
mille  hommes  devant  10  mille  Autrichiens  qui 
eussent  été  perdus ,  en  les  laissant  paisiblement 
où  ils  étaient?  Ces  a  divisions  devaient  être  diri- 
gées par  Yalenciennes  ou  par  Ath  sur  Mons ,  et 
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le  gros  de  l'armée  par  Charleroi ,  sur  Nivelle  ou 
Rœulx,  suivant  le  parti  que  Tenneini  eût  adopté: 
si  le  duc  fût  resté  dans  sou  camp  de  Mons,  on 
serait  arrivé  sur  lui,  la  droite  à  la  Hayne  vers 
Havre,  la  gauche  à  la  route  de  Chimai,vers 
Spienue ,  faisant  occuper  le  passage  de  Nimy  par 
une  forte  division  de  l'avant-garde:  s'il  décam- 
pait ,  on  le  prévenait  par  Nivelles  et  Braine-la- 
Leud  sur  Bruxelles ,  ou  encore  par  Wawre  sur 
Judoigne. 

Quelque  route  qu'il  prit,  il  allait  qu'il  se  fit 
jour  pour  rejoindre  la  Meuse ,  ou  qu'il  capitulât. 
Dumouriez  traçant  dès  l'origine  une  fistusse  direc- 
tion à  ses  masses, ajouta  à  cette  faute  capitale, de 
les  diviser  en  5  corps  :  celui  de  Valence  seul ,  se 
porta  vers  le  point  convenable,  au  risque  d'être 
battu  séparément ,  et ,  au  lieu  de'  marcher  à  lui 
pour  le  soutenir,  on  le  rabattit  aussitôt  à  gauche 
sur  Nivelles,  ce  qui  le  rendit  inutile  dans  le  mo- 
ment le  plus  important ,  et  lui  fit  manquer  l'objet 
essentiel. 
Autres  fau-  Opérant  sans  principes ,  et  ayant  résolu  de 
**^*ptriisr^  porter  le  gi'os  de  l'armée ,  de  front ,  sur  Mons  ;  il 
était  néanmoins  encore  possible  de  tirer  meilleur 
parti  de  Labourdounaye  et  de  Beraeron,  en  lais- 
sant 6  mille  hommes  sou$  Lille  pour  masquer  le 
corps  de  Toumay ,  et  portant  vivement  les  18 
mille  restans  sur  la  droite  du  due  Albert  par 
Leuze.  Ce  mouvement  aurait  eu  le  double  avan- 
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U)ge  d' être  mieux  lié  avec  celui  de  Dumouriez^ 
et  de  couper  irrévocablement  toute  communica* 
tion  entre  les  deux  corps  autrichiens.  Le  motif  de 
ce  détachement  sous  Labourdonnaye  était ,  dit- 
en,  de  forcer  Tennemi  à  étendre  sa  défensive; 
mais  à  quoi  sert  de  faire  étendre  un  ennemi  qui  ne 
1  est  déjà  que  trop.  Si  les  Autrichiens  avaient  ^  au 
contraire,  resserré  leur  offensive,  quel  eût  été 
Je  résultat  de  ce  système?  L'armée  principale  eiit 
été  défaite ,  et  Dumouriez  se  serait  vu  forcé  de  se 
réunir  à  Labourdonnaye. 

Les  dispositions  pour  la  bataille  même ,  quoi-  observa. 
que  moins  vicieuses,  offrent  également  un  i»é- *'**^*,*J{{^ ** 
lange  singulier  d'habileté  et  de  Êiutes  graves.  Il  ^àme. 
laiit  convenir  que  Dumouriez  jugea  sagement  de 
lavantage  qu'il  obtiendrait  en  tournant  la  gauche 
des  ennemis,  et  qu'il  y  détacha  Harville.  Cepen- 
dant les  instructions  qu'il  lui  donna  n'étaient 
point  en  harmonie  avec  le  but  qu'il  devait  attein- 
dre ,  car  elles  lui  prescrivaient  de  se  tenir  à  la 
hauteur  de  l'aile  droite  de  Beurnonville.  En  vou- 
lant suivre  littéralement  cet  ordre  >  Harville^ 
donna  de  front  sur  le  corps  de  Beaulieu  qui  même 
le  déborda  :  s'il  eût  voulu  gagner  l'extrême  gau- 
che de  ce  corps,  il  n'aurait  plus  été  à  la  hauteur 
de  Beurnonville;  ainsi  un  point  essentiel  de  Fins- 
truction  était  en  contradiction  avec  l'autre  ^  et 
en  détruisait  l'effet.  Sans  doute  un  général  plus 
consommé  qu'Harville  se  fut  attaché  à  gagoer 
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rextréme  gauche  de  Beaulieu,^en  se  prolongeant 
à  droite;  mais  cela  ne  disculpe  pa^  le  général  en 
chef  d'aToir  fait  un  simple  accessoire  de  Tohjet 
principal;  tandis  qu'il  «ntassa  inutilement  tant 
de  troupes  contre  la  droite  de  Tennemi,  partie 
pour  ainsi  dire  invulnérable  de  sa  position  ,  et 
que  Ton  n'avait  aucu^  intérêt  à  forcer. 

Dumouriez  devait  laisser  quelques  bataillons 
en  observation  entre  Pâturage  et  Quareignon, 
exécuter  avec  le  reste  de  l'armée  un  mouvement 
par  lignes  et  par  la  droite,  longer  Frameries, 
se  former  sur  l'extrême  gauche  des  Autrichiens, 
appuyant  la  sienne  vers  ce  village,  et  portant 
l'avant-garde  au-delà  de  Guesmes;il  eut  été  ainsi 
lié  avec  Harville  qui  se  fut  alors  prolongé  jus- 
qu'au mont  Palisel.  Par  une  telle  manœuvre  on 
eût  balayé  cette  ligne,  tourné  les  redoutes,  et 
coupé  toute  retraite  aux  ennemis  (1).  Elle  était 
d'autant  plus  naturelle ,  que  le  même  plateau  se 
prolonge  presque  sans  sinuosités  depuis  Fra- 
meries  jusqu'à  Cuesmes ,  et  que  l'on  eût  ainsi 
évité  l'attaque  de  la  plus  grande  partie  des 
ouvrages  qui  coûtèrent  si  cher.  Ce  mouvement 
n'exigeait  d'ailleurs  aucun  déploiement,  et  la 
ligne  pouvait  se  former  par  un  à  gauche  en  ba* 


(i)  Tai  indiqué  iur  la  planche  VI ,  par  la  ligne  WW»  la  position 
queFamiée  française  aurait  dû  prendre,  pour  appliquer  les  prin- 
oipes  t  et  frapper  un  coup  décisif. 
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taillç  ;  c'était  en  un  mot  les  mêmes  manœuvres 
que  Frédéric  employa  à  Rosbachetà  Leuthen, 
appliquées  à  une  position  bien  plus  avantageuse. 
Ce  grand  Roi  et  Napoléon  eussent  détruit  Tar- 
mée  autrichienne;  le  nouveau  système  de  guerre 
attribué  à  Dumouriez ,  ne  produisit  qu'un  petit 
résultat  avec  d'immenses  moyenç. 

Un  auteur  a  reproché  au  général  français  d'a- 
voir livré  bataille ,  lorsqu'on  pouvait  obtenir  les 
mêmes  résultats  par  des  manœuvres  sur  les 
flancs;  ce  reproche  est  injuste  :  lorsqu'on  a  5o 
mille  hommes  contre  20  mille ,  il  faut  saisir  la 
première  occasion  de  les  accabler;  d'ailleurs 
toutes  les  actions  de  détail  ayant  été  jusqu'alors 
à  l'avantage  des  ennemis ,  il  importait  de  profiler 
du  nombre  pour  frapper  un  coup  d'éclat  et  fixer 
la  confiance.  Le  reproche  qu'on  a  le  droit  de  lui 
adresser,  c'est  d'avoir  abordé  l'ennemi  du  côté 
le  moins  avantageux;  d'avoir  attaqué  la  position 
de  front  et  par  son  point  le  plus  difficile ,  lorsque 
sa  supériorité  lui  assurait  le  moyen  de  toui*ner 
les  redoutes  et  de  se  porter  en  masse  par  Siply 
et  Cuesmes,  pour  écraser  l'extrême  gauche  et 
prendre  à  revers  toutes  les  défenses  de  l'ennemi. 

Passant  à  l'examen  de  la  conduite  des  Autri* 
chiens,  on  voit  qu'ils  suivirent  leur  fameux  sys- 
tème de  cordon.  U  est  inconcevable  qu'une  ar- 
mée aussi  faible  ait  détaché  encore  la  moitié  de 
ses  forces*  Croyait-elle  donc  tout  couvrir?  mais 
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il  faudrait  autant  de  corps  d'armée  qu'il  y  a  de 
chemins  sur  le  développemenl  d'une  frontière , 
si  Ton  devait  garder  toutes  les  communications» 
Frédéric  après  que  le  duc  de  BéTem  eut  perdu  la 
bataille  de  Breslau ,  n'avait  que  3o  mille  hommes 
à  opposer  à  une  armée  victorieuse  de  90  mille  : 
au  lieu  de  former  un  cordon  pour  couvrir  ses 
frontières ,  il  réunit  ses  forces  et  manoeuvra  pour 
accabler  une  des  extrémités  de  l'armée  autri- 
chienne. A  Leuthen,  il  n'avait  pas  un  seul  déta- 
chement. 

Le  seul  parti  à  prendre  pour  concilier  la  tAche 
imposée  au  duc  Albert ,  avec  sa  faiblesse  et  la  si- 
tuation bizarre  de  sa  ligne  de  retraite,  était  d'oc- 
cuper Charleroi  avec  les  deux  tiers  de  ses  forces  > 
et  de  faire  du  reste ,  un  corps  volant  pour  cou- 
vrir Mons  et  Bruxelles,  abandonnant  la  West- 
Flandre  aux  incursions  des  Français  et  à  la  sur- 
veillance de  quelques  partisans.  Le  rassemble- 
ment de  toute  l'armée  impériale  à  Binch  avec  des 
flanqueurs  à  Charleroi  et  Mons^  eut  peut-être 
rempli  le  même  but.  Cependant  Valence  en  dé- 
bouchant sur  Namur,  eût  été  plus  dangereux 
pour  cette  armée  postée  à  Binch ,  que  si  elle  eût 
été  campée  à  Charleroi  ;  car  de  ce  dernier  pomt 
elle  se  fut  trouvée  en  mesure  d'arriver  sur  lui  en 
une  seule  marche ,  et  de  s'en  débarrasser  pour 
rétablir  sa  communication. 

La  résolution  du  duc  Albert»  d'attendre  l'en- 
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Demi  dans  ses  retranchemens,  arec  des  forces 
aussi  inférieures  était  une  faute  qui  lui  eût 
coûté  cher  y  si  Dumouriez  avait  su  profiter  de  sa 
supériorité.  Le  prince  voulant  remettre  le  sort 
des  Pays-Bas  à  une  bataille ,  aurait  dû  réunir  ses 
forces  par  un  mouvement  dérobé  et  attaquer  les 
Français  avec  3o  mille  hommes  (i)  par  Frameries 
sur  leur  extrême  droite,  pendant  que  4^5  millç 
hommes  faisant  feu  des  redoutes ,  eussent  con- 
tenu tout  le  front;  alors  il  aurait  vraisemblable- 
ment  gagné  la  bataille.  Supposé  même  qu'il  Teût 
perdue ,  il  n'am*ait  jamais  couru  autant  de  risques 
qu'en  demeurant  immobile  dans  sa  position ,  car 
il  se  fiit  retiré  par  Charleroi  sur  sa  communica- 
tion directe,  ce  qui  lui  était  impossible,  dès 
qu  il  laissait  prendre  l'initiative  à  l'ennemi. 

A  la  vérilé  il  était  un  peu  tard  pour  réunir  leB 
troupes  dispersées  en  Flandre,  et  cette  circons- 
tance ne  prouve  que  plus  clairement  le  tort  qu'on 
eut  de  les  y  porter.  Le  duc  ne  songea  à  les  ras- 
sembler que  le  5  novembre,  lorsqu'il  vit  5o  mille 
hommes  prêts  à  laccabler ,  et  encore  n'en  donna- 
t-il  l'ordre  qu'après  le  combat ,  quoique  depuis 
long-temps  on  eût  avis  de  la  marche  des  colonnes 
françaises  venant  de  Champagne. 


(i)  Je  comprends  naturellement  dans  ce  nombre  le  corps  sta- 
tionné à  Tournay ,  et  les  détachemens  moins  considérables. 
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Mais  c>st  as$ez  de  réflexions ,  reprenons  le  GI 
des  éyénemens; 
L«Fraii^iê     Dumouriez  ne  sut  tirer  aucun  fruit  de  sa  vic- 
mai  de  leiin  toire  ;  il  entra  le  7  novembre  à  Mons  où  il  perdit 
succès,    jçg  çjjjq  journées  les  plus  précieuses  de  toute  la 
campagne ,  pour  assurer  les  subsistances  de  Far- 
*mée;  tandis  qu'en  brusquant  ses  premières  mar- 
ches  dès   le  lendemain  de   la  bataille  ,   il  eût 
achevé  la  destruction  de  Tarmée  impériale ,  déjà 
si  mal  traitée  :  celle-ci  profita  d'un  répit  qu'elle 
n'avait  point  espéré  pour  se  réunir  à  Tubise ,  où 
elle  fut  jointe  le  9  par  îe  corps  du  prince  de  Wur- 
temberg, rappelé  de  Toufna j  avec  une  dixaine  de 
bataillons;  ce  renfort  et  divers  autres  petits  dé- 
tachemeus  la  portèrent  à  28  mille  hommes.  Le 
comte  de  Latour  rassembla  les  postes  et  garni- 
sons épars  en  Flandre,  au-delà  d'Ypres,  et  se 
retira  avec  environ  7  mille  hommes  sur  l'Escaut, 
vers  Gand. 

Le  13 ,  l'armée  française  se  remit  enfin  en  mar- 
che ,  mais  Dumouriez  commit  ime  faute  en  quel- 
que sorte  plus  grave  que  celle  de  son  séjour.  Per- 
suadé que  le  duc  de  Saxe-Teschen  prendrait 
poste  derrière  le  canal  de  Vilvorde ,  et  y  atten- 
drait une  nouvelle  attaque;  au  lieu  d'appuyer  à 
droite  sur  Ptivelles,  il  se  dirigea  vers  Enghien» 
l'avant-garde  à  Hall. 

De  son  côté ,  le  prince  ayant  à  peine  rassemblé 
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ses  forces,  s'était  porté  à  Hall ,  le  lo  :  il  détacha 
Beaulieu  vers  Namur  avec  1 1  bataillons  pour  as- 
surer son  unique  ligne  de  retraite,  menacée  par 
Valence;  lui-même  se  replia  sur  Bruxelles,  qu'il 
traversa  le  1 2  pour  camper  entre  Etterbeck  et 
Woluve. 

Dumouriez,  ignorant  encore  ces  circonstan- 
ces, avait  ordonné  au  général  Yalence  de  se  ren- 
dre à  Nivelles,  le  1 3  ouïe  14  >  afin  de  tourner  la 
forêt  de  Soignes,  et  de  disputer  à  Tennemi  le 
passage  de  la  Djle.  Calculant  ainsi  toujours  mal 
sous  les  rapports  stratégiques,  au  lieu  de  se  pro- 
longer par  sa  droite ,  il  rabattait  cette  aile  sur  lui ,  * 
et  donnait  à  sa  gauche  Tordre  inconcevable  d'al- 
ler courir  sur  Gand,  tandis  que  de  Jemmapes 
même  on  aurait  dû  lui  prescrire  d  accourir  sur 
Ath.  Il  semblait  ainsi  tourner  tontes  ses  vues  sur 
Bruxelles  et  le  Bas-Escaut,  sans  s'inquiéter  de  la 
Meuse  ni  des  avantages  que  lui  assurait  la  confi- 
guration du  théâtre  de  la  guerre. 

Le  général  Benieron  dut  camper  le  1 1  à  Her- 
mès, et  le  général  Harville  à  Braine-le-Gomte , 
afin  d'entretenir  les  communications  avec  Va- 
lence. Labourdonnaye  avait  aussi  Tordre  de  se 
porter  de  Gand  à  Dendermonde ,  de  manière  à . 
y  arriver  le  i3.  Ce  général  n'exécuta  pas  avec 
exactitude  ses  instructions,  et  n'arriva  que  le 
16  :  d'ailleurs  ces  mouvemens  mal  conçus  et 
tardifs  n'auraient  point  eu  de  résultats.  Onappré- 
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cîera  dans  cette  occasion  tous   les   avantages 
d'un  heureux  choix  des  points  stratégiques  :  si 
Dnmouriez  eût  appuyé  primitivement  à  droite 
pour  déborder  la  gauche  des  Autrichiens ,  et  les 
prévenir  sur  leurs  communications ,  il  aurait  pu 
assigner  à  Labourdonnaye  et  à  Berneronjes  mou- 
vemens  nécessaires,méme  avant  la  victoire;  tandis 
qu'avec  son  corps  de  bataille,  il  se  fat  dirigé 
sur  Nivelles.  Loin  d'imprimer  à  ses  manoeuvres 
une  marche  ferme  et  hardie  ,  il  se  vit  réduit  par 
la  direction  qu'il  prit ,  à  suivre  lentement  et  de 
front ,  un  ennemi  qu'il  ne  put  entamer. 
Combat    *    Le  général  en  chef  ayant  fait  reconnaître  les 
'  lech"'   Autrichiens  le  i3,  trouva  leurs  derniers  postes 
à  Petersleve  :  l'armée  était  déjà  en  arrière  de 
Bruxelles^  et  le  prince  de   Wurtemberg   avait 
pris  poste  derrière  la  Senne  à  Anderlecht  avec 
une  arrièr;e-garde  de  6  mille  chevaux  :  les  cou- 
reurs français  en  furent  chaudement  accueillis  et 
ramenés.  Dumouriez  voulant  prendre  sa  revan- 
che marcha  à  leur  soutien  avec  un  gros  détache- 
ment,, le  forma  sur  une  seule  ligne,  et  engagea 
de  suite  une  vive  canonnade.  Le  prince  ne  se 
trouvant  pas  en  mesure  de  pousser  les  avantages 
qu'il  obtiendrait,  se  contenta  de  lui  tenir  téta  et 
d'y  répondre  jusqu'à  trois  heures  après-midi.  Lé 
général  français  eut  ainsi  le  temps  d'attendre  l'ai^ 
rivée  des  renforts  avec  lesquels  il  attaqua  et  em- 
porta le  village.  Les  Impériaux  perdirent  environ 


lenteurs. 
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5oo  hommes ,  et  n'en  eussent  pas  été  quittes  à  si 
bon  marché ,  sans  Tintrépidité  des  dragons  de  La- 
tour,  et  des  hulans  qui  en  imposèrent  à  Tennemi. 

Le  14?  1^  Français  entrèrent  à  Bruxelles,  où  Entrée  des 
ils  furent  reçus  aux  acclamations  des  habitans  et  Bru^Ut». 
d*un  grand   nombre  de   soldats  wallons,    qui 
aTaient  abandonné  les  drapeaux  de  François  II, 
pour  arborer  la  cocarde  nationale  :  l'armée  campa 
sur  les  hauteurs  d'Anderlecht. 

Quoique  le  général  français  eût  laissé  échapper  Nouyeiies 
l'occasion  de  prévenir  les  Impériaux  sûr  la  Meuse, 
on  espérait  du  moins  qu'il  les  entamerait  avant 
qu'ils  eussent  atteint  ses  bords;  de  nouvelles  len- 
teurs administratives  arrêtèrent  une  seconde  fois 
l'élan  des  vainqueurs.  Le  temps  n'était  point  en- 
core venu  où  une  armée  traversait  un  pays  riche 
et  fertile ,  sans  s'inquiéter  de  ses  subsistances  : 
si  l'humanité  et  la  discipline  n'ont  pas  gagné  au 
perfectionnement  de  la  guerre  d'invasion ,  l'ha- 
bitude des  vastes  combinaisons  qu'elle  nous  a 
offertes  dans  les  dernières  campagnes ,  fait  juger 
aujourd'hui  avec  rigueur  les  généraux  qui ,  en 
deux  ou  trois  marches  forcées ,  auraient  pu  ache- 
ver la  destruction  d'une  faible  armée  ennemie , 
et  n'ont  osé  les  exécuter  de  peur  de  mourir  de 
ùkim  dans  le  pays  le  plus  riche  de  l'Europe. 

Le  général  français  aurait  eu  d'autant  plus  d'a- 
vantage à  pousser  vivement  les  Impériaux ,  que 
Clairfayt  venant  d'en  prendre   le  commande- 
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ment ,  avait  d'abord  conçu  le  singulier  projet  de 
s'étendre  à  droite  pour  se  tenir  en  relation  avec 
Anvers ,  et  de  renforcer  la  garaison  de  Matines ,  * 
tandis  que  Beaulieu  avec  la  gauche  se  serait  ap- 
puyé à  la  Mehaigue  près  Namur.  Les  deux  ad- 
versaires semblaient  s'être  donné  le  mot  pour 
courir  chacun  de  son  côté,  sur  la  direction  la 
plus  contraire  aux  principes. 

Dumouiîez  craignant  défaire  un  pas  de  plus^ 
resta  à  Bruxelles,  afin  de  pourvoir  aux  besoins 
qui  assiégeaient  son  armée.  Le  prêt  du  soldat  qui 
avait  été  jusque-là  une  chose  sacrée ,  était  arriéré 
de  trois  jours;  les  troupes  en  murmuraient  déjà, 
et  le  général  en  chef  y  pourvut  heureusement  au 
moyen  de  loo  mille  écus  qu'il  tix)uva  chez  un 
négociant  patriote.  Pour  assurer  le  service  des 
vivres ,  il  avait  passé  avec  des  ibumisseurs  bel- 
ges ,  des  marchés  payables  en  numéraire  ;  mais  le 
conseil  exécutif  voulant  que  son  comité  des  ap- 
provisionnemens  pourvût  à  tout,  et  Cambon 
trouvant  plus  commode  de  payer  en  assignats 
qu'en  espèces;   ces  marchés  iîirent  improuvés. 
Le  général  en  chef  convaincu  qu'il  importait  sur- 
touCde  ne  pas  compromettre  son  armée,  résolut 
de  les  maintenir,  malgré  les  ordres  du  gouver- 
nement ;  et  s'il  encourut  plusieurs  fois  le  blAme 
comme  stratégicien,  il  serait  injuste  de  ne  pas 
l'approuver  comme  administrateur. 
Marciie  sur     Àprès  avoir  suppléé  autant  qu^ossible  à  ce 
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qui  manquait,  il  marcha  le  18  sur  Cortenberg;  Louvaîn, 
layant-garde  ayant  pris  d'abord  la  singulière  di-  ^^l^^^ 
rection  de  Malines ,  ne  tarda  pas  à  revenir  sur 
ses  pas.  Le  général  en  chef  prescrivit  alors  à  La- 
bourdonnaye  d'aller  faire  le  siège  d'Anvers,  et  à 
Valence  de  rétrograder  de  Nivelles  sur  Namur, 
pour  en  investir  le  château  :  il  eut  été  plus  natu- 
rel de  réunir  ses  forces  pour  tomber  sur  Clair- 
fayt  tandis  qu'il  était  éloigné  de  Beaulieu  ;  et 
d  attendre  pour  investir  les  places ,  qu'on  les  eût 
défaits  l'un  et  l'autre.  Outre  lespuissans  motifs 
qu'on  avait  d'en  agir  de  la  sorte ,  le  général  devait 
penser  que  le  blocus  de  ces  forts  était  illusoire, 
tant  qu'on  n'aurait  pas  d'artillerie  pour  en  com- 
mencer le  siège ,  et  que  l'ennemi  se  ti^ouverait 
à  portée  de  secourir  Namur. 

Dans  ces  entre&ites,  Clairfayt  s'était  enfin 
aperçu  des  dangers  de  sa  position  derrière  le 
canal:  convaincu  qu'avec  une  armée  si  faible,  il 
fallait  se  résoudre  ou  à  perdre  sa  dernière  ligne 
de  retraite,  ou  à  faire  un  mouvement  à  gauche, 
en  abandonnant  Anvers  à  son  sort ,  il  se  décida  à 
changer  de  front ,  la  droite  en  arrière ,  pour  se 
replier  sur  Tirlemont  et  couvrir  Liège. 

Le  ao ,  l'armée  française  se  porta  par  Louvain 
sur  Pellenberg;  le  général  Harville  passa  la  Dyle 
à  Korbeck,  et  prit  position  près  du  bois  de  Me- 
reudael,  Tavant-garde  à  Bautersem.  Les  Autri- 
chiens campaient  entre  les  deux  Gettes  ;  une 
5.  16 
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forte  avact-garde  occupait  les  hauteurs  de  Cump- 
tich. 

Le  3 1  noTembre ,  Dumouriez  prit  position  à 
Bautersem;  ne  croyant  pas  que  les  ennemis  vou- 
lussent tenir  dans  celle  de  Tirlemont,  il  détacha 
seulement  la  division  Harville  sur  leur  flanc  droite 
par  Meldert  et  Hougarde ,  et  un  autre  petit  corps 
à  Oplinter  ;  mais  ceux-ci  faisant  mine  de  ne  vou- 
loir céder  qu'à  la  force,  il  les  attaqua  le  lende- 
main avec  Tavant-garde ,  et  les  repoussa  après 
une  action  très-vive ,  dans  laquelle  ils  perdirent 
3oo  hompies  et  une  grande  quantité  de  déser- 
teurs. 

Quoique  Clairfay  t ,  après  le  départ  de  la  forte 
division  de  Beaulieu ,  n'eût  pas  au-delà  de  iS 
mille  combattans,  son  adversaire  ne  sut  point 
tirer  parti  de  l'initiative ,  ni  de  sa  supériorité, 
et  se  borna  toujours  à  pousser  les  arrière-gardes 
impériales  de  front 
Combat  de     Le  27 ,  l'armée  française  se  mît  selon  l'usage  à 
37  notemb.  ^^  suito  de  l'eunemi  qui  se  retirait  sur  Liège;  ce- 
lui-ci ,  afin  de  passer  la  Meuse  plus  paisiblement, 
avait  placé  le  général   Starray  vers  Raccourt  et 
.  Yaroux ,  dans  une  position  couverte  de  quelques 
retranchemens ,  dont  il  fallut  le  déloger.  Les 
Français  l'attaquèrent  vivement,  et  Starray  se 
défendit  de  même  ;  soutenu  successivement  par 
une  grande  partie  du  corps  de  bataille,  il  re- 
poussa tous  leurs  efforts. 
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A  Iâ  fin  de  la  journée ,  les  troupes  autrichien-  Beiierctraite 
nés  se  remirent  en  marche  dans  le  plus  grand  *    ^"^" 
ordre   pour  passer  la   Meuse,    et   Starray   se 
maintint  seul  avec  avantage,  quoique  les  Fran- 
çais reçussent  à  leur  tour  des  renforts.  Il  fut 
blessé  dans  ce  combat  ^  dont  il  eut  tout  Thon-  - 
neur;  à  l'entrée  de  la  nuit,  il  rejoignit  l'armée 
qui  campa  dans  la  position  de  la  Chartredse  près 
de  Robermont. 

Pour  bien  juger  l'étendue  des  fautes  commises 
par  les  Français  dans  cette  occasion ,  il  suffit  de 
rappeler  au  lecteur,  que  de  Givet  à  Liège  il*  y  a 
trois  ou  quatre  marches ,  et  qu'en  y  portant  vive- 
ment Valence  et  Harville  après  la  bataille  de 
Jemmapes  ,  l'armée  impériale  eût  été  perdue. 
On  mit  vingt-deux  jours  à  y  aller ,  et  on  ne  prit 
pas  un  canon  à  l'ennemi. 

Les  Français  entrèrent  à  Liège  le  38,  et  y  fu- 
rent reçus  avec  acclamation.  Clairfayt  se  retira 
jusqu'à  Henri-la-Chapelle. 

Sur  ces  entrefaites,  Valence  se  rapprocha  du  Sîége  de 
château  de  Namur.  Le  général  en  chef  non  con- 
tent d'employer  à  cette  expédition  secondaire, 
la  petite  armée  des  Ârdennes ,  la  fit  encore  ren- 
forcer par  la  division  Harville.  Il  semble  que  s'il 
eût  commencé  par  battre  l'ennemi ,  partout  où 
on  le  rencontrerait ,  il  eût  pu  faire  ensuite  in- 
vestir le  château  par  quelques  bataillons ,  et  dis- 
poser de  i5  mille  hommes  de  plus  pour  teni^  la 

i6* 
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campagne.  La  marche  d'un  corps  si  considérable 
sur  ce  point ,  d'abord  légitimée  par  la  présence 
de  celui  de  Beaulieu,  devenait  inutile  Ioi*sque 
l'armée  républicaine  eut  atteint  la  Meuse.  En  pa- 
reil cas  un  général  habile ,  loin  d'opposer  à  l'en- 
nemi un  front  parallèle,  et  d'occuper  en  même 
temps  i5  mille  hommes  sous  Anvers  devant  une 
poignée  de  Wallons  ,  tous  disposés  à  se  rendre» 
eût  songé  à  diriger  ses  masses  au  point  le  plus 
important.  Par  un  mouvenient  prononcé  vers 
la  droite,  on  eût  rassemblé  5o  mille  Français 
contre  Beaulieu  ,  qui  ,  accablé  et  rejeté  sur 
les  Ardennes ,  n'aurait  pu  apporter  aucun  obsta- 
cle à  la  prise  du  château  de  Namur,  Laissant  alors 
10  mille  hommes  devant  celui-ci,  on  aurait  eu 
encore  40  mille  combattans  pour  marcher  par 
Yerviers  sur  Aix-la-Chapelle,  gagner  le  flanc 
gauche  de  Clairfay t ,  et  le  rejeter  sur  Cologne. 

Au  lieu  de  ces  opérations  vraiment  stratégi- 
ques ,  on  suivit  à  pas  de  loup  les  traces  des  ar- 
nère-gardes  ennemies,  et  Ton  employa  autant 
de  forces  pour  réduire  un  château,  que  nous  eu 
avons  vu  déployer  i5  ans  après  à  l'attaque  de 
Dantzig  ou  de  Magdebourg, 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Valence  attendant  son  ar- 
tillerie de  Givet ,  s'était  contenté  de  chasser  les 
avant-postes  de  Beaulieu ,  qui  se  retirèrent  sur  le 
bois  d'Asche  :  trois  brigades  cantonnèrent  autour 
de  la  citadelle  de  Namur;  la  ville  ayant  ouvert 
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ses  portes,  fut  occupée.  La  division  Lamarche 
passant  la  Meuse  le  121 ,  fut  poussée  sur  Stréc  et 
Vierset ,  pour  observer  rennemi ,  qui ,  loin  de 
songera  inspirer  des  craintes,  en  conçut  d'assez 
vives  lui-même  pour  renforcer  Beaulieu'de  4  ba- 
taillons. Cehir-cî ,  malgré  ce  renfort ,  n'osa  rien 
entreprendre;  la  grande ,  désertion  parmi  les 
Wallons ,  lui  ayant  bientôt  fait  perdre  d'un  côté 
plus  qu'il  n'avait  acquis  de  l'autre. 

Le  fort,  dont  il  s'agissait  défaire  raltatjue  ré- 
gulière, est  dans  une. situation  si  connue,  que 
nous  nous  dispenseront  d'en  faire  la  description; 
il  avait  une  garnison  de  2,3ôo  hommes  abondam- 
ment pourvue.  Le  commandant  n'était  pas  sand 
cpiel que  espoir  d'être  secouru,  et  paraissait  ré- 
solu à  faire  son  devoir.  Cependant  rartillerie  de 
siège,  et  la  division  Harvitle  étant  amvées,  la 
tranchée  fot  ouverte  le  27  novembre  :  au  bout  de 
cinq  jours,  deux  batteries  de  16  et  deux  de  24 
jouaient  déjà  sur  la  Basse -Meuse  et  contre  le 
fort  Coquelet,  lorsqu'un  autre  ouvrage  fut  en- 
levé à  la  suite  d'utie  explosion.  Le  gouverneur  ne 
voulant  pas  attendre  l'effet  des  batteries  de  brè- 
che, se  rendit  le  a  décembre;  Valence  poussa ,  décembre" 
ensuite  son  avant-garde  sur  Malmedy,  et  vint  s'é- 
tablir en  seconde  ligne  de  l'armée  vers  Huy  et 
Tongres. 

Le  siège  d'Anvers  n'avait  pas  duré  plus  long-  si^ge  d^An- 
temps.  Labourdonnaye  après  s'être  emparé  dé     ^^"' 
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Malines ,  et  d'an  dépôt  assez  considérable  d'ar- 
mes et  de  munitions  9  se  dirigea  avec  Farmée  du 
lïord  sur  cette  première  ville ^  par  la  droite  de 
l'Escaut  ;  le  colonel  qui  y  commandait  se  réfugia 
dans  la  citadelle ,  et  la  ville  ouvrit  ses  portes.  Le 
général  n'ayant  pas  assez  pressé  l'attaque  au  gré 
de  Dumouriez  ou  du  conseil  exécutif,  fut  rem- 
placé par  Miranda,  officier  actif  et  zélé,  af- 
fectant un  amour  sincère  pour  les  nouvelles  doc- 
trines, et  que  le  rôle  qu'il  joua  depuis  à  Yene^ 
zuela  a  fait  soupçonner  de  n'avoir  pas  été  seule- 
ment enthousiaste  dans  ses  déclamations(  i  )•  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  cueillit  ici  des  lauriers  faciles.  Les 
préparatifs  étaient  en  pleine  activité,  lorsqu'il 
arriva.  La  garnison  forte  de  i,aoo  hommes,  la 
plupart  Wallons ,  commençait  à  murmurer  :  le 
commandant  n'ayant  aucun  secours  à  espérer, 
crut  devoir  capituler.  On  ne  pourrait  qu'applau- 


(i)  Miranda  9  oé  an  Péron,  était  banni  depnîs  long-temps  de 
l'Espagne  pour  avoir  voulu  livrer  la  Havanne  aux  Anglais,  lorMjne 
Péthion  f  avec  qui  il  était  très-lié,  lui  fît  obtenir  le  grade  de  maré- 
cbal-de-camp,  au  service  de  France:  avec  plus  de  connaissances 
dans  les  sciences  positives  que  de  génie  naturel  poor  la  guerre ,  il  y 
aervk  avec  distinction  jusqu'au  moment  où  il  encoumt  la  disgrâce 
de  la  faction  jacobine.  En  rapprochant  la  circonstance  du  ban  qai 
Téloigna  de  sa  patrie ,  et  son  départ  d'Angleterre  pour  l'Améri- 
que méridionale  en  i8io  ,  bien  des  gens  le  considéreront  moins 
comme  un  martyr  de  la  liberté ,  que  comme  un  agent  secret  du  em<» 
binet  de  Londres. 
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dir  à  sa  résolution,  s'il  eût  sauvé  la  garnison; 
mais  elle  mit  bas  les  armes  le  3o  novembre  :  pour  3o  novemb. 
en  venir  là ,  il  ne  risquait  rien  de  prolonger  sa 
résistance  de  quelques  jours,  et  c'eut  été  un 
temps  bien  employé  que  d'occuper  1 5  mille  en- 
nemis avec  une  poignée  de  soldats  mécontens. 

En  portant  des  forces  si  considérables  sur  le  Ourmnr^ 
Bas-Ëscaut,  Dumouriez  avait  sans  doute  en  vue  ^  ^'"*' 
d'exécuter  l'imprudent  arrêté  du  conseil  exécu- 
tif (i)  qui  ordonnait  l'ouverture  de  ce  fleuve.  On 
ne  fit  pas  attention  que  si  la  France  alliée  de 
l'Autriche  hésita  de  seconder  les  vues  de  Jo- 
seph II  pour  cette  opération ,  il  était  inutile  et 
dérisoire ,  au  fort  d'une  cpierelle  générale  avec  le 
continent,  d'exciter  les  puissances  maritimes  à 
une  loipture  par  un  décret  inexécutable.  Sans^ 
doute  la  guerre  était  décidée  à  Londres,  mais 
pourquoi  forcer  sans  nécessité  la  Hollande  à  y 
intervenir. 

Cette  mesure  prise  uniquement  pour  flatter  les- 
Belges,  entrait  trop  dans  les  idées  de  Dumouriez 
pour  qu'il  ne  donnât  pas  tous  ses  soins  à  l'exécu- 
ter. 11  écrivait  à  Miranda  :  «  Installez  Marassé  dans 
»  son  commandement,  lisez  avec  lui  l'instruction 
3  que  je  lui  ai  donnée  pour  l'ouverture  de  l'Es- 
»  caut,  ajoutez-y  vos  sages  conseils.  J'espère  que 
»  le  lieutenant  Moulson  sera  arrivé.  Dépêchez  un 

(t)  Airécé  du  t6  novembre.  Voyez  pièces  justîiicetlTeft,  n**  6. 
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n  bateau  au  bas  de  TEscaut  pour  lui  donner  or- 
»  dre  de  remonter  avec  ceux  de  ses  bâtimens  qui 
)>  ne  tireront  pas  trop  d'eau.  Examinez  tous- 
»  même  le  grand  trarail  à  faire  pour  dégager  le 
))  canal  de  celte  rivière,  afin  que  les  vaisseaux 
))  de  commerce  puissent  la  remonter  :  vous  vous 
»  servirez,  avec  votre  prudence  et  votre  énergie 
»  ordinaires ,  de  ce  service  rendu  k  la  ville  d'An* 
)>  vers ,  pour  lui  faire  la  comparaison  de  la  con- 
»  duite  généreuse  des  Français  avec   celle  de 
j>  l'empereur  Joseph  qui ,  après  avoir  déclaré  la 
y>  guerre  à  la  Hollande  sous  le  prétexte  de  Fou- 
»  verture  de  l'Escaut ,  a  vendu  cette  ouverture 
»  pour  7  millions  de  florins.  Avec  cette  compa* 
»  paraison  et  mon  adresse  aux  Belges,  votre  élo- 
}>  quence  républicaine  les  rïimènera  par  leur 
i>  propre  intérêt  aux  vrais  principes,  et  j'es- 
»  père  que  cette  ville ,  qui  était  la  plus  fanatique 
»  de  toutes  parce  que  ses   habitans  n'avaient 
»  aucun  objet  d'occupation ,  deviendra  un  des 
»  plusfermesappuisdelarépubliquedesBelges.  n 
Miranda  pour  remplir  les  intentions  de  son 
général  en  chef,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
s'assurer  si  les  bouches  du  fleuve  étaient  réelle* 
ment  encombrées ,  comme4a  Hollande  en  avait 
répandu  le  bruit;  l'on  fut  bientôt  certain  que  sa 
fermeture  n'était  qu'une  fable  politique ,   lois- 
qu^on  vit  remonter  dans  le  port  d'Anvers,  aux 
acclamations  générales ,  la  flotille  mouillée  à  son 
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embouchure.  Les  habilans  entrevoyaient  dans 
cet  événement  ,  Taurore  d'une  prospérité  qui 
dura  trop  peu ,  pour  eux  et  pour  le  continent 
Toutefois  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'à  cette 
époque ,  une  telle  démarche  faite  avec  jactance, 
n'indisposa  en  pure  perte  la  Hollande ,  et  ne 
fournit  un  prétexte  de  plus  au  Stathouder  pour 
la  jeter  entre  les  bras  des  Anglais. 

Maître  de  l'Escaut ,  Miranda  reçut  Tordre  de    Mîrtnda 
se  diriger  à  droite  vers  la  Basse-Meuse ,  et  i\  exé-Roreoionde. 
enta  celte  marche  avec  assez  de  célérité  pour  ar-  '^  décewh. 
river  le  lO  décembre  à  Ruremonde ,  où  il  faillit 
enlever  le  gouvernement  des  Pays-Bas.  Dans  cet 
intervalle  Dumourier  avait  résolu  d'élbigner  un 
peu  les  ennemis  de  Liège ,  afin  d'élargir  ses  can- 
tonnemens  :  il  manœuvra  dans  cette  vue  avec  sa 
droite  sur  Hervé  et  Aix-la-Chapelle ,  en  inquié- 
tant par  des  détachemens  Textrême  gauche  des 
Autrichiens.  Une  première  attaque  fut  repoussée 
le  6  décembre,  mais  une  seconde  ayant  obtenu  6  décemiwe. 
un  plein  succès  le  lendemain ,  Clairfayt  jugea 
imprudent  d^engager  une  affaire  générale ,  et  se 
replia  derrière  l'Erft.  Les  Français  entrèrent  à 
Aix-la-Chapelle  le  8,  arec  une  facilité  qui  leur 
indiqua  trop  tard   ce    qu^ils  eussent  pu  faire, 
si  les  armées  du  Nord  et  des  Ardennes  réunies 
avaient  manœuvré  dans  le  même  sens. 

S'il  faut  en  croire  Dumouriez ,  il  forma  alors  le  Ddïijootî» 
projet  d'utiliser  les  6o  mille  hommes  qu'il  ve-"  *^'^* 
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jVtpr  renne-  naît  de  rassembler  sur  la  Meuse ,  en  les  employant 
"du  Rhin/  moitié  au  siège  de  Maêstricht,  moitié  à  la  poui^suiie 
de  Tarmée  autrichienne  jusqu'au  Rhin  :  il  prétend 
que  les  ordres  du  ministre  Lebrun  s'y  opposèrent» 
donnant  à  entendre  que  la  Convention ,  dans  un 
temps  où  elle  ne  craignait  pas  d'armer  contre 
elle  les  premières  puissances  de  l'Europe ,  se  fit 
un  scrupule  de  porter  atteinte  à  la  neutralité  de 
rélecteur  palatin ,  possesseur  des  duchés  de  Berg 
et  de  Juliers. 

Bien  des  circonstances  se  réunissent  pour  faire 
soupçonner  que  ce  fut  une  mauvaise  e^LCUse  de 
la  part  du  général,  qui  lui-même  n'était  pas  si 
scrupuleux.  Les  lettres  du  ministre  de  la  guerre 
et  l'arrêté  du  conseil  exécutif  du  16  novembre,, 
lui  prescrivaient  effectivement  de  poursuivre  l'en- 
nemi partout  où  il  se  retirerait. 

Le  lecteur  jugera  au  reste  de  la  solidité  du 
projet  du  général  en  chef:  une  attaque  sur  Maës* 
tricht,  offrait  deux  inconvéniens  ;  l'un  de  provo- 
quer à  la  guerre  une  puissance  respectable,  par 
les  moyens  de  toute  espèce  qu'elle  mettait  dans 
la  balance;  l'autre  d'employer  au  siège  d'une 
place  neutre ,  une  partie  de  l'armée  qui  aurait  dû 
être  attachée  à  la  poursuite  de  Clairfay  t.  U  est 
vrai  que  le  mauvais  état  de  la  place ,  offrait  alors 
une  chance  &vorable;  mais  on  s'était  fait  déjà 
assez  d'ennemis ,  sans  en  augmenter  le  nombre 
pour  la  conquête  d'une  place ,  qui  cessait  d'avoir 
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la  même  importance  dès  que  les  Autrichiens  se- 
raient rejetés  derrière  le  Rhin.  Ce  qui  surpren- 
dra sans  doute  tous  les  hommes  d'état,  c'est  que 
ce  projet  soit  sorti  de  la  tête  d'un  ministre  qui 
prétend  avoir  suivi  la  sage  politique  du  sénat 
romain;  de  ne  jamais  entreprendre  deux  guerres 
à  la  fois. 

Quant  au  motif  de  défense  fondé  sur  la  neu- 
tralité de  rélecteur  palatin,  et  de  ses  possessions 
à  Juliers;  il  n'était  que  spécieux  de  la  part  du 
ministre  des  affaires  étrangères  :  les  Autrichiens 
ayant  traversé  son  territoire,  l'armée  française 
avait  le  droit  d'en  faire  autant,  sans  pour  cela  le 
traiter  comme  ennemi. 

Ces  considérations  portent  à  croire  que  le  gé- 
néral jugeant  après  coup  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise, espérait  la  pallier  par  des  raisons  décorées 
d'un  air  de  vraisemblance  ;  loin  que  le  gouverne^ 
ment  mit  des  entraves  à  la  marche  de  son  armée 
jusqu'au  Rhin ,  on  insistait  pour  qu  il  l'exécutât , 
et  dès  le  i5  novembre ,  Pache  lui  mandait  : 

«  Le  ministre  des  affaires  étrangères  a  lu  hier, 
»  général,  au  conseil,  une  de  vos  lettres,  dans 
»  laquelle  vous  paraissez  porté  à  ne  pousser  les 
»  ennemis  que  jusqu'à  la  Meuse,  et  à  prendre 
})  vos  quartiers  sur  cette  rivière.  Ce  dessein  est 
»  contraire  au  plan  que  vous  avez  conçu  et  aux 
»  dispositions  faites  en  conséquence;  elles  s'exé- 
»  cutent  en  ce  moment  sur  la  Moselle  et  sur  le 
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»  Rhin  où  tout  est  en  mouvement  pour  j  con- 
»  courir.    ' 

n  C'est,  conformément  i  ce  plan,  digne  da 
9>  peuple  français,  et  pour  le  faire  connaître  à 
»  l'Europe,  que  le  conseil  exécutif  a  arrêté  que 
y>  les  armées  de  la  république  ne  poseraient  les 
»  armes  que  lorsque  les  ennemis  auraient  été  re* 
»  poussés  au-delà  du  Rhin  :  la  GonTcntion  natio- 
X  uale  a  sanctionné  cet  arrêté  par  son  approba* 
»  tion. 

n  Lorsque  le  conseil  Fa  pris,  c'est  surtout  sur 
jf  TOUS  qu'il  comptait,  et  Sa  confiance,  à  cet 
y^  égsnrd^  a  été  bien  établie.  Par  votre  lettre  du 
9  14»  Api*és  m'avoir  dematidé  20  batailfons  de 
9  garnison  ,  tous  ajoutez  «  rien  n'est  plus  près* 
»  saut  que  cette  mesure,  et  je  vous  la  demande 
»  avec  d'autant  plus  d'instance  que  c'est  entre  hk 
»  Meuse  et  le  Rhin  qne  jedois  prendre  mes  quar- 
3»  tiers  d'hiver,  si  mon  grand  plan  est  assez  sui?i 
w  dans  toutes  ses  parties  pour  que  Trêves  et  Co- 
»  blentz  soient  pris  dans  quinze  jours ,  et  que  le 
»  général  Beumonville  soit  à  Cologne  dans  un 
»  mois.  » 

»  Les  ao  bataillons  ont  marché  sans  délai  :  les 
9  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin  reçoivent 
»  journellement  des  renforts  ;  elles  agissent. 
»  Beumonville,  Custine  comptent  sur  vous,  el 
>r  pensent  comme  vous  que  quelques  semaines 
9  de  vigueur,  épargneront  les  frais  et  les  dan* 
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»  gers  d'une  seconde  campagne.  Aussi ,  géné- 
»  rai,  j'espère  que  vous  ne  renoncerez  pas  à  ee 
))  grand  plan  adopté  d'après  vous;  que  vous  ne 
»  consentirez  pas  à  laisser  les  Autrichiens  et  les 
o  Prussiens  s'établir  entre  la  Meuse ,  la  Moselle 
»  et  le  Rhin ,  et  que  vous  ne  leur  laisserez  pas  le 
»  loisir  de  recevoir  des  subsistances  et  des  ren- 
D  forts  qui  leur  manquent  ;  en  un  mot ,  que  vous 
»  ne  renoncerez  pas  à  la  gloire  d'avoir ,  dans  une 
B  seule  campagne ,  assuré  la  liberté  française*  » 

D'ailleurs ,  l'arrêté  du  16  novembre  prescri- 
vait de  poursuivre  l'ennemi  partout  où  il  se  reti- 
rerait. On  doit  donc  attribuer  à  des  moti&  parti- 
culiers l'inexécution  de  ces  ordres,  et  nous  la 
trouvons  tout  naturellement  dans  les  débats  sur- 
venus entre  le  général  en  chef  et  le  gouverne- 
ment :  débats  qui  devaient  être  funestes  à  tous 
deux,  et  dont  il  faut  retracer  l'origine. 

Dumouriez ,  doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  EHuputes  da 
mais  peut-être  trop  mobile  pour  lui  permettre  de  f/^^i^f,^ 
mûrir  ses  combinaisons,  s'était  formé  à  la  meil-  et  \es  Jaco- 
leure  école  du  temps.  Ses  relations  avec  les  Favier 
et  les  Broglie ,  en  développant  ses  vues ,  «n  avaient      ' 
fait  un  homm«  d'état.  Son  ambition  s'exalta  à  la 
vue  de  la  fortune  brillante  de  tant  de  personnages 
médiocres.  Général ,  sans  avoir  beaucoup  fait  la 
guerre,  il  avait  cependant  sur  tous  ses  rivaux 
l'ascendant  que  donne  un  grand  caractère,  et 
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celui  que  le  génie  exerce  sur  des  hommes  habî- 
tués  à  considérer  la  profession  des  armes,comme 
un  état  honorable  ,  plutôt  qu'un  chemin  ouvert 
aux  grandes  actions. Simple  officier  général,  il  se 
croyait  déjà  capable  non-seulement  de  comman* 
der  une  armée,  mais  encore  de  gouverner  la 
France.  S'il  avait  quitté  le  ministère,  c'était  pour 
«'élever  par  la  gloire  militaire,  la  seule  qui,  dans 
ces  instans  de  crise,  fascine  tous  les  yeux,  cap* 
tive  tous  les  suffrages.  Ses  succès  en  Champagne, 
et  sa  manière  d'agir  à  l'armée ,  lui  avaient  acquis 
l'amour  des  troupes;  et  c'est  probablement  sur 
cet  attachement  qu'il  fondait  ses  calculs  d'éléva- 
tion ;  toutefois  s'il  réunissait  la  force  d'ame,  à  la 
souplesse  d'un  chef  de  parti ,  U  prenait  aussi  sou- 
vent la  sécheresse  pour  de  la  fermeté ,  et  la  mor- 
gue pour  de  la  dignité. 

La  victoire  de  Jemmapes  acheva  de  lui  tourner 
la  tête;  ses  antagonistes  se  rendant  chaque  jour 
plus  odieux  par  la  manière  dont  ils  tenaient  les 
rênes  des  affaires  ;  il  crut  gagner  dans  l'opinion  ce 
queles  anarchistes  y  perdaient.  Bientôt  il  lui  pa- 
rut outrageant  de  recevoir  des  ordres  impérieux 
d'un  intrigant  tel  que  Pache  ;  proOtant  du  droit 
que  chacun  s'arrogeait  de  fronder  l'autorité;  ne 
considérant  un  ministre  que  comme  un  employé 
temporaire ,  auquel  il  ne  devait  aucun  ménage- 
ment ;  il  se  mit  au-dessus  de  lui ,  soit  en  s'attri- 
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-buaut  dans  la  conduite  de  son  armée  des  droits 
qui  donnaient  de  l'ombrage ,  soit  par  le  ton  de  sa 
correspondance. 

Leur  premien  différent  s'éleva  à  l'occasion  du 
comité  chargé  du  soin  d'approvisionner  les  ar- 
mées par  des  achats  au  compte  du  gouvernement. 
Cette  régie  était  dirigée  par  trois  individus ,  que 
Dumouriez  signalait  comme*  des  agens  insatia-- 
bles,  plus  occupés  de  leurs  intérêts  que  de  la 
chose  publique. 

ce  Ces  agioteurs,  disait-il,  laissent  manquer 
»  les  magasins  pour  exagérer  ensuite  les  besoins , 
»  et  augmenter  les  prix ,  afin  de  devenir  clandes- 
y>  tinement  les  fournisseurs;  trouvant  aussi  sûr 
»  que  commode  d'être  acheteurs  et  vendeurs, 
»  et  de  se  payer  par  eux-mêmes;  la  majeure  par- 
3)  tie  de  leurs  marchés  se  passe  dans  l'intérieur 
»  de  la  France ,  et  les  transports  lointains  aug- 
»  mentent  les  charges  du  gouvernement ,  tout  en 
})  rendant  les  arrivages  plus  incertains.  » 

Le  général  en  chef  trouvait  un  triple^intérêt  à 
passer  des  traités  par  ses  commissaires-ordonna- 
teurs ;  les  prix  en  étaient  moins  élevés;  les  achats 
ayant  lieu  en  Belgique ,  attachaient  ainsi  par  in- 
térêt à  la  France,  un  nombre  considérable  d'ha- 
bitans;  enfin  les  arrivages  étaient  plus  sûrs.  S'il 
est  vrai ,  comme  ses  ennemis  l'ont  assuré,  qu'il  y 
trouvât  aussi  son  avantage  particulier,  on  le  lui 
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pardonnerait  d  autant  plus  aisément  qu  au  résul- 
tat le  trésor  et  larmée  y  gagnaient  également. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  ministère  improuYa  ces 
marchés  passés  par  Fordonnat^ur  de  Farmée, 
dès  son  arrivée  à  Mous  le  8  novembre.  Dumou- 
riez  blessé  de  voir  son  autorité  ainsi  compro* 
mise,  justifié  d  ailleurs  par  la  nécessité  d'assurer 
le  service  avant  tout,  mainlint  ces  accords  mal- 
gré le  gouvernement,  et  méconnut  les  employés 
du  comité  des  achats. 

Ce  conflit  d'autorité  amena  des  discussions 
plus  graves.  Pache  et  les  Jacobins  déclamèrent 
contre  le  général ,  qui  mettait  dans  ses  dépêches 
de  la  suffisance  et  de  la  hauteur;  le  sauveur  de  la 
patrie  subit  l'humiliation  d  avoir  à  se  justifier  de 
prévarications  et  de  péculaL  On  ne  se  borna  pas 
à  suspendre  ou  abroger  toutes  ses  mesures  admi- 
nistratives; le  ministre  provoqua  un  décret  de 
mise  en  accusation  contre  son  propre  ordonna- 
teur, et  l'obligea  à  le  faire  arrêter  lui-même. 
Enfin ,  pour  achever  de  dégoûter  le  général  ré- 
calcitrant, cette  chaîne  importante,  si  difficile  à 
remplir,  devint  l'apanage  d'un  poêle  intrigant 
qui  n'avait  pas  les  premières  notions  de  ses  de- 
voirs. Pour  mettre  fin  à  tous  ces  débats ,  la  Con- 
vention ordonna  à  Danton  et  Lacroix  de  se  ren- 
dre en  Belgique,  en  qualité  de  commissaires,  et 
de  prendre  connaissance  de  Tétat  des  choses  : 
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mesure  qui,  réduisant  raatorité  da  général,  lui 
parut  humiliante,  et  acheta  de  ne  laisser  aucune 
chance  d'accommodement 

Le  scandaleux  triomphe  des  anarchistes  révol-* 
tait  Dumouriez.  Il  était  trop  clairvoyant  pour 
croire  qu'une  république  démocratique  pût  enh^ 
ter  en  France,  et  cependant  tel  était  Tétat  dès 
choses ,  qu'il  fallait  désormais  se  résoudre  à  ram- 
per sous  un  gouvernement  incapable ,  ou  triom^ 
pher  dans  la. lutte  engagée  avec  lui*  On  ne  sau- 
rait trop  définir  Tespèce  de  rôle  qu'il  voulut 
jouer;  ses  ennemis  lui  ont  attribué,  comme  à 
Mirabeau,  le  projet  de  se  mettre  à  la  léte  des 
afiaires,  sous  le  manteau  du  duc  d'Orléans;  tou- 
jours est*il  avéré  qu'il  conçut  l'idée  de  s'emparer 
du  pouvoiré 

Les  gouvememens  sont  ordinairement  ombra- 
geux ;  une  république  à  son  berceau  devait  Tétre 
bien  plus  que  tout  autre.  Le  langage  de  Du-* 
mouriez  envers  le  ministère  éveilla  mille  soup* 
çons;  dès-lors  le  choc  était  inévitable  entre  lui 
et  une  réunion  de  républicains  fiers  de  leurs  suc^ 
ces ,  et  forts  de  l'exaltation  universelle.  Cet  état 
des  partis  explique  non* seulement  les  événe- 
inens  dont  nous  aurons  à  rendre  compte  par  la 
suite ,  mais  aussi  ceux  qui  mirent  fin  à  cette  cam- 
pagne* 

Soit  que  Dumouriez,  aigri  par  les  affronts  que 
lui  faisaient  essuyer  Pache  et  la  Convention,  crut 
5.  17 
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a¥oir  déjà  trop  fait  poQr  c6S  ingrats  démagogues  « 
soit  qu'il  ne  découvrit  pas  tonte  retendue  de  sa 
faute,  ilparatt  évident  qu'il  s  occupa  beaucoup 
moins  dé  suivre  ses  opérations  militaires  que 
de  ce  ^i  se  passait  à  Paris.  Ainsi  loin  de  songer 
à  rejeter  Glairfajt  au-delà  du  llhiu ,  il  «e  se 
disposait  pas  même  à  suitt^  Tordre  qu'il  ea 
avait  reçu  ,  et  pour  détruire  jusqu'au  moindre 
doute  à  ce  sujet ,  il  suffit  de  relire  sa  correspon* 
dance  avec  Miranda,  auquel  il  écrivit  le  1 3  dé- 
cembre. «  Le  mouvement  que  je  vous  prescris  de 
»  Ruremonde  sur  Tongres,  n'est  motivé  qee 
»  par  les  rassemblemens  ennemis  ;  je  suis  arrêté 
»  court  dans  ma  marche  par  les  désordres  qui 
»  ont  déjà  occasionné  la  désertion  de  plus  de  lo 
}>  mille  hommes;  enfin  le  conseil  exécutif  me 
»  donne  les  ordres  les  plus  fous,  c'est-à-dire  de 
n  marcher  sur  Coblents,  et  de  prendre  Luiem- 
M  bourg,  n  Ces  expressions  prouvent  assez  que  le 
général ,  cédant  à  de  petites  intrigues ,  avait  re- 
noncé au  plan  arrêté  à  son  passage  à  Paris ,  et  dont 
.  il  prétend  avoir  encore  voulu  Texécuiion  à  son 
arrivée  sur  la  Meuse* 
L'armée  Le  gouvelvement  ajrant  neftisé  avec  raison  de 
^|[^nn^  consentira  l'attaque  de  Maëstricht,  Dumoories 
mens.  ^^  ^^g  quartiers  d'hiver,  quoiqu'il  n'eftt  plus 
qu'un  pas  à  faire,  une  simple  démonstration  à 
tenter  sur  la  gauche  des  Impériaux  pour  mettre 
tme  barrière  imposante  entre  leur  attnée  et  la 


•ieime.  Personne  ne  semblail  phis  intéressé' que 
loi  à  ce  que  le  Rhin  séparai  le9  deot  partisf } 
pnisque  dans  tout  état  de  cause  ,  cet  aTan>* 
tage  eût  assuré  la  position  de  son  armée,  ou  fa^*' 
lité  la  réMsite  du  projet  d'inirasiofi  des  Prof  ifices- 
Unies.  Les  rever»  qo'ii  ne  tânrda  pas  à  éproUrrei^ 
dans  la  campagne  suavante ,  le  punirent  éruelle^ 
tnent  de  eette  tsate. 

Les  troupes  républicsûnes  fttrent  réparties  le 
13  décembre  dan»  les  eantofifnemenssmTaiis,  k 
partir  delà  droite:  Harrille  couvrait KanMif , et 
obserrait  Bea«idîeii  dan» le  Luxembourg:  Yatencd 
avec  le  corps  des  Ardesaes  était  à  Vertiers ,  Limn 
bourg,  Stavelot,  Malmédi  et  Spa:  Dampierrel 
aTec  12  bateillona  qui  ne  formaMM  pas  4  ce^iUe 
hommes ,  à  Aix-la-Chapelle  :  Siengel  dans*  les  vil-^ 
lages  le  lotig  de  la  Roër,  înscpi'à  Aldenhot^en  : 
Macrâisky  dans  le  comté  de  0ablefi,  et  sur  le^ 
rives  de  la  Forcm  :  Fregevttte  à  Ëupen  et  Corne-  , 
li^MuDster  :  le  centre  de  Dnaiouriez ,  à  Liège  ^ 
Robermont  et  Henre  :  le  rassemblement  général 
fin  indiqué  à  Aix'la«ChafpeIle; 

MiraHMla  «rec  im  gauche  ou  Tancienne  armée 
duTford ,  cantonna  entre  Tongres  et  Ruremonde^ 
et  chargea  le  général  l^mariière  de  mettre  à  coet-^ 
tribtttion  te  paya  de  Oères  et  lar  Gueidre  :  il  em 
ûn^  di^^tt,  1 5  cent  mille  franc»,  somme  mo^ 
diqiie  «  maia  qui  n'était  ftkê  à  dédaigner  daM  Féca€ 
de  pénurie  où  la  caisse  de  Tarmée  se  trouvait  ré- 
duite. 17* 
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Glairfayt  retiré  à  Bergheim  dans  le  duché  de 
Joliers ,  fit  rompre  les  pouts  établis  sur  la  Roër 
à  Duren  et  Linnich;  ses  troupes  cantonnèrent 
entre  la  Roër  et  TErft. 

Le  repos  accordé  à  Farmée  française,  sem- 
blait justifié  par  le  délabrement  où  elle  était 
plongée  :  ses  soldats  sans  habits,  sans  chaussu- 
re ,  sans  paie  et  souvent  sans  pain ,  désertaient 
en  foule  à  Fintérieur  ;  les  maladies ,  finit  de 
cette  pénurie,  commençaient  à  devenir  alar^ 
mantes.  Dumouriez  voulant  conserver  la  disci- 
pline, punissait  la  maraude  et  ménageait  le  pays 
dans  Tespoir  qu'un  service  régulier  pourvoirait  à 
tout 
État  des  af-     £q  examinant  avec  attention  ces  diflerentes 

fairesenB«l-     .  .  .  i  .     f  i  ,      i 

giqae.  Circonstances ,  on  voit  que  maigre  les  succès  des 
Français ,  leur  position  n'était  rien  moins  que 
brillante.  Aux  embarras  causés  par  les  désordres 
du  service  administratif,  venaient  se  joindre 
ceux  des  affaires  intérieures  de  Belgique  et  de 
France.  Le  général  en  chef  s'apercevait  que  le 
nombre  de  ses  partisans  dans  cette  première 
contrée ,  diminuait  chaque  jour  ;  et  tout  por- 
tait à  croire  qu'il  ne  pourrait  bientôt  compter 
que  sur  les  plus  ardens  plébéiens,  connus  sous 
le  nom  de  Yonkistes.  Les  états  de  Brabant  et  de 
Flandre  voulaient  la  conservation  des  privilèges 
de  la  noblesse  et  du  clergé ,  et  bien  que  les  villes 
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désirassent  leurs  anciennes  franchises,  elles  haïs- 
saient là  secte  des  niveleurs. 

Dès  rentrée  des  Français ,  quelques  Jacobins 
belges ,  s'étaient  assemblés  en  club ,  au  couvent 
des  Jésuites  à  Bruxelles  :  la  résistance  qu'ils 
éprouvèrent  dbnnait  peu  d'espoir  sur  le  succès 
de  leurs  démarches;  plus  d'une  scène  scanda- 
leuse avait  eu  lieu  dans  la  capitale ,  à  M ons ,  An- 
vers et  Louvain ,  où  les  intérêts  variaient  selon 
les  localités. 

Les  administrations  françaises  s'immisçaient 
dans  ces  débats,  et  les  indociles  Brabançons, 
toujours  mécontens  de  leur  sort  quels  que  soient 
d'ailleurs  les  hommes  qui  les  gouvernent,  ne 
voyaient  dails  cette  intervention  qu'un  acte  at- 
tentatoire à  l'indépendance  qu'on  leur  avait  pro- 
mise :  ils  envoyaient  des  députés  réclamer  à  la 
barre  ,  la  liberté  et  leurs  institutions. 

Ce  qui  se  passait  en  France ,  était  plus  alar- 
mant encore  que  ces  dissensions  des  peuples 
Belges,  sur  l'amour  desquels  reposaient  tant  de 
brillans  calculs.  La  victoire  de  Jemmapes  avait 
retenti  en  Europe  comme  un  coup  de  tonnerre; 
c'était  la  première  remportée  sur  le  continent 
depuis  le  mince  succès  obtenu  à  Bergen  par  Bro- 
glie ,  trente  ans  auparavant.  Loin  d'avoir  le  même 
écjat,  la  retraite  de  l'armée  prussienne  de  k 
Champagne,  opérée  sans  combat,  avait  fourni 
matière  à  toutes  sortes  de  conjectures  :  mille  &i^ 
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laume ,  et  la  pusîUaniinit#  dii4tte  de  Broàswick  : 
il  n'haït  tWtt  qti*i  mxj  dîs^ilnoo»  de  pousser 
jusqu'à  Paris;  ils  «WÎMt  reçu  des  wîJlioQS  pour 
S1étrogI^ader•  Quoique  la  Ticieine  remportée  pat 
Dumoufiez  à  Jemœapes  fi^t  moins  glorîeose  que 
4Kie»  SHccèsdaos  rArgoime,  00  ne  tûit  Dullement 
4;iMapte  die  la  diâëreoc^  niimférifjpae  et  de  ia  situai 
feloB  respecûre  des  deux  «rusées;  c'était  unefaar 
taille  gagnée,  et  les  partisans  des  nooFeUesdoc- 
«rines  cfaentoieot  paiitottt  ri^ 
d^^l^      Cependant  la  skuaiico  de  la  France  s^en  trauTa 
peuamâiome;  ces  8uc<>às  enflant;  lor^eil  des 
Jecpbins,  les  porterenit  auK  {dus  grands  excès. 
Dès  que  les  vétérans  de  la  Pmsse  et  de  TAniriche 
Ihyaitoni  à  Taspect  des  volentairas  natienanx ,  la 
{M^tiq[ue  des  Girondins  •  et  les  insultes  idlsnard 
et  de  Fauchet  semblaient  justifiées. 
*  fc  Pourquoi  respecter  lessatellites  de  qmeiqnes 
»  petils  despotes  subalternes  «   et  niéoager  le 
p  tyran  de  Madrid ,  quendi  eeuK  plus  redoutés 
)»  de  Vienne  etdeBeriin  tremblent  d^  sur  leurs 
p»  (bfones?  Que  leur  importe  Geor^ ,  dont  les 
9»  vaisseaun:  ne  «asnnienfc  réduire  la  France,  et 
«  dont  les  armées  de  terre  éieient  alors  k  peine 
»  iCQntptées  :  ne  lremUe-t41  pas  kû-méine  de  voir 
»  iea  principes  d'égalité  triompher  en  Angle- 
9  terre?  9  Tel  fut  l'étrange  langage  qui  ret^itit 
4  la  tribnue,  et  devint  la  haae  de  la  nourelle  dk- 


plomat^e  fr^qypai^.  En  y^in  le  conAed  ^xéc^tif 
il  est  e^tr«jpa  par  }^  çyf^Wte,  Q9  «éduÛpM*  P6  fa)is^ 

Diéjà  il  n'e$jt  pli^  qne^tJQQ  9X»  ififiol^s  quie  de  Décrets 
la  propaga^de,  qui  va^çwrerle  triomphe  des^^ré^ûc. 
sectaires  sur  toute  TEurope.  Us  ne  réflécl^$seq| 
pas  qu'en  recrtltapt  quelqii^s  disciples  ob^c^rs, 
ils  aliènent  tpus  l^s  dépositaire^  de  l^utoriMj  q^i 
disposent  df^  armées ,  pt  présidât  au^  traosac* 
tioas  4^  étSLts  :  lojb  de  jS^aperceyoir  q^e  ^Eurppff 
entiière  ^'armera  co&tre  ^^x ,  il^  imagipepit  qp^  le^ 
tro^qies  yoi^  s'écrouler  à  l#Qrs  {Hed$  »  comm^  jadi# 
les  T^ifr&  de  Jéricho  tpmhèrept  à  la  ¥pîx  de  Qér 
déon.  Â^ssi  pe  prennent-ils  pli^  l^,  peine  d^  dér 
guisi^  leiir^  projets  ;  quelques  cerreaux  e^^Ué»» 
conduits  et  ii^stigués  selon  jtpute  a^pane^ce  par 
le  prussien  Anacharsis  Qoot^ ,  prêchant  la  répigi-* 
blîque  mû^erSelle*  Huit  jcmrs  après  la  hatailje  df 
Jemmapes,  im  décrejtde  laGonventiQn  proypipm 
ouyertemeqt  Les  peuples  k  secoi^er  l'^clayag^s». 
et  promet  ^ecoiors  et  protept^op  k  cei^  qi)i  au* 
ront  le  cQiirage  de  répondre  à  cet  appel  (i).  On 
a  peine  à  expliquer  d'pù  put  pravenir  ce  yer-!* 
lige  ,  dont  tant  d'hpniines  »  d>iUeur«^  éclairés > 
furept  (^al^i^ent  frappé^» 


(i)  Voyez  pièces  jostificatlTet ,  n*  S. 
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Décrets  sur  Dès  le  3  décembre ,  un  décret  décide  la  mise 
^'c^és.  en  jugement  de  Louis  »  etune  autre  mesure  adop- 
tée le  1 5  décembre,  organise  Fanarchie  et  la  ré- 
Tolte  dans  tous  les  pays  traversés  ou  occupés  par 
les  armées  françaises  (i).  Le  premier  de  ces  dé- 
crets indigne  FEurope,  et  le  dernier  soulève  les 
Belges. 

Dumouriez  hors  de  lui  à  cette  nouvelle  »  accou- 
rut à  Paris,  dansTespoir  d'en  détourner  les  eflfèts. 
On  a  aussi  attribué  son  voyage  à  l'envie  de  se  dé^ 
barrasser  des  commissaires  de  la  Convention, 
dont  la  surveillance  et  les  opérations  le  gênaient , 
autant  qu'elles  causaient  de  mécontentement 
dans  le  pays.  Les  anciens  états  continuaient  à  y 
exercer  une  grande  influence,  et  à  exciter  les 
germes  d'opposition  à  la  France  révolutionnaire. 
En  vain  Dumouriez  chercha  à  les  dépopulariser 
dans  ses  proclamations  :  il  eut  occasion  de  s'as- 
slarer  ,par  la  séance  orageuse  des  assemblées  pri- 
maires convoc[uées  le  39  décembre  pour  élire 
les  représentans  du  peuple ,  que  celui  de  Bruael- 
les  n'abandonnait  point  ses  anciens  chefs ,  et  les 
Jacobins  mécontens  menaçaient  déjà  de  transfé- 
rer à  Alost  le  siège  de  la  Gonvenlion  belge. 

Le  décret  du  i5  décembre  excita  dans  toutes 
les  villes  les  mêmes  plaintes  et  les  mêmes  récla- 


(1)  Voyez  pièces  jiistiGcatWes,  n*  9. 
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mations;  le  discours  de  Cambon  qui  l'avait  pro- 
voque ,  paraissant  annoncer  ]e  projet  de  trai- 
ter les  Pays-Bas  en  provinces  conquises,  indi- 
gna tous  les  citoyens.  De  leur  côté ,  les  Jacobins 
redoublaient  de  ténacité  dans  leurs  projets ,  et 
s'apprétaiçnt  à  inculquer  aux  Belges ,  l'amour 
d'une  liberté  qu'il  fallait  concevoir  à  leur  ma- 
nière ,  sous  peine  ,  comme  le  disait  Brissot , 
d'être  mis  au  ban  de  la  philosophie. 

Bientôt  des  commissaires,  dignes  apôtres  de  la 
commune  de  Paris,  inondent  la  Belgique,  suivis 
d'une  cohorte  d'agens  du  fisc ,  et  de  vampires  de 
Cl^mbon  ;  alors  on  substitue ,  au  régime  de  modé- 
ration et  d'ordre  que  le  général  en  chef  avait  éta- 
bli dans  les  provinces  conquises ,  l'arbitraire  et 
la  tyrannie.  On  voulait  faire  chérir  la  liberté  aux 
Belges,  et  on  leur  apportait  les  réquisitions 
d*hommes ,  les  spoliations ,  le  cours  forcé  des  as- 
signats auquel  on  ajouta, pour  dernier  trait, le 
dépouillement  des  églises.  Aussi  passèrent-ils  su- 
bitement des  illusions  les  plus  agréables ,  au  dé- 
sespoir ,  car  ils  souffrirent  tous  les  fléaux  de  la 
guerre  et  de  l'anarchie.  On  doit  dire  à  la  louange 
du  général ,  qu'il  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
prévenir  ce  mal  et  l'arrêter  dans  sa  source. 

Un  sourd  mécontentement  n'était  pas  le  seul 
résultat  de  ces  désordres,  on  assure  que  ces 
mêmes  états  de  Flandre  et  de  Brabant ,  qui  avaient 
fait  de  si  grands  efforts  pour  secouer  le  joug  de 


m66  histoire  des  ainM^  dk  la  betolutioit. 
Joseph  II,  fiitigttés  aujourd'hui  de  laul  de  ¥eza- 
lions ,  députèrent  au  c^biu^t  de  Yieune  pour  1# 
solliciter  de  venir  à  leur  secours  et  de  les  débar- 
rasser de  leurs  libérateurs  ;  proinettaut  3o  mille 
hommes  et  3o  millions,  pour  exciter  la  bienveil- 
lance impériale. 

Cette  assertion  ne  parait  point  dénuée  de  fon- 
dement, quand  on  e3(Laminc  la  nature  et  la  gran- 
deur des  intérêts  menacés  par  rintroductioq. 
de  Tanarchie  dans  ces  provinces.  Mais  les  évé- 
nemens  qiû  résultèrent  de  cet  état  de  chosea 
appartenant  à  la  campagne  suivante,  il  est  tempa 
d'esquisser  un  tableau  de  ce  qui  se  passait  aa 
versant  des  Alpes  et  sur  l^s  rives  du  Hbiu ,  a^ 
moment  où  tant  de  fautes  ^  comnettaiffil  ^or 
celles  de  la  Meuse. 
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CHAPITRE   XI. 

Opérations  sur  le  JHhin  et  au  centre.  —  Les  Prus- 
^lens  et  les  Hessois  marchent  par  Coblentz  sur 
la  Lahn  pour  s'opposer  à  Custine.  —  Prise  de 
Francfort.  —  Combat  de  flocheim.  —  Expédi- 
tion de  Beumonpille  sur  Trèvefi. 


JT  Qni(  dofîP^r  iwa  idée  é»9  érénemem  de  cette  i>es  Pms- 
^  eoiirte  période,  il  est  indispensable  de  rappeler  "enTirShin 
qu'à  répoqi|i9  ink  Dumouriejç  marchait  sur  la  BeJ-  *▼««  P**°*^- 
gique ,  le  fsorps  de  Guslt^ne  occupait  Mayence  et 
praudfpFt  9  et  que  h  petite  armée  de  Kellermann 
eaotopnait  sur  les  bords  de  la  Sarre.  De  leur  côté , 
)es  frumws  »  groupés  autour  de  Coblentz ,  pas- 
aaient  péniblemept  le  Rhin  sur  ua  pont  volant 
étabU  entre  cette  ville  et  Neutershausen.  Le 
corps  hessois  les  avait  devancés ,  et  s'était  réuni 
i  Marbourg  avec  la  brigade  Goehenhausen  ^  res- 
tée jusqu'alors  dans  les  états  de  l'électeur.  Le  pasr 
fag^  offrait  tant  de  difficultés,  qu'il  dura  dix 
foura  entiers  :  le  général  iUlckreuth  observa  la 
{jahn  dès  le  6  novembre  avec  8  bataillons  et  30 
escadrons,  pour  le  protéger  contre  les  entreprîr 
ae$  i|^e  Custinç  ^  pu  former  de  FraAcfort  ;  la, 


368   HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  BÉTOLUTION. 

brigade  Wittinghof  détachée  de  cette  dimion, 
occupa  Limbourg  *  le  corps  aatrichien  da  prince 
de  Hohenlohe  ,  réuni  à  celui  qui  ayait  assise 
Thionville,  était  resté  pour  couvrir  Trêves  et 
Luxembourg. 

Nous  avons  déjà  &it  remarquer  ce  que  les  alliés 
eussent  pu  entreprendre  sur  Gustine  ^  s'ils  ne  se 
fussent  pas  dispersés  dès  leur  retour  sous  cette  for- 
teresse. On  s'est  étonné  avec  non  moins  de  raison 
que  les  Prussiens ,  décidés  à  repasser  le  Rhin, 
n'aient  pas  eu  la  précaution  de  rassembler  le 
nombre  de  bateaux  nécessaires  pour  constniire 
un  pont.  Dès  le  35  octobre  jusqu'au  moment  où 
ils  arrivèrent  à  Coblentz ,  il  j  avait  plus  de  temps 
qu'il  n'en  fallait  pour  achever  cette  opération, 
dont  le  salut  de  l'armée  semblait  dépendre. 
jjet  Fran-  Au  surplus ,  cctte  faute  capitale  n'entratna  pas 
mniTo'ur^i'y  ^®  Catastrophe  :  on  sait  que  les  généraux  fiin- 
opposer,  çais  ne  prirent  aucune  des  mesures  convenables 
pour  s'opposer  à  la  retraite  de  l'ennemi ,  et  qu'au 
lieu  d'agir  de  concert  pour  précipiter  sa  ruine , 
ils  se  disputaient  à  qui  le  laisserait  partir. 

La  faute  commise  par  Dnmouriez ,  de  n'avoir 
pas  suivi  les  Prussiens ,  pied-à-pied  depuis  Sainte- 
Menehould  jusqu'au  bord  du  Rhin ,  était  difficile 
à  réparer:  le  gouvernement  n'y  serait  parvenu 
qu'en  réunissant  sur  leur  ligne  de  retraite,  les 
armées  de  Kellermann  et  de  Gustine,  renforcées 
à  temps  de  toutes  les  troupes  disponibles  en  Al* 
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sace,  et  c'est  à  quoi  il  ne  songea  pas  dans  les  pre- 
miers transports  de  son  ivresse.  Cependant  cette 
réunion  aurait  pu  s'effectuer,  soit  en  portant  les 
deux  armées  concentriquement  sur  Trarbach  ou 
Simem,  soit  en  attirant  larmée  de  Kellermann' 
à  Mayence ,  pour  marcher  ensemble  par  la  rive 
droite  du  Rhin  sur  la  basse  Lahn. 

Afin  d'assurer  leurs  succès  dans  ces  différentes 
hypothèses,  Bii^on  eût  porté  i8  mille  hommes 
sur  les  mêmes  points ,  laissant  à  20  bataillons 
choisis ,  et  aux  braves  gardes  nationales  de  1  Al* 
sace,  le  soin  de  défendre  des  places  que  personne 
n'était  en  état  d  attaquer.  Par  ces  mesures  prises , 
dès  le  commencement  d'octobre,  on  eût  rassem- 
blé 60  mille  combattans,  entre  le  Rhin  et  la  Mo- 
selle ou  sur  la  basse  Lahn ,  ce  qui  eût  été  plus 
que  suffisant,  pour  disputera  Tarmée  prussienne, 
un  passage  qu  elle  n'eût  jamais  été  tentée  d'effec- 
tuer de  vive  force. 

La  route  de  Trêves,  la  plus  directe  pour  l'ar- 
mée du  centre ,  offrait  l'inconvénient  d'être  très- 
rappirochée  des  alliés ,  qui  auraient  pu  y  prévenir 
Kellermann  ou  l'attaquer  en  marche  ,  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  qu'ils  se  trouvaient  encore  su- 
périeurs en  nombre.  Mais  comme  ils  étaient  plus 
occupés  du  soin  de  repasser  le  Hhin ,  que  jaloux 
de  l'inquiéter ,  on  peut  croire  qu'ils  n'eussent  ja- 
mais songé  à  entreprendre  quelque  chose  de 
sérieux  contre  lui.  Toutefois  ,  la  marche   par 
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Bircke&feld  et  Simeni  pamiMâit  plu» sûre, n'é- 
tant sujette  à  aucune  autre  difficulté  que  celle  dett 
mauvais  chemim,  et  si  elle  obligeait  à  un  petit 
détour  ,  elle  assurait  eu  échange  «ne  réiôion 
plus  prompte  avec  Custine. 

La  route  de  Mayence,  à  Fabri  de  toute  inqaié* 
tude  de  la  part  de  Fennemi ,  et  beaucoup  meit^ 
leure  que  les  deux  précédentes,  setnblait,  quoi- 
que plus  longue ,  mener  également  au  but 
Défaut  dVa-  Frappé  sans  doute  des  avantages  qu'offrait  Is 
îes^Tiles^del  pi*emière ,  mais  ne  sachant  point  encore  moa- 
gé&éraui.  voir  ses  masses  avec  assea  d'ensemble  et  de  célé- 
rité ,  le  conseil  exécutif  ordonna  le  !i4  octobre  . 
à  Kellermann  de  rassembler  ses  forces  snr  la 
San^e ,  dans  la  vue  de  gagner  ensuite  Trêves  :  ce 
mouvement  qui  devenait  téméraire  dès  que  Faiv 
mée  du  Rhin  ne  prenait  pas  la  même  directioa, 
ne  Alt  d'aillenrs  point  exécuté  (i)«  Lorsqu'on  et 
reçut  Fordre,  l'armée  se  trouvait  cantotmée  pom* 
prendre  quelque  repos ,  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu  après  le  départ  de  Valence  i  elle  ne  se  réduidt 


(i)  Tout  porte  à  croire  «{ii'aprèi  réTacuation  èa  territoift  frta- 
^is  ,  et  pendant  le  séjour  de  Dumouriez  k  Paris,  le  conseil  eiécntif 
ordonna  h  Kellermann  et  k  Custine  de  se  diriger  de  concert  for 
Trêves  et  Coblentz;  mais  on  commit  sans  dciote  la  fatité  de  ne  pas 
prescrire  assea  positivement  TiBstant  de  leur  départ,  la  dlvtfttioo  à 
suivre  et  Tépoque  de  leur  jonction.  Les  circonstances  et  la  jalonsia 
des  généraux  firent  ainsi  modifier  rexécntiond'un  projet  vague y^i 
devât  être  un  ordre  de  tnouvement  sans  réplique. 
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par  la  désertion  et  les  maladies  ,  i  moitis  de  24 
mille  hotnmes.  Le  général  ea  chef  se  borna  à  ras* 
sembler  ses  cadres  dans  les  premiers  jours  de 
noirembre)  entre  Sarre*Louts  et  Mertiig^  où  il 
quhta  le  commandement  le  7 ,  après  avoir  déta* 
chë  la  division  Ligneville  vers  Hombourg,  pour 
communiquer  avec  Mayence.  Custine  improttva 
cette  disposition ,  parce  qu'elle  s'éloignait  de  la 
direction  >le  Veunemi  dont  on  voulait  menacer 
la  retraite  5  et  il  fit  retourner  cette  division  sur 
ses  pasf  en  proposant  à  rarméè  du  centre  de 
tourner  les  sources  de  la  Nahe ,  et  de  se  diriger 
.sttrOttwetler  et  Stmem  pour  se  lier  à  la  gauche 
de  l-armée  du  Rhin,  et  gagner  ensuite  Trêves  ^ 
Trarbach  ou  Goblentz. 

Cette  direction  aurait  été  sans  contredit  la  meil* 
hdute^  si  Custine  l'eût  prise  lui-même  avec  tou- 
tes ses  forces  à  la  fin  d'octobre;  loin  de  lui  sup- 
poser cette  idée,  on  a  été  généralement  d'accord 
qu'il  n'avait  point  euvie  d'opérer  une  jonction  « 
de  peur  d'être  subordonné  à  Rellermann.  Cette 
crainte  perce  à  chacjue  ligne  de  la  lettre  (tdressée 
au  ministre  Pache  le  2  novembre ,  en  renfermant 
d'ailleurs  quelques  vues  assez  justes,  et  H  faut,  di-^ 
»  sait-il  5  que  Tarmée  de  la  Moselle  marche  Vers 
»  TrèveSi  Avec  les  renforts  qui  m^am^ont  été  en-* 
to  voyéé,  j'attaquerai  Rhéihfeldi  Après  l'aVoir 
il  prise,  remontant  vers  Côbletita^  en  mâînê 
»  temps  que  l'armée  qui  sera  à  Trêves,  et- que  lé 
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»  coi^s  qu'elle  aura  fait  marcher  pour  attaquer 
D  Trarbach  réglant  aes  môuTemens  sur  ceux 
»  de  rennemi,  nos  armées  combinées  attaque- 
a>  ront  Ehrenbreitstein  :  elles  seront  à  portée  de 
»  se  combiner  pour  cette  entreprise.  Pendant  ce 
3>  temps-là ,  le  général  Dumouriec  tiendra  les  Au- 
3»  trichiens  en  échec  vers  Namur«  C'est  en  soi* 
j>  yant  la  Meuse,  qu'il  faur  qu'il  les  attaque.  » 

Après  quelques  phrases  décousues,  rdadves  à 
une  invasion  en  Allemagne ,  pour  prendre  à  re- 
vers la  Hesse  et  la  Franconie ,  le  général  conti- 
nue ainsi  : 

«  Pour  attaquer  la  Flandre  en  hiver,  il  fau- 
»  drait  une  très-grande  gelée  ;  car ,  lorsqu'une  ar- 
»  mée  la  défend ,  ce  n'est  point  l'opération  d'une 
3>  simple  marche.  Mais  le  général  Dumouriez^ 
»  dans  le  plan  que  je  propose,  doit  wivre  la 
3>  Meuse;  il  en  tirera  ses  subsistances,  il  peut 
2>  donc  opérer  cette  diversion  dans  tous  le»  temps, 
»  en  laissant  des  troupes  dans  le  camp  de  Yalen- 
3»  ciennes  et  dans  celui  de  Maubeuge.  11  faut  que 
»  par  ses  mouvemens,  il  tende  toujours  à  sépa* 
j»  rer  l'armée  qui  est  en  Flandre ,  de  la  portion 
»  laissée  dans  le  Luxemboui^  ;  qu'il  établisse,  le 
»  plutôt  possible ,  la  communication  entre  lui , 
»  Goblentz  et  Cologne.  Une  fois  Cologne  derrière 
»  lui,  ayant  placé  l'Erft  en  avant;  l'Autrichien 
»  qui  s'opiniâtrerait  à  tenir  les  Pays-Bas^  serait 
7>  perdu  sans  ressources. 
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»  On'  serait  facilement  maître  de  la  Roër  par 
»  «Milliers,  que  l'électeur  palatia  ne  céderait 
9  point  aux  Autrichiens  9  et  lui  laisserait  proba- 
»  blement  occuper.  » 

Cette  pièce,  quelque dénuëe d'ensemble  et  de 
précision  qu'elle  soit,  prouve  que  Custine  sans 
avoir  de  principes  fixes  sur  les  grandes  opéra- 
tions ,  avait  un  coup -d'oeil  plus  stratégique  que 
ses  compétiteurs.  Dumouriez  mit  en  doute  qiie  ieé 
général  voulût  rétrograder  de  la  Lahn  sûr  la  Mo- 
selle, et  renoncer  à  ses  incursions  d*Outre-Rhin, 
car  il  manda  plus  tard  au  conseil  exécutif  que  si 
l'on  courait  sur  les  trois  points  en  même  temps , 
on  serait  battu  en  détail,  jugeant  ainsi  la  position 
générale  des  ai*mées,  d'après  des  maximes  sages, 
dont  on  est  étonné  de  lui  voir  oublier  si  souvent 
l'application  dans  ses  propres  entreprises.  Au 
surplus,  ces  éclairs  passagers  de  génie  de  la  part 
de  Custine  furent  suivis  de  plusieurs  fautes  si 
graves ,  qu'on  est  autorisé  à  en  conclure ,  qu'un 
général  agissant  sans  principes  n'est  redevable  de 
MS  heureuses  conceptions  qu'an  hasard. 

L'esprit  qui  régnait  généralement  en  France, 
ne  contribua  pas  peu  au  non  succès  des  affaires 
sur  cette  ligne  d'opérations.  Chacun  voulait  se 
mettre  en  avant,  et  faire  retentir  la  tribune  de 
ses  hauts  faits.  Dumouriez  plus  homme  d'état  que 
général,  ne  souffrait  aucune  contradiction ,  et 
tout  ce  qui  n'abondait  pas  dans  son  sens ,  ét^it 
5.  i8 
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rejeté  par  lui  comme  défectueux  :  ses  connais^ 
sauces  variées  lui  faisaient  considérer  uu  général 
purement  militaire,  comme  un  homme  dont  les 
vues  [étroites  ne  dépassaient  pas  ^enceinte  d'un 
canip ,  et  par  cela  même  fort  au-dessous  de  lui. 
Non-seulement  il  dédaigna  les  idées  de  Gustine, 
le  conseil,  à  son  exemple ,  en  fit  autant,  et  les 
Français  ,  loin  de  réunir  les  armées  du  Rhin  et 
de  la  Moselle  en  une  seule  masse ,  pour  la  diriger 
au  point  convenable,  se  compromirent  par  des 
mouvemens  sans  ensemble. 
Inaction  aux     Le  général  Labarolière,  commandant  Tavant- 
jours  de  no-  garde  postée  à  Sierck,  s'étant  dirigé  le  g  sur  Re- 
Yembre.      nûch  saus  autre  opposition  que  celle  de  quel- 
ques coureurs  de  la  garnison  de  Luxembourg, 
avait  poussé  ensuite  jusqu'à  Kons^bruck ,  et  se 
proposait  de  s'emparer  de  Trêves ,  où  les  Autri- 
chiens n'étaient  point  encore  établis;  mais  le 
commandant  provisoire  craignant  de  trop  don- 
ner au  hasard,  lui  prescrivit  de  revenir  sur  ses 
pas.  Tant  d'incertitude  dans  les  décisions ,  devait 
bientôt  lasser  la  fortune,  et  lui  &ire  quitter  les 
drapeaux  français  pour  se  réfiigier  dans  les  rangs 
ennemis. 

Custine  de  son  côté  attendait  avec  impatience 
les  troupes  détachées  un  peu  trop  tard  de  l'armée 
daHaut-Bhin  :  forcé  de  laisser  une  garnison  dans 
Mayence ,  et  de  s'éclairer  du  côté  de  la  Nahe,  il 
ne.lui  restait  pas  plus  de  i5  mille  hommes  dispo^ 


Jail>ïès  pour  garder  les  montagnes  entre  Usingen . 
^tHombourg;  corps  trop  fiiible,  quand  bien 
même  son  cbefeût  été  capable  d'en  fiiire  le  meil^ 
leur  emploi  possible.  On  lui  a  reproché  de  ne  pâs 
s'être  emparé  de  k  place  de  Hanau  qu'il  eût  été 
facile  de  mettre  à  l'abri  d'un  ôoup  demain,  en 
relevant  les  travaux  faits  dans  k  guerre  de  sept* 
an&  Ge  reproche ,  juste  si  le  général  avait  eu  les 
forcés  nécessaires,  parait  déplacé  dans  la  situa- 
tion oùil  seirduvaiu  On  lui  en  fituti  autre  d'avoir 
gaspillé  le  palais  de  l'Electeur-,  et  de  s'être  permis 
des  dilapidations  dans  les  chftteaux  du  prince  de 
Nassau,  et  aux  salines  de  Nauheim;  l'histoire  lui 
pardonnerait  ces  taches  communes  à  plusieurs 
grands  capitaiiies,  si,  à  l'exemple  de  Marlborough^ 
il  les  avait  recouvertes  de  lauriers» 

Pendant  que  l'armée  de  (a  Sarre  restait  sans 
chef  dans  tme  honteuse  inaistion,  que  les  ren-' 
forts  du  Haut-Rhin  étaient  encore  en  marche  5 
et  que  les  Prussiens  passaient  le  fleuve  avec  tant 
de  lenteur  et  de  difficultés  ,  Gustine  allait  et 
venait  de  son  armée  à  Majence  ^  et  cherchait 
par  les  mesures  révolutionnaires  des  tlubs  de 
cette  ville,  à  se  faire  illusion  sur  les  embarras 
de  sa  position  militaire.  Espérant  trouver  dans 
des  controverses  sur  la  souveraineté  du  peuple , 
un  élément  de  force  que  ni  la  supériorité  de  son 
génie  ni  l'état  de  son  armée  ne  pouvaient  lui 
promettre  ;  il  essaya  d'opposer  les  menées  des 

i8^     . 
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Clubistes  de  Mayence  aax  efibrts  des  Pnissîensi^ 
et  fut  trompé  dans  ses  calcfuls. 

L'administration  proTisoire  étaUie  sons  la  pré- 
sidence du  nommé  Dorscb,  singeant  maladroite- 
ment la  commune  de  Paris,  ne  fat  qu*un  objet 
de  mépris  pour  les  habitans ,  et  de  peu  de  se- 
cours au  général  rérolutionnaire. 

n  était  depuis  long-temps  en  instance ,  auprès 
du  gouTemement  et  du  général  de  l'armée  du 
centre ,  pour  les  engager  à  venir  à  son  secours; 
cependant  au  lieu  d'une  concentration  naturelle 
et  d'une  jonction  pure  et  simple,  unique  moyen 
de  le  tirer  d'embarras ,  il  proposa  k  Beumonrille 
de  descendre  seul  la  Moselle  jusqu'au  Rhin,  et  de 
passer  ce  fleuve  derrière  l'armée  prussienne, 
afin  de  la  prendre  entre  deux  feux  :  opération 
décousue,  dont  l'exécution  aurait  compromis 
tous  les  corps  qui  y  eussent  été  employés ,  et  où 
l'on  ne  reconnaît  point  l'homme  qui  écri?ait  avec 
tant  de  sagacité  au  ministre  Fâche ,  le  a  novem- 
bre. 

Cet  abandon  de  son  collègue  et  du  conseil  exé- 
cutif, détermina  Gustine  à  faire  bonne  mine  à 
mauvais  jeu  :  affectant  de  regarder  les  rassemble^ 
mens  qui  se  formaient  autour  de  lui ,  comme  des 
mesures  de  simple  précaution  prises  par  les  en- 
nemis pour  couvrir  leurs  quartiers  d'hiver,  il  ne 
changea  en  rien  ses  positions;  mais  lorsqu'il  fut 
informé  de  l'apparition   des  Prussiens  vers  la 
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Lahn ,  il  poussa  le  général  Houchardavëc  3  mille 
hommes  sur  Limbourg,  et  partit  de  Mayence  le 
8  novembre,  pour  rassembler  environ  12  mille 
hommes  dans  les  environs  du  fort  de  Rœnigstein , 
et  couvrir  les  montagnes  de  Nassau.  Son  projet, 
disait-il ,  était  de  tourner  la  gauche  des  Prussiens , 
manoeuvre  qui  eût  été  sans  contredit  la  plus 
convenable  avec  des  forces  suffisantes ,  mais  qui 
n  était  alors  qu'un  moyen  de  se  faire  couper  de 
Mayence ,  et  cerner  entre  les  18  bataillons  hes- 
sois ,  et  l'armée  entière  du  roi. 

Le  corps  de  Houchard  donna  inopinément  à  Combat  de 
Limboui^ ,  le  9  novembre ,  sur  la  brigade  Wittin-  ^imbourg. 
ghof  que  Kalkreuth  y  avait  détachée,  comme  on 
la  dit  plus  haut  Cette  ville  est  dans  un  fond  do- 
miné par  les  hauteurs  de  Kappellenberg,  qui 
s'élèvent  sur  la  gauche  de  la  Lahn  ;  la  position 
n'est  tenable  que  contre  un  ennemi  venant  de 
Coblentz.  Le  général  Wi ttinghof  ava  it  une  grand'- 
garde  sur  ces  hauteurs,  indiquées  pour  place  d'a- 
larme, afin  de  couvrir  la  ville  et  de  disputer  au 
besoin  le  passage  de  la  Lahn  ;  mais  elle  ne  s'était 
point  éclairée  avec  soin,  et  la  troupe  était 
rentrée  dans  ses  cantonnemens  an  retour  de  la 
reconnaissance  du  matin.  Houchard  se  présenta 
assez  brusquement  pour  causer  une  véritable 
surprise.  Le  général  Wittinghof  lui  opposa  néan- 
moins une  résistance  assez  vive,  plaça  sur  la 
droite  de  la  Lahn  2  pièces  et  quelque^  compa- 
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gnies  qui  prolégèrent  la  retraite.  Les  Français 
occupèrent  Limboui^,  qu'ils  évacuèrent  bientôt 
après,  emmenant  300  prisonniers. 
.  Leduc  de  Brunswick ,  instruit  de  cette  affaire 
le  10  au  matin,  marcha  sur-le-champ  à  Monta^ 
bauer,  avec  12  bataillons  et  i5  escadrons,  afin 
d'occuper  le  poste  de  Neutershausen ,  et  de  cou-r 
yrir  le  passage  successif  des  colonnes  de  l'armée  ; 
mais  on  apprit  que  Houchard  s'était  retiré  à 
Weilbourg ,  pour  se  réunir  à  Custîne  (  1  y 
Positions  Le  1 1  novembre ,  l'armée  prussienne  reçut 
^liens!^'  une  nouvelle  oi^nisation.  L'aile  droite  comman* 

II  «ovcmb.  j^e  parle  lieutenant^général  Courbières ,  consis-* 
tant  en  7  bataillons  et  17  escadrons,  resta  à  la 
gauche  du  Rhin  pour  couvrir  Coblentz,Le  centre 
aux  ordres  du  lieutenant  -  général  Ralckstein, 
composé  de  16  bataillons  et  10  escadrons,  gar- 
dait Neutershausen ,  Montabauer  et  le  passage  de 
Nassau.  La  gauche  sous  le  comte  de  Kalkreuth, 
forte  de  6  bataillons  et  18  escadrons,  gardait  la 
route  de  Limbourg  à  Cologne,  et  avait  sa  place 
d'alarme  sur  le  Molsberg, 

L'avaut-garde  restée  au  camp  de  Taverne ,  en 
partit  lorsque  l'armée  eut  entièremenl4>assé  le 

19  QOTemb.  Rhin ,  et  vint  relever  la  gauche  le  19  novembre. 


(i)  Voyez  la  carte  de  la  L^hn,  n"  5.  Quoique  les  mouTemens  qoi 
t'y  trouvent  soient  ceia  de  1795  et  de  1796  ,  on  pourra  »*<Q  ietrir 
pour  l'inteliifence  dea  campagnei  précédentes. 
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Le  comte  de  Kàlkrealh  marcha  alors  à  Herbom 
pour  se  lier  avec  les  Hessois,  toujours  campes  k 
Marbourg.  Le  prince  de  Hohenlohe-Rirchbei^ , 
cantonné  aux  environs  de  Luxembourg ,  avec  le 
corps  autrichien  qu'il  commandait ,  remplaça 
Ta  vaut-garde  prussienne  à  Trêves ,  et  se  réunit  au 
corpd  du  général  Brentano  pour  la  défense  de 
cette  position.  -       '         ' 

Pendant  que  tous   ces  mouvemens  s'exécu- Cuttinerts- 
taient,  Gustine  avait  reçu  le  i3  novembre  un^n^^^'J^i* 
renfort  de  1 2  mille  hommes  amené  du  Haut-Rhin      "*«•• . 
par  le  général  Yanhelden.  La  lenteur  des  Prus- 
siens ,  le  soin  qu'ils  mirent  à  s'étendre  par  leur 
gauche  jusque  dans  la  Hesse,  eussent  sans  doute  i3  MTemb» 
donné  à  un  général  actif  et  vigoureux ,  l'occasion 
de  les  attaquer  et  de  les  battre  en  détail  ;  mais  il 
fallait  pour  cela  des  avis  plus  certains ,  un  coup- 
d'œil  plus  rapide  et  plus  sûr  que  n'en  avait  le  gé- 
néral français;  car  il  n'y  eut ,  pour  former  cette 
entreprise ,  qu'un  court  intervalle  de  temps ,  diffi- 
cile à  saisir.  Cette  vérité  prouve  combien  la  mar- 
che des  renforts  tirés  d'Alsace  fiit  tardive.  S'ils 
étaient  arrivés  sur  la  Lahn  dès  le  3  ,  conune  ils 
le  pouvaient ,  Gustine  eût  alors  été  comptable  de 
tout  le  mal   qu'il  n'eût  pas  fait  aux  Prussiens 
dans  la  situation*  critique  où  ils  s'étaient  si  béné- 
volement placés. 

Après  beaucoup  d'allées  et  de  venues  sans  ré- 
sultats ,  Gustine  fut  enfin  rejeté  6W  la  défensive , 


a8o  HISTOIRE  ryu  cuERaES  de  lâ,  révolution. 
et  se  retira  le    17  novembre  d'Elsingen,  sur 
Hombourg  et  RœDÎgslein. 

Par  un  mélange  incomprébensible  de  vues 
trèg-justes  et  de  mesure»  singulières,  il  renouve- 
lait ses  instances  auprès  du  ministre  pour  que 
Dumouriez  manœuvrât  sur  la  Meuse  en  se  pro- 
longeant toujours  à  droite  ;  mais  il  persistait  en 
même  temps,  à  ce  que  Beurnonvilie  marchât 
sur  Trêves,  lorsqu'il  n'en  était  déjà  plus  temps, 
et  que  lui-même  menacé  par  des  forces  cousi- 
dérables  allait  être  compromis  sur  la  Nidda.  Cette 
lettre  au  surplus  donnerait  une  idée  plus  favora- 
ble du  talent  de  Custine  (1),  si  elle  ne  contrasr 
tait  pas  tant  avec  sa  conduite  sur  la  Lahn ,  et  avec 


(i)  An  quartier-général  de  Mayence,  le  ignoTembre  179a* 
«  Citoyen  ministre ,  je  joins  ici  une  quatrième  lettre  écrite  an 

•  général  BeumonTille,  par  laquelle  vous  rentt  que  persistant  dans 

•  mon  plan ,  j'attache  toujours  une.  grande  importance  1  derenir 

•  maître  de  Tràves;  car  une  fois  occupant  Trêves  et  Coblentz»  je 

>  ne  vois  po'ut  de  retraite  pour  les  Autrichiens  qui  sont  en  Flandre, 
»  surtout  si ,  ain&i  que  je  le  mande  au  général  Dumouriez ,  il  a  la  pré- 

•  caution  de  faire  replier  le  pont  de  Dusfteldorf ,  ei  de  prolonger  tnu- 

•  jours  par  sa  droite  pour  se  rendre  maUre  delà  Meuse,  Si  les  che* 

>  mins  Tavaient  permis ,  et  que  les  renseignemens  qu'il  a  reçus  ne 
»  Ttussent  pas  détourné  du  plan  de  suivre  la  Meuse,  ses  succès  eus- 
«  sent  été  aussi  complets ,  et  peut-être  eussent  coûté  moins  d*hommes 
»  en  adoptant  ce  parti.  Je  joins  ici  copie  delà  lettre  que  je  loi  ai 
»  écrite.  Je  vous  invite ,  citoyen  ministre,  i  l'engager  dans  la  suite  de 
»  ses  opérations ,  à  terrer  de  près  ses  ennemis,  afin  de  les  empêcher 

>  de  pouvoir  arriver  sur  la  Moselle ,  avant  qu'il  ne  les  ait  joinU. 

•  LttmagMint  qn'ilaurft  trouvés^  BroxellM,  doivent  loi  leadve 
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les  projets  extravagans  qu'il  proposait  tous  les 
jours  à  Beurnonville. 

Telle  élait  la  position  délicate  des  affaires ,  Le  roi  d<» 
lorsque  le  roi  de  Prusse,  renforcé  par  le  contin-^5"***:?/^'" 
gent  de  Hesse-Darmstadt ,  par  plusieurs  corps  de  quer. 
Hesse-Cassel  et  différens  déiachemens  de  aes 
propres  troupes ,  se  voyant  à  la  tête  d-enyiron  5o 
mille  hommes,  résolut  de  prendre  Francfort,  et 
de  chasser  les  Français  de  la  rive  droite  du  Rhin, 
afin  de  donner  à  son  armée  les  quartiers  d'hiver 
dont  elle  avait  le  plus  grand  bespin  pour  se  re- 
faire. Ce  projet  pouvait  s'exécuter  de  deux  ma- 
nières :  la  première  en  marchant  vivement  par 
.Wisbaden,  sur  l'èx:tréme  gauche  des  cautonne- 
mens  français,. qu'on  eût  ainsi  coupés  du  Rhin 
et  de  Mayence;  un  petit  corps  de  Hessois  se  se- 
rait avancé  en  même  temps  versHombourg ,  pour 
.attirer  lattention  des  républicains  sur  leur  droite. 
La  seconde  manière  consistait  à  marcher  de  front 
sur  Francfort;  elle  fut  préférée  à  la  première , 
quoiqu'elle  nécessitât  beaucoup  plus  de  temps, 
et  qu'elle  fut  moins  favorable. 

L'armée  fut  donc  divisée  en  8  corps.  Le  i^  Nouvelle  dî- 
composé  de  la  bataillons  de  Hesse-Gassel  et  de  ^ifàrméc^ 
9  escadrons  campés  près  de  Marbourg.  Le  2%  prussienne. 


»  les  subsistances  commodes,  Undis  que  je  ne.YOÎs  aucun  moyen  à 

•  Clairfayt  pour  s'en  procurer,  en  supposant  qu'il  puisse  repasser 

•  la  Meuse.  « 
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SOUS  le  général  Kalkreullï,  formé  de  5  bataillons^ 
et  1 5  escadrons  prussiens  cantonnait  à  Herborn»^ 
Le  3^  fort  de  7  bataillons  et  S  escadrons  de  Hesse* 
Dannstadt,  occupait  Giessen;  L'âvant-gardeaux 
ordres  du  prince  de  Hohenlohe,  formait  le  4% 
consistant  en  9  bataillons  et  18  escadrons;  if  s'é* 
tendait  entre'Limbonrg  etMolzberg.  Le  corps  de 
bataille  ou  5%  de  16  bataillons  et  i5  escadrons, 
commandé  par  ïe  dtfc  de  Brunsi^ick ,  se  trouvait 
près  de  Montabauer.  La  réserve  de  4  bataillons 
aux  ordres  du  prince  royal  de  Prusse ,  îuî  ser- 
vait de  seconde  ligne.  Le  7*  ayant  à  sa  tête  le 
,  colonel  Hiller ,  et  composé  de  3  bataillons  et 
a  escadrons,  gardait  le  poste  de  Lahnstein.  Le 
iS^,  de  4  bataillons  et  2  escadrons  sous  les  ordres 
du  général  Romberg ,  devait  marcber  sur  Simeiir, 
et  inquiéter  la  rive  gauche  du  Rhin  jusqu'à  la 
Nahe  :  c'était  à  proprement  parler  un  détache- 
ment perdu,  s'il  rencontrait  Tennemî  en  forces, 
et  inutile  s'il  ne  le  trouvait  pas. 
Eiles'aTance  Le  25  novembre,  Tavant-garde passa  laLahn, 
su^ieu  d^at- ^^  cantonua  près  de  Lindenholzausen;  l'armée 
taqncr  par  la'^remplaça  à  Limbourg.  Le  corps  de  Ralkreuth 
s'était  porté  par  Weilbourg  sur  Wetzlar ,.  et  le 
26  sur  Steinberg,  près  de  Giessen,  où  il  fut  joint 
par  les  Hessois  :  il  marcha  ensuite  sur  Muntz- 
berg.  Le  27 ,  ces  2  corps  réunis  passèrent  la 
Nidda  à  Âsscuheihi. 

Il  paraît  que  Custine  n'eut  aucun  avis  de  ce 
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mouvement  contre  son  flanc  droit ,  car  il  frappa 
des  réquisitions  de  fourrages  dans  tous  les  envi* 
rons,  et  laissa  prendre  presque  tous  les  détache* 
mens  envoyés  le  lendemain  pour  les  lever. 

Le  prince  de  Hohenlohe  se  porta  le  2'j  à  Cwk-* 
berg,  et  fit  chasser  les  Français  d'Esch,  où  ils 
avaient  un  poste  avancé  de  cavalerie  ;  le  prince 
Guillaume  de  Brunswick,  fils  et  aide-de-^camp 
du  duc,  fiit  blessé  dangereusement  dans  cette 
escarmouche.  Le  corps  d'armée  passa  la  Lahn  à 
Limbourg  et  marcha  jusqu'à  Oberselters.  Peu* 
liant  que  ce  mouvement  avait  lieu ,  le  colond 
Hiller  se  portait  sur  Lahnstein,  dans  la  direction 
de  Braubach,  afin  d  attirer  aussi  l'attention  des 
Français  sur  leur  gauche;  il  marcha  jusqu'à  Dach- 
senhausen  sans  apercevoir  Tennemi. 

En  effet ,  dès  le  ^5  au  matin,  Gustine  avait  quitté  CuAtine  se 
8a  position  de  Hombourg;  et  se  repliant  entre  JT^^^i^  j^iJ" 
Kœnigstein  et  Hœchst ,  s'était  retranché  derrière      .  ^*  \ 

la  Nidda,  la  droite  appuyée  au  Mein,  vers  Hœchst,  | 

la  gauche  aux  montagnes  vers  Oberursel.  Dans  1 

cette  situation ,  l'armée  républicaine  faisait  iace  I 

à  Francfort,  au  lieu  de  le  couvrir,  et  prétait  en-  I 

fièrement  le  flanc  aux  Prussiens  qui  débouchaient  j 

du  côté  de  la  Lahn.  Elledevait  donc  y  être  battue, 
si  les  alliés  se  rassemblant  vivement  par  leur 
droite ,  s'étaient  portés  de  Limbourg  sur  Wisba- 
den  et  Telckenheim ,  au  lieu  de  faire  un  très- 
long  détour  par  leur  gauche  rar  Hombourg  et 


d84   HISTOIRE  9E$  GUERRES  DE  LA  REVOLUTION. 

Bei^;eD ,  pour  venir  heurter  le  front  de  la  lignes 
Tintes  ^.  Quoi  qu'il  en  soit^  Custine  choisit  cette  posi" 
commet.  ^îoD ,  et  plaça  à  Rodelheim  la  division  Neuwm- 
Çer,  lavanlrgarde ,  sons  Bouchard  j  à  Oberursd ; 
U  réserve  et  le  quartier-général  à  Hoechsl;  le 
général  Yanhelden  fut  aventuré  avec  3  mille 
hommes  à  Francfort.  C'était  nne  fisinte  grave  de 
laisser  une  si  iaible  garnison  dans  nne  ville  d'un 
développement  immense,  peuplée  de  80  mille 
âmes  ,  dont  les  habitans  mal  disposés  étaient 
armés  et  formés  en  milices.  Si  Ton  était  hors 
d'état  d  accepter  la  hataille,  il  fallait  se  replier 
sous  le  canon  de  Mayence  ;  si  Ton  voulait  com- 
battre ,  il  fallait  aller  au-devant  de  l'ennemi ,  ou 
du  moins  établir  la  ligne  de  combat ,  de  ma- 
nière à  se  lier  à  Francfort.  Loin  de  là ,  Custine 
prit  toutes  ses  mesures,  comme  si  son  intention 
eût  été  de  sacrifier  cette  garnison. 

Dès  que  Custine  ne  se  sentait  plus  en  état  de 
tenir  tête  au  roi  <le  Prusse,  sur  la  rive  droite  du 
Rhin ,  le  parti  le  plus  convenable  eût  été  sans 
contredit  de  repasser  ce  fleuve ,  et  après  avoir 
laissé  10  mille  hommes  dans  Mayence,  de  mar- 
cher avec  30  mille  sur  Simem  pour  se  lier  avec 
Beumonville.  Alors  celui-ci  qui  s'avançait  dans 
cet  instant  sur  Trêves ,  laissant  cette  ville  à  gaa* 
che,  aurait  pu  gagner  Trarback  ou  Simem  par 
Hermeskeil.  Les  Prussiens  qui  avaient  employé 
quatorze  jours  à  franchir  le  Rhin  à  Coblentx  » 
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apuraient  pu  les  troubler  de  sitôt,  faute  de 
moyens  pour  le  passer  de  nouveau ,  et  c'eût  été 
un  jeu  pour  les  5o  mille  républicains  établis  sur 
la  Basse-Moselle,  de  forcer  Clairfayt  à  mettre  le 
fleuve  entre  eux  et  lui,  d  écraser  le  petit  corps  du 
prince  de  Hohenlohe ,  et  d'en  refouler  les  débris  ' — ' 
dans  Luxembourg.  La  mésintelligence  et  le  peu 
d'aplomb  des  deux  généraux  français,  en  décidè- 
rent autrement  Gustine  resta  seul  exposé  aux 
coups  du  duc  de  Brunswick ,  dont  nous  allons 
reprendre  les  mouvemens  lents  et  méthodiques. 

Le  comte  de  Ralkreuth  qui  avait  tourné  les  Kalk»uth 
montagnes ,  partit  d'Âssenheim ,  le  28,  sur  trois  coup^Hcm- 
colpnnes,  se  dirigea  vers  Bergen  dans  la  vue  de     ^^^'*^' 
s'emparer  des  hauteurs  avantageuses  qui  domi- 
nent le  vallon  où  la  ville  de  Francfort  est  située , 
et  de  couper  Bouchard  qui  se  trouvait  à  Hom- 
bourg;  mais  celui-ci  se  retira  avec  précipitation 
derrière  les  retranchemens  entre  Oberursel  et 
la  Nidda.  Le  général  Eben  passa  alors  cetite  ri- 
vière à  Wilbel  avec  la  colonne  de  droite ,  tandis 
que  celle  de  gauche  la  franchissait  à  Umstadt 
pour  camper  k  Rendel ,  et  que  le  général  Schrei- 
ber  avec  les  tpoupes  légères  s'emparait  de  Bergen. 

Kalkreuth  se  porta  aVec  l'avant-garde  jusqu'à   n  «'aporp- 
BocLenheim  sur  la  chaussée  de  Francfort  Le  Francfort. 
comnmndant  de  la  ville,  sommé,  répondit  sui- 
vant l'usage. 

Le  29,  k  cinq  heures ,  le  corps  se  rassembla  à 
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«a  place'd'alarme  ^  la  droite  au  bois  de  Wilbel^ 
la  gauche  vers  Bergen«  KalUreuth  marcha  avec 
les  bataillons  prussiens  sur  Hombourg ,  où  il  sd 
i*éunit  avec  larmée  du  Roi  ;  les  Hessois  restèrent 
à  la  garde  du  poste  de  Bergen. 
Monvemens      ^^^  ^^*  entrefiaites ,  le  corpa  du  prince  de 
^d  '*  it^"*  Hohenlohe  s'était  porté  de  Warges  par  Steinbach^ 
jusqu'à  Merzenhausen,  d'où  il  prit  le  mauvais 
chemin  qui  conduit  à  travers  les  bois,  et  par  As-^ 
pach  à  Hombourg;  le  corps  de  bataille  le  suivit^ 
et  cantonna  aux  environs  d'Aspach.  Le  r^g,  l'un 
et  l'autre  marchèrent  parles  montagnes  de  Tann, 
directement  sur  Hombourg,   que  les  Français 
évacuèrent  pour  se  retirer  sur  le  bois  d'Oberur- 
sel»  où  le  colonel  Houchard  occupait  les  retran-* 
.   chemens  qui  couvraient  le  flanc  droit  de  Gustine« 
On  craignit  de  les  attaquer  dans  cette  position 
avantageuse,  dont  la  droite  s'appuyait  à  Oberur^ 
sel ,  le  front  était  couvert  par  un  marais  et  un 
ravin ,  la  gauche  protégée  par  des  redoutes.  L'a- 
vant^garde  prussienne  campa  au  débouché  des 
montagnes,  le  long  de  la  chaussée,  la  droite 
vers  Steden,  la  gauche  à  Hombourg;  une  partie 
passa  la  nuit  sur  le  qui-vive. 

Houchard  ayant  sa  gauche  bien  appuyée  aux 

montagnes,  n'avait  pas  jugé  nécessaire  d'obser- 

ver  un  chemin  qui  aboutissait  par  les  crêtes  des 

hauteurs.  Le  prince  de  Hohenlohe ,  aux  patrouil- 

^  les  duquel  cet  apparent  oubli  n'échappa  pas. 


IITKE  111,  CHÀP.  Xf.  ^87 

trot  pouvoir  le  tourner;  il  gravit  les  montagnes 
avec  beaucoup  de  peine  le  3o  novembre,  mais 
arrivé  au  sommet,  un  large  ravin  boisé  et  très- 
escarpé  qui  séparait  les  plateaux ,  lui  prouva  que 
le  général  républicain  n'était  pas  coupable  de 
négligence,  et  l'obligea  à  descendre  à  Reiffen- 
berg  sur  les  derrières  de  ia  position. 

Tandis  que  cette  fatigante  et  inutile  prome- 
nade ^'exécutait  ,  l'armée  avait  suivi  l'avant- 
garde^  en  laissant  iS  escadrons  de  dragons  à 
Steden ,  sur  le  front  de  Custine  ,pour  masquer  sa 
marche  ;  mais  comme  on  vit  l'impossibilité  d'at- 
taquer sur  ce  point,  elle  revint^  à  Hombourg  et 
aux  environs.  Cette  pusillanimité  sauva  les  Fran- 
çais d'une  défaite  d'autant  plus  complète ,  qu'en 
prolongeant  le  mouvement  d'une  demi-marche, 
:sur  la  direction  d'Epstein,  on  eût  gagné  leurs 
communications. 

Le  Aoi  informé  de  la  faiblesse  de  la  garnison  ^^^^V^^  ^^ 
de  Francfort,  du  mauvais  état  de  ses  ouvrages, 
et  des  dispositions  des  habitans,  résolut  de  tenter 
un  coup  dU:  main  sur  cette  place.  Le  duc  de  Bruns- 
wick rédigea  en  conséquence  un  ordre  très-dé- 
taillé.  sur  les  dispositions  à  prendre  pour  l'atta^ 
que.  Cette  pièce  remarquable  par  une  minu- 
tieuse précision,  renferme  des  détails  inutiles  à 
rapporter* 

La  division  hessoise  fut  formée  le  2  décembre 
avant  le  jour,  sur  4  colonnes.  On  commanda  à  la 
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i'®  de  passer  le  Mein,  et  de  s'emparer  du  fau^ 
bourg  de  Saxenhausen.  Un  bataillon  eut  ordre 
de  descendre  le  Mein  sur  des  barques  couvertes , 
et  de  descendre  sur  les  quais,  pour  prendre  les 
fortifications  à  revers.  Les  2  autres  colonnes,  for- 
tes de  10  bataillons,  devaient  attaquer  la  porte 
Neuve  et  celle  de  tous  les  Saints.  On  avait  le  pro- 
jet de  les  soutenir  par  quelques  escadrons  desti- 
nés à  pénétrer  dans  la  ville ,  et  à  parcourir  vive- 
ment les  rues  pour  empêcher  le  rassemblement 
des  troupes  ennemies. 

L'armée  prussienne  devait  rester  en  observa- 
tion depuis  Oberursel  jusqu'à  Wilbel. 

Ces  dispositions  forent  en  grande  partie  exé- 
lées  ;  les  3^  et  4*  colonnes  de  Hessois ,  étaient 
avant  le  point  du  jour  à  3  mille  pas  de  la  ville, 
sur  les  routes  de  Hanau  et  de  Friedberg,  prépa- 
rées à  Tattaque;  cependant  elles  furent  obligées 
d'attendre  une  heure  la  colonne  prussienne  qui 
fut  retardée  près  de  Wilbel.  La  garnison  ne  les 
aperçut  pas,  et  quand  bien  même  elle  les  eût 
découvertes ,  elle  n'était  guères  en  état  d'arrêter 
leur  marche ,  puisqu'elle  n'avait  qu'un  petit  nom- 
bre de  pièces  de  campagne ,  et  qu'elle  ne  gardait 
qu'une  &ible  partie  des  remparts  et  des  portes , 
dont  les  moins  exposés  furent  abandonnés  aux 
gardes  bourgeoises. 

Lorsque  la  tête  du  corps  d'armée  arriva  à  la 
hauteur  dç  Friedbergwarte ,  les  colonnes  hes- 
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Wiseê  se  portèrent  vivement  sur  les  jardins  »  et  se 
répandirent  dans  ceux  plantés  le  long  de  la  con* 
trisscarpew  Leur  objet  était  d'inquiéter  tout  le 
fronts  tandis  que  les  véritables  attaques  savan-^ 
«aient  vivement  sur  les  portes  en  colonnes  ser- 
rées» 

Yanbelden  disposait  de  son  dernier  peloton  et 
de  ses  2  pièces  de  campagne  pour  voler  au  point 
le  plus  menacé,  quand  le  peuple  arrêta  cette 
faible  réserve,  détela  l'artillerie,  en. brisa  les  af- 
fûts, et  ouvrit  les  portes  de  la  ville  aux  2  ço« 
lonnes  principales.  Celle  qui  devait  attaquer  Sa- 
xenhausen  ,  arriva  un  peu  trop  tard ,  et  celle 
cl^rgée  de  la  fameuse  expédition  en  bateaux  cou- 
verts ,  arriva  après  coup.  L'action  fut  bien  moins 
sanglante  qu'on  ne  s'y  était  attendu  :  les  Français 
perdirent  dans  cette  surprise  ,  mille  prisonniers 
et  3oo  tués  ou  blessés  :  les  Hessois  perdirent  170 
hommes  et  la  officiers  ;  le  prince  de  Hesse*Phi- 
lipstàdt  y  trouva  ime  mort  glorieuse. 

Pendant  l'attaque,  l'armée  resta  rangée  en 
bataille,  la  gauche  à  la  tour  de  Warte ,  la  droite 
à  Breunelsheim,  ayant  la  chaussée  devant  le 
front 

De  son  c6té,  Custine  était  avec  son  corps  ^  Costîney 
derrière  le  ruisseau  qui  descend  de  Kronen-  ^^^^  ^ 
bourg,  la  droite  vers  Hoedast;  de  là  il  voulait       dif. 
faire  soutenir  Francfort  pai*  le  général  Neuwin- 
5.  19 
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ger ,  mai^  il  ^lait  trop  tard ,  ce  général  recaeiUii 
seulement  les  débris  de  la  garnison. 

Le  roi  et  le  dnc  enhardis  par  ce  premier  avan- 
tage ,  traversèrent  la  ville ,  afin  de  s'assurer  des 
passages  de  la  ïfidda.  Le  général  Ralkreuth  se 
porta  avec  10  escadrons  sur  Bockenheim,  on  Ton 
découvrait  quelque  cavalerie  française  :  celle-ci 
se  retira ,  soutenue  par  l'artillerie  placée  à  l'en- 
trée du  village  »  et  dont  le  feu  nourri  arrêta  les 
escadrons  prussiens.  Alors  on  fit  avancer  une 
brigade  d'infanterie  avec  une  demi-batterie  lé- 
gère ,  dont  les  démonstrations  et  le  feu  obligèrent 
les  Français  à  repasser  la  Midda,  et  à  se  retirer  à 
Hœchst  après  en  avoir  détruit  le  pont.  Le  lieu- 
tenant-général Ralkstein,  fit  aussi  enlever  les 
villages  d'Eckenheim  et  d'Edersheim ,  mollement 
défendus  par  l'arrière  -  garde  républicaine  ;  les 
Prussiens  furent  ainsi  maîtres  de  tout  le  cours  de 
la  Nidda. 
K'd^ûè  P«n<lant  que  Francfort  était  emporté ,  Favant- 
sur  Obemr-  garde  prussieunc ,  sous  les  ordres  du  prince  de 
Hohenlohe,  était  parvenue  à  faire  sortir  Bou- 
chard de  la  position  d'Oberursel.  Dans  la  situa- 
tion.respective  des  deux  partis,  ce  Ait  plutôt  un 
mal  qu'un  bien ,  car  en  l'y  laissant  tranquille , 
pour  pousser  Gustine  plus  vigoureusement ,  il 
est  probable  que  le  prenuer  n'eût  jamais  re- 
joint l'armée.  Quoi  qu'il  ^1  soit ,  le  prince  par- 
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tit  à  cinq  heures  du  matin,  de  Reiffemberg  sur 
a  colonnes;  la  première  marciia  par  ]e  chemin 
des  montagnes  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
l'autre  se  dirigea  par  Aspach  et  Obershen.  A 
neuf  kenres  ^  le  corps  déboucha  des  bois,  et 
se  trouva  sur  les  flancs  et  sur  les  derrières 
des  Français,  au  même  instant  où  le  duc  de 
Weymar  faitoit  ses  démonstrations  contre  leur 
flanc  ;  Bouchard  abandonna  alors  ses  retran- 
chemens,  et  se  retira  sur  Kronenbourg  et  Esch* 
bom»  • 

Le  duc  de  Brunswick ,  de  son  côté ,  fit  réparer 
la  place  de  Francfort ,  et  la  mit  à  Fabri  d'un  coup 
de  main;  il  reconnut  le  petit  fort  de  Kœnigstein , 
et  le  fit  investir  le  6  par  le  corps  du  prince  de 
Hohenlohe. 

Custine  repassa  le  Rhin ,  et  après  avoir  mis  dix  Castine  re- 
mille hommes  de  garnison  dans  Majrence,  can-^*****^  ^° 
tonna  la  majeure  partie  de  ses  troupes  entre  Bin- 
gen  et  Frankendal.  H  ne  resta  sur  la  rive  droite, 
qu'une  avant-garde  à  Hocheim ,  dont  les  postes 
arancés  occupèrent  Wickcrt  et  les  enuîrons  de 
Wisbaden. 

Voyant  alors  sa  supériorité  sur  son  adversaire , 
le  roi  résolut  de  le  resserrer  dans  Gassel ,  afin 
d'assurer  le  repos  de  ses  quartiers  d'hiver,  A  cet 
éflTet,  le  duc  de  Brunswick  se  porta  dans  la  nuit 
du  1 3  au  14  décembre ,  par  Heddersheim  et 
Weilbach  sur  Wickcrt ,  à  la  tête  du  corps  de  Kal- 

19* 
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'     kreuth,  et  de.  la  brigade  bessoise  de  Hansteb* 
Après  avoir  iraTersé  ce  village,  il  se  forma  dans 
la  plaine  en  avant  :  en  même  temps  que  le  prince 
de  Hohenlohe  se  dirigeait  avec  une  autre  colonne 
par  Massenbeim  et  Telkenheim  sur  Hocbeim.  A 
l'aspect  de  ces  forces  imposantes,  les  Français 
qui  n'avaient  que  3  bataillons  dans  cette  petite 
ville,  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'attendre  le 
choc ,  et  se   retirèrent   précipitamment   dan$ 
Mayence* 
Les  aiiiét       L'armée  prit  ensuite  ses  quartiers  d'hiver  aux 
i^mîT^V-  environs  de  Hœcbst,  Francfort ,  Darmstadt,  etc. 
timdliiTer.iis  étaient  couvcrts  par  le  corps  du  prince  de 
Hohenlohe  qui  resta  en  première  ligne  pour  ob- 
server Mayence. 

Les  afiaires  prenaient  sur  ce  point ,  comme  sur 
tous  les  autres,  une  tournure  plus  favorable  pom- 
mes alliés  :  «de  nombreux  renforts  affluaient  de 
l'intérieur  de  la  monarchie  autrichienne,  où  tant 
de  forces  étaient  restées  dans  l'inaction  ;  déjà-  un 
corps  nombreux  destiné  à  renforcer  en  partie 
l'armée  du  Rhin,  en  partie  à  concourir  avec  les 
Prussiens  à  la  reprise  de  Mayence,  était  arrivé 
sur  le  Necker;  un  autre  corps  rassemblé  vers 
Nuremberg,  allait  mettre  l'armée  de  Glairfayt 
ep  état  de  reprendre  l'offensive  sur  la  Meuse. 
AffaîK  de  £u  attendant,  Thiver  se  passa  assez  tranquille- 
Hochium.  pj^ni;^  Qi  îl  ng  fi^t  troublé  que  par  laflaire  de 
Hocbeim.  Cuatine  avait  détaché,  le  3  janvier,  le 
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général  SédiUot  avec  8  bàtatllons  de  grenadiers 
pour  s'emparer  de  celte  .ville  sans  que  rien  pût 
excuser  une  expédition  tentée  pouf  ainsi  dire  au 
milieu  des  cantonnemens  d'une  a^m'ée  nombreuse 
et  bien  gardée.  On  attribua  .assez  généralement 
cette  fanfaronnade  à  l'envie  de  faire  sa  cour  aux 
représentans  que  la  Convention  vërfaît  d'envoyer 
à  son  armée;  si  ce  brûil  est  ftmdé ,  il  faut  ebn-- 
venir  que  c'e&t  été  leur  donner  un  triste  échaiiJ 
tillon  de  sonsavoir-fetre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  duc  craignant  que  les 
Français  ne  fissent  de  cette  ville  iin  poste  avancé 
de  la  plus  grande  importance ,  en  ordonna  l'atta- 
que pour  le  6  janvier,  avafit  qu'ils  n'y  fussent 
solidement  étaUis.  La  colonne  de  droite,  com-^ 
posée  du  corps  dtt  prince  dé  Hoîienlohe';  dëWfil 
opérer  sur  lextrème  gauche  et  sur  les  derrières 
de  l'ennemi  ;  c^Ie  de  gauche  attaquer  Hocheîm 
en  échelons  par  bataillons,  la  droite  en  avant ^^ 
elle  était  composée  du  corps.de  bataille. 

Ainsi  que  cela  arrive  trop  souvent  à  la  guerre; 
la  première  colonne  qui  devait  attaquer  denbit; 
ne  parut  qu'au  point  du  jour,  ce  qui  donna  atex 
Français  ,  qui  avaieht  commis  l'imprudence*  de 
ne  point  s'éclàii^ér ,-  le  tenip^^  de  se  retirer  sur 
Cassel ,  aveCpérté  de  1 3  pièdes  de»canon  et  d'enh 
viron  3oo  hoilmnaes ,  dont  i6o^prisonniërs.  Its>  di- 
rent d'autant  plus  heureux  ét^n  être  «quittes  ^'  si 
bon  ttiATché,  que  le  pont  dU'Rhin  étant  rompii/ 
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etnepoavant  recevoir  auciin  secours  de  Mayence» 
ils  deyaient  être  tons  pris.  La  tentatiye  que  lea 
Prussiens  firent  sur  Kœnigstein,  ne  fut  pas  si  heu- 
reuse :  le  brare  capitaine  Meynier  qui  comman- 
dait ce  fort 9  la  repoussa  glorieusement,  et  le 
duc  la  transforma  en  blocus  dont  la  brigade  du 
prince  royal  fyt  cbaîgée. 

Ainsi  se  termina  la  campagne  sur  la  ligne  du 
Rhin.  U  fiiut  maintenant  rendre  compte  des  opé< 
rations  qui  eurent  lieu  sur  la  ligme  du  centre? 

Opérations  sur  Ut  Moselle. 

Beurnon-       Neus  avous  quitté  l'armée  du  centre  au  mo* 

Tille  succède  ^    «.    n  •       i»  /i        i 

à  Keiier-  ment  ou  Rellermann  venait  q  eu  céder  le  com- 
mandement à  Bçurnonville.  G^  nouveau  général 
en  chef 9  décoré  du  surnom  d'Ajex  français,  avait 
les  connaissances  de  détail  communes  à  tout  gé* 
néral  qui  cultive  son  art  ^  mais  rien  de  ce  qui  dis- 
tingue un  grand  capitaine.  Doué  d'ailleurs  d'un 
esprit  droit  et  d'un  caractère  estimable  »  il  possé- 
dait toutes  les  autres  qualités  qu'on  désire  dans 
un  chef. 

.  Arrivé  a  l'armée  le  1 4  novembre ,  les  premiers 
jours  de  son  commandement  se  passèrmat  en 
échanges  de  dépêches  avec  Custine  et  avec  le 
miQistre4e  la  guerre.  Les  deux  premiers  propo- 
saient la  marche  sur  Trêves  ;  Beurnonville  pré* 
ié9mX  renforcer  Tarmée  d»  Rhin  ^  en  se  prolon- 


maon. 
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géant  k  droite,  comme  son  prédécesseur Tavait 
déjà  fait;  ce  qui  présentait  moins  de  hasards,  et 
eut  été  au  fond  plus  convenable,  si  au  lieu  de  se 
borner  à  j  porter  une  division,  on  avait  résolu 
d'y  pousser  toute  l'armée. 

Nous  avons  déjà  examiné  en  parlant  des  affaires  inntiiîté 
de  l'armée  du  Rhin,  les  chances  des  difTérens  °"qpj^^3 
plans  qu'on  aurait  pu  adopter  sur  cette  ligne .  ^^^' 
d'opérations.  L'importance  d'un  point  quelcon- 
que provient  parfois  de  sa  position  géographi- 
que ,  cependant  elle  résulte  plu^  souvent  de  la 
situation  respective  des  deux  partis,  et  de  l'em- 
placement momentané  de  leurs  forces.  Jusqu'à 
la  fin  d'octobre ,  la  marche  sur  Trêves  eût  été  un 
coup  de  maître,  si  elle  avait  été  «itreprise  par 
toutes  les  forces  disponibles  de  Rellermann, 
Custine  et  Biron ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus 
haut.  Alors  60  mille  Français  s'empignant  de  Co- 
blentz  et  des  deux  rives  du  Rhi^vaUt  l'ennemi, 
eussent  opposé  une  barrière  d'airain  à  sa  retraite. 
Ce  moment  passé ,  Custine  se  trouvant  maitre  de 
Mayence  et  de  tout  le  pays  jusqu'à  la  Laha»  et 
Dumouriez  se  dirigeant  sur  la  Meuse,  avec  60 
mille  hommes  devant  une  armée  inférieure  de 
moitié  et  battue,  la  position  de  Trêves  tombait 
par  le  fait.  Les  troupes  entassées  sans  but  &ktxe 
Sarre-Louis  et  cette  ville ,  eussent  été  beaucoup 
mieux  employées  à  renforcer  une  des  armées- 
agissant  sur  le  flâna  des  i4U^^  »  o£n  d'assuré»  la 
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prise  de  tout  corps  autrichien  qui  eût  été  assez 
téméraire  pour  tenir  la  campagne  sur  cette  ligne. 
Dumouriez  se  trouvant  déjà  supérieur  du  double 
à  l'armée  de  Ciaiï^fay t ,  c'était  évidemment  Gus- 
fine  qu'il  fallait  renforcer. 

Ilest  reconnu  qu^à  moins  d*une  supériorité  ex- 
cesswe  j  onne  saurait  frapper  en  même  temps  sur 
les  deux  ailes  et  sur  le  centre  :  d'ailleurs ,  il  est 
bien  rare  qu'un  de  ces  trois  points  ne  remplisse 
à  lui  seul  tous  les  buts  qu'on  chercherait  enjnar* 
chant  en  même  temps  aux  deux  autres  :  dès- 
lôrs ,  ces  derniers  cessant  d'avoir  la  moindre  im« 
portance ,  il  deviendrait  ridicule  de  se  diviser 
pour  y  courir  sans  motif  comme  sans  avantage. 

Quand  l'emplacement  trop  étendu  des  forces 
ennemies ,  ou  la  configuration  du  théâtre  de  la 
guerre  s'y  prête ,  rien  de  mieux  que  de  manoeu- 
vrer contre  le  centre;  dans  le  cas  contraire,  il 
£Eiut  se  résoudre  à  manœuvrer  sur  une  des  ailes 
seulement  Mais  si  on  a  assez  de  forces  pour  at« 
taquer  avec  avantage  par  les  deux  ailes  à  la  fois , 
et  envelopper  l'ennemi,  alors  le  corps  laissé  au 
centre  ne  doit  y  rester  que  le  tenïps  nécessaire 
pour  donner  le  change  :  dès  qu'il  s'agit  de  s'en* 
gager  sérieusement,  il  faut  qu'il  courre  aux  ailes 
agissantes ,  afin  de  les  renforcer  et  d'imprimer 
plus  de  vigueur  aux  manoeuvres  décisives  qui 
leur  sont  imposées. 

Ces  vérités ,  applicajbles  à  celte  circonstance , 
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comme  à  des  événemeos  plus  rëcens  et  d'une 
plus  grande  importance ,  signalent  les  causes  des 
revers  essuyés  par  Gustine  et  par  Beumonyille 
à  la  fin  de  1 79a. 

Les  raisons  les  plus  fortes  s'opposaient  donc  à 
l'entreprise  contre  Trêves  ^  quand  elle  fut  for- 
mée ;  c'est-à-dire  au  moment  où  l'armée  prus- 
sienne dégagée  de  toute  crainte,  avait  repris 
l'offensive ,  et  se  concentrait  près  de  Francfort. 
A  cette  époque  ,  tout  avait  changé  de  fkcè,  et 
c'était  s'enfourner  gratuitement  dans  un  pays 
sauvage  et  dénué  de  communications ,  coupé  par 
une  chaîne  de  montagnes  qui  forme  une  espèce 
de  prolongement  des  Vosges ,  et  qui  si  elle  est 
moins  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ^  n'en 
est  que  plus  àpré  et  plus  escarpée  relativement 
aux  vallées  qui  la  sillonnent.  A  la  nature  peu 
fertile  de  la  contrée,  se  joignait  encore  la  priva- 
tion d'industrie  qui  frappe  de  langueur  et  de  dé- 
périssement tout  état  soumis  au  gouvernement 
sacerdotal.  Aussi  la  misère  de  l'électorat  con- 
trastait-elle avec  la  splendeur  dés  plaines  du  Pa-* 
latinat  et  des  deux  rives  du  Rhin. 

Les  gens  qui  ont  cru  Êiire  preuve  de  génie,  en 
supposant  des  combinaisons  sur  une  échelle  im- 
mense, ont  prétendu  que  cette  expédition  ten* 
dait  à  tourner  l'armée,  de  Glairfayt  sur  la  Roër , 
et  de  la  forcer  à  repasser  le  Rhin ,  et  ont  attribué 
à  sa  nou-réussite ,  la  triste  issue  4e  tous  les  événe- 
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mens  postérieurs.  Sans  vouloir  nier  l'influence 
que  le  succès  de  Topération  eût  eu  sur  les  déter- 
minations de  Glairfayt,  nous  ne  saurions  accor- 
der à  ce  raisonnement  toute  la  profondeur  qu'on 
lui  a  supposée;  car  Dumouriez,  au  moyen  de  sa 
grande  supériorité  i  n'avait  qu'à  porter  4o  mille 
hommes  par  Niedeggen ,  sur  le  flanc  de  son  ad* 
versaire  ,  pour  obtenir  en  deux  marches,  dans 
un  pays  riche  et  ouvert,  ce  que  Beumônville ne 
pouvait  exécuter  k  5o  lieues  de  là  par  une  attaque 
sur  des  positions  inexpugnables.  Nous  répéte- 
rons d'ailleurs  que  ce  mouvement  fait  par  l'ar- 
mée du  centre  seule,  était  hasardé. 
Le  gouTer*     Le  dé&ut  d'intérêt  stratégique ,  et  la  rigueur 

Hement   re-  j      ,  .  ,  a   i_  ^        /        •        t  -i 

noayeUe  de  la  saisou ,  n  empechcreut  pomt  le  conseil 
JjIJ.^^^^  exécutif  de  persister  dans  la  résolution  de  s'em- 
cette  ville,  parer  de  Trêves,  et  au  lieu  d'envoyer  sur  le 
Mein  ao  mille  hommes  qui  eussent  donné  à  Cus- 
tine  les  moyens  de  se  maintenir  en  Wéteravie , 
on  s'amusa  à  une  expédition  dont  on  ne  saurait 
s'expliquer  la  cause ,  qu^en  l'attribuant  à  la  pe^ 
tite  satisfaction  dé  tirer  vengeance  de  l'Electeur^ 
qui  le  premier  avait  favorisé  les  rassemblemens 
d'émigrés.  Ce  n'était  plus  à  Coblentz,  point  de 
retrait»  des  Prussiens,  ^'on  voulait  se  porter» 
c'était  Trêves  et  Cobleatz ,  anciens  quartier9-gé- 
uéraux  des  princes  qu'on  désirait  punir;  combi- 
naison aussi  étroite  en  politique,  qa'^e  Tétait 
aous  le  rapport  militaire.  l 
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Au  surplus ,  la  domination  de  l'Electeur  était 
assez  détestée  pour  qa'on  nourrit  l'espoir  d'être 
bien  accueilli  parle  peuple.  Cette  considération  « 
quelque  puissante  qu'elle  parût  dans  le  temps» 
n'était  pas  toutefois  un  motif  suffisant  pour  cher- 
cher ,  dans  Trères  même  ,  la  réunion  du  pays  à 
la  république  française;  car  en  balayant  la  rive 
gauche  du  Rhin  par  des  manoeuvres  sages»  on 
eût  obtenu  ce  résultat  beaucoup  plus  facilement. 

Après  le  départ  des  Prussiens,  le  prince  de  Positions 
Hohenlohe-Kirchberg  s'était  chargé  de  couvrir  chien» "pour 
le  Luxembourg»  de  concert  avec  la  brigade  Bren*  ^  «ouvrir, 
tano.  Dès  que  le  corps  de  Beaulieu,  expulsé  de 
Namur,  se  rapprocha  des  Ardennes,  et  Glairfayt 
delaAoër,  le  prince  jugea  que  le  meilleur  emr 
ploi  à  faire  de  ses  forces  était  de  les  porter  à  la 
garde  des  défilés  du  pays  de  Trêves,  d  où  il  pro- 
tégerait égaljsment  la  place  et  le  flanc  gauche  de 
l'armée  des  Pays-Bas*  Après  avoir  jeté  une  gami«- 
sou  à  Luxembourg,  et  des  postes,  à  Arlon,  il  ne 
lui  restait  guère  que  lo  mille  hommes  qui  occu- 
paient des  positions  retranchées,  la  gauche  à  la 
montagne  verte,  le  centre  à  Pellingen ,  la  droite 
vers  Ham  et  KonsaarhrucL,  avec  une  tête  de 
pont  sur  la  Sarre,  et  des  postes  détachés  sm^  la 
moat^ae  de  Wawren  dans  l'angle  de  la  Sarre. 
Ou  voit  par  la  cari;e  que  le  point  stratégique  le 
plus  accessible  était  la  route  de  Zerf  par  PelUiV' 
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gen  ,  et  il  parait  que  sa  situation  locale  offirait 
aussi  le  moÎDS  d'obstacles.  On  ne  pouvait  maiiœu- 
Trer  contre  la  gauche  de  l'ennemi  pour*  menacer 
sa  retraite ,  puisqu'elle  devait  s'opérer  sur  Lu- 
xemboui^  et  non  sur  le  Rhin.  D'un  autre  côté 
sa  droite  n'était'accessible  que  dans  le  cul-de-sac 
d'entre  Sarre  et  Moselle;  il  fallait  donc  £ûre 
l'eflTort  principal  sur  ï^ellingen. 

L'aimée  française,  forte  d'environ  âo  mille 
hommes,  partit  de  Saint-Wendel  et  de  Tholej, 
le  28  novembre ,  et  se  dirigea  par  Zerf  et  Hermes- 
keil  sur  la  route  de  Trêves.  Un  petit  corps  de  !» 
mille  hommes  seulement  se  porta  par  la  voie  ro- 
maine dans  la  presqu'île. 
Attaque»  «ur  Le  6  décembre,  le  général  Ligneville  qui  s'é- 
la^monugne  tait  réuni  à  l'aile  droite  ,  fit  des  attaques  sur 
6  dé*^mbre  ^^  montagne  vcrtc  j  tandis  que  les  brigades  La- 
grauge  et  Destourmel  assaillirent  Pellingen  :  ces 
efTorts  exécutés  à  vingt-quatre  heures  d'inter- 
valle, et  sans  concert,  fiarent  repoussés.  Au  lieu 
de  renouveler  Une  tentative  avec  des  moyens 
suffisans  contre  Pellingen ,  on  fit  des  contre-mar- 
ches pour  porter  le  général  Ligneville  de  l'ex- 
tréme  droite  à  la  gauche,  vers  Wiléingen,  le 
long  de  la  Sarre ,  perdant  plusieurs  jours  à  mé- 
diter, à  écrire  et  à  détruire  ce  qu'il  y  avait  de 
bien  dans  la  première  direction  donnée  aux  fer^ 
ces.  L'armée  qui  était  partie  brusquement  de  ses 
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cantonuemens ,  sans  être  pournie  de  tout  sou 
,  attirail  de  campagne ,  fut  surprise  par  la  neige  et 
un  verglas  affreux;  ses  vivres  et  ses  munitions 
eurent  la  plus  grande  peine  à  gravir  les  côtes  es- 
carpées qui  coupent  à  chaque  pas  les  routes  de 
cette  contrée;  la  pénurie  et  le  mauvais  temps 
avaient  déjà  introduit  la  désertion ,  les  murmures 
et  rindiscipline  dans  le  corps  d'expédition.  Au 
lieu  de  se  hâter  de  frapper  un  coup  décisif  pour   Nouvelles 

,  ,.  .        .  .  *■  dispositions 

remédier  ensuite  à  ces  maux ,  soit  en  occupant  piasi  faatîvM 
Trêves ,  soit  en  se  repliant  sur  Sarre*Louis ,  on  ^"^i^^^]*' 
imagina  d^étendre  la  faible  armée  sur  les  deux 
rives  de  la  Sarre,  de  porter  le  général  Delaage 
sur  Wawren  pour  attaquer  Konz  par  la  pres- 
qu'île, et  de  renouveler  les' attaques  vers  Pellin- 
gen  :.  projet  bigarre ,  et  qui  suffit  pour  caractéri* 
ser  toute  cette  entreprise. 

Ainsi,  une  arpiée  qui  se  trouvait  déjà  sur  la 
droite  de  la  Sarre,  en  face  de  Tennemi,  allait 
faire  passer  une  division  d'élite  sur  la  rive  gauche , 
pour  avoir  la  peine  de  retourner  sur  la  rive  droite 
de  vive  force,  et  sous  les  yeux  d'un  ennemi  re^ 
tranché  et  supérieur  au  détachement  qui  latta- 
quait  :  une  telle  faute  serait  difficile  à  croire,  si 
on  ne  l'avait  vu  renouveler  de  nos  jours  d'une 
manière  bien  plus  criante  dans  une  occasion  ou 
il  s'agissait  des  destins  de  TEurope. 

Le  13  décembre,  l'attaque  projetée  s'exécuta.  Seconde  at- 
Non  content  d'être  détaché  sur  un  point  où  il  ne  ,  ^  *déc«Bb. 
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pourrait  rien  feire  de  bon,  le  rienx  général  De^ 
laage  divisa  encorç  sa  petite  troupe  en  3  co* 
lonnes;  celle  dirigée  vers  Grewenmachem ,  fot 
complètement  culbutée;  là  2^  manœuvra  vers  les 
bois  de  Wawren ,  et  la  3^  tourna  les  hauteurs  de 
Bibelhausen ,  mais  l'échec  survenu  à  la  1",  ren- 
dit inutiles  cesmouvemens  décousus. 
i3  àéctmh.  Le  1 3,  la  tentative  fut  renouvelée  avec  des  ren- 
forts. Les  grenadiers  emportèrent  les  hauteurs 
de  Wawren;  les  généraux  Pully  et  Landremont 
ayant  repoussé  les  Impériaux  jusiju  a  leurs  bat- 
teries de  seconde  ligne ,  menaçaient  Ronsaar- 
bruck ,  lorsqu'une  réserve  ennemie  culbuta  de 
nouveau  la  colonne  de  gauche ,  et  força  les  autres 
à  renoncer  à  leurs  avantages.  Plusieurs  versions 
ont  attribué  à  des  renforts  venus  de  Luxembourg 
rhonneur  de  cette  petite  victoire;  il  serait  poissi- 
ble  que  le  coi^s  de  Beaulieu  replié  sur  les  Arden- 
nes,  eût  fait  quelques  détachemens  qui  eussent 
contribué  avec  la  garnison  de  Brentano  à  chasser 
les  Français  de  Grev^enmachem  et  Tavern;  le 
défaut  de  documens  certains  sur  cette  épisode  de 
la  guerre ,  et  le  peu  d'intérêt  que  cette  circon- 
stance offre  pour  l'histoire  nous  a  empêché  d^en 
vérifier  l'authenticité. 

Le  général  Beurnonville  n'avait  pas  été  plus 
heureux  vers  Pellingen  qu'il  occupa  instantané- 
ment, mais  qu'il  dut  abandonnera  Farrivée  des 
i^éservcs  ennemies. 
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L'inutilité  et  les  mauvaises  combinaisons  de  Troisième 
cette  entreprise  ne  sont  comparables  qu'à  l'opi»    **^^"*- 
niâtreté  que  l'on  y  mit.  Le  général  en  chef  ren- 
força ses  colonnes  pendant  la  nuit,  et  le  i5,  on  iS  décemb. 
attaqua  de  nouveau  les  hauteurs  de  Ham,  sur 
quatre  points  difTérens.  Les  résultats  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  les  mêmes  ;  malgré  k 
constance  des  troupes  et  le  courage  du  général 
Pullj  ^  on  ne  réussit  sur  aucun  point.  Les  Autri- 
chiens déployèrent  dans  ces  combats  une  valeur 
également  honorable  pour  les  troupes  et  pour 
celui  qui  les  cemjDiandait. 

Beuriionville  convaincu  que  l'utilité  de  son  Beurnon- 
expédition ,  û  était  pas  proportionnée  aux  sacn*  ^^  rattaque 
fices  qu'elle  coûtait  à  son  armée,  trouvait  ceux-  q^'î^Wâmait 
ci  d'autant  plus  pénibles ,  et  ne  cherchait  qu'un 
prétexte  pour  y  renoncer.  Les  représentans  en- 
voyés à  l'armée  de  la  Moselle  jugèrent  par  eux- 
mêmes  que  toutes  tentatives  ultérieures  seraient 
sans  succès ,  et  la  retraite  fut  ordonnée.  Les  trou- 
pes qui  se  trouvaient  à  la  droite  de  la  Sarre  se  re- 
plièrent sur  Mertzig ,  masquées  par  celles  de  là 
gauche.  L'infériorité  des  Autrichiens  ne  leur  per- 
mit pas  de  sortir  de  leurs  retranchemens ,  pour 
inquiéter  la  retraite;  elle  s'exécuta  sur  Sarre- 
Louis  ,  aussi  bien  qu'une  telle  opération  peut 
se  fidre  dans  des  circonstances  seniblables;  et  le 
général  Labarolière  eut  la  sagesse  de  la  couvrir 
par  plusieurs  attaques  réitérées ,  et  une  vive  ca- 
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nonoade  sur  KonsaarbrucL,  sans  lesquelles  elle 
eût  vraisemblablement  dégénéré  en  déroute* 

Ainsi  finit  une  expédition  mal  conçue ,  dont 
plusieurs  écrivains  ont  parlé  avec  emphase  :  on 
épuisa  inutilement  par  cette  campagne  péni- 
ble, faite  dans  un  pays  difficile»  et  dans  une  sai- 
son extraordinairement  rigoureuse ,  des  troupes 
qu'on  aurait  pu  employer  avec  un  grand  avan- 
Idge  entre  le  Rhin  et  la  Basse-Meuse  ou  s\ir  le 
Mein.  Onfiit  contraint  de  les  mettre  en  quartiers 
d'hiver  sur  les  rives  de  la  Sarre ,  dans  un  état  de 
dénuement  difficile  à  dépeindre,  et  auquel  la 
proximité  des  grands  dépôts  de  Metz  pouvait 
seule  apporter  quelque  remède. 
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CHAPITBE    XII. 

Démêlés  avec  Genève  et  av^ec  la  Suisse.  — 
Affaires  du  comté  de  Nice.  —  Expédition  de 
Sardaigne. 

Instruit  de  la  réussite  de  rmvasion  du  comté Diiposîttonf 
de  Nice ,  et  convaincu  que  les  troupes  sardes  ^®*  baisse», 
rentreraient  en  Piémont  à  l'approche  de  Thiver, 
le  général  Montesquion  ordonna  aux  généraux 
Rossi  et  Casabianca  de  s  avancer  jusqu'au  Mont- 
Cénis  et  au  Petit-Sain t-Bemard,  où  ils  parvinrent 
sans  résistance.  Dès-lors  la  Savoie  entière  Se  trou-* 
vait  soumise ,  et  la  chute  des  neiges  en  assurait 
la  paisible  possession  jusqu'au  printemps.  Cette 
circonstance  vint  fort  à  propos  mettre  le  général 
français  en  état  de  tourner  ses  vues  du  côté  de  la 
Suisse ,  qui  commençait  à  s'agiter. 

L'invasion  de  l'évêché  de  Bàle,  le  désarme- 
ment du  r^iment  deWateville  àAix;  et,  plus 
que  tout  cela,  le  massacre  du  lo  août,  avaient 
excité  le  juste  ressentiment  des  cantons  ;  le  licen- 
ciefment  inopiné  des  douze  autres  régimens  vint 
y  mettre  le  comble.  Malgré  l'apparente  neutralité 
5.  ao 


guerre. 
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du  cabinet  britannique ,  et  en  dépit  des  assu- 
rances données  par  Brissot  et  Dumouriez  des 
dispositions  de  TAngleterre  envers  la  République 
naissante^  l'agent  du  cabinet  de  Londres  près  la 
confédération ,  ne  manquait  pas  de  tirer  parti  de 
Taigrenr  des  esprits.  Ses  insinuations,  puissam- 
>    ment  et  ouvertement  secondées  par  les  ministres 
d^Autriche  et  de  Sardaigne  ,  et  par  l'influence 
que  la    cour  de  Vienne  exerçait  sur  Tavoyer 
Steiguer  ,  étaient  sur  le  point  de  décider  une 
rupture. 
It^^'T       ^^  président  de  la  république  bernoise,  magis- 
veai  u    trat  habile ,  énergique ,  mais  passionné  ;  voulait, 
""*■'"     contre  ropiniou  d'hommes  plus  calmes,  tirer  ven- 
geance de  l'affront  &it  au  noîn  suisse.  A  la  puis* 
saute  raison  d'honneur  national,ravoyer  de  Berne 
en  ajoutait  une  autre  qui  le  touchait  de  plus 
près ,  et  qui  était  peut-être  le  véritable  mobile 
de  su  conduite  :  il  savait  que  les  habitant  du  pays 
de  Vaud  et  de  l'Argovic ,  justement  mortifiés  de 
ne  jouir  d'aucuns  droits  politiques  et  d*étre  su- 
jets de  la  bouigeoisie  de  Berne ,  avaient  accueilli 
avec  enthousiasme  les  rayons  d'errance  que 
la  révolution  irançaise  leur  avait  apportés.  On 
ne  peut  disconvenir  en  efiet  que»  si  le  tiers -élat 
de  France  fut  fondé  k  réclamer  une  part  daas 
Tadministratioa,  ces  deux  provinces  ne  l'étaieot 
f^a  moins  à  vouloir  que  la  classe  éclairé^  de  lems 
coacitoyeus,  secouai  dei^  préjugés  mille  fois  plus 


UYAK  III,  caÂ»%  xu.  3o7 

vexAtoires  encore  que  le^privil^es  de  la  noblesse 
française,  car  celle-ci  poimiitida  moins  s*ac^ 
quérir  en  servant  bien  Tétai ,  tandis  que  les  pa- 
triciens de  Berne  étaient  à  la  fois  plus  exclu- 
sifs et  pins  orgueilleux 

De  tous  les  gouvememens,  le  plus  abusif  estAbnsdero- 
sans  contredit  celui  qui  donne  aux  bourgeois  ^c^"^^'^* 
d'une  seule  TÎlIe,  le  droit  de  souveraineté  sur  un 
pays  entiar.  Que  penseraient  en  effet  la  noblesse 
et  les  citoyens  de  Fraftce  et  d'Allemagne ,  si  les 
boui|[eois  de  Paris  et  de  Vienne  prétendaient  être 
souverains  de  ces  peuples ,  et  seuls  susceptibles 
de  remplir  lès  dignités  de  Tétat?  De  semblables 
abus  ont  pu  s'introduire  dans  les  siècles  d1gno* 
rance  ou  de  féodalité  ;  mais  ils  n'ont  jamais  ré- 
sisté à  la  raison  et  aux  saines  lumières.  Les  fiers 
et  redoutables  Romains  eux-mêmes ,  auxquels 
Montesquieu  n*a  pas  craint  de  comparer  le  séntft 
de  Berne ,  ne  dirent- ils  pas  obligés  de  concéder 
ie  droit  de  dié  à  la  majeure  jpartie  des  peuples 
Latins?  • 

Cette  privation  des  droits^  les  plus  sacrés,  pa- 
raissait d'autant  plus  pénible  aux  babitans  des 
pays  de  Vend  et  d'Argovie,  que ,  nulle  part,  en 
Suisse,  rinstruction  n'est  aussi  généralement  ré- 
pandue que  dans  ces  deux  provinces  (i);  et  que 


(i)  Nons  De  préteodoos  piu  ^e  la  ville  de  Berne  toit  moins 

20* 
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toutes  deux  Ou^  fourni  des'hommes  distingués  par 
leurs  talens  et  leurs  Tertu^.        \ 

Le  gouveruement  de  Berue^.  pour  se  justifier, 
vantait  la  douceur  et  la  pateroilé  de  son  admi- 
nistration :  les  Vaudois  et  les  Argoviens ,  au 
CQUtraire,  soutenaient  que^  s'ils  jouissaient  de 
.la  tranquillité,  ils  en  étaient  plutôt  redevables  k 
un  concours  de  circonstauces  indépendantes  de 
sa  volonté  i  qu'à  sa  sollicitude.  En  effet ,  la  neu- 
tralité dont  jouirait ,  depuis  deux  siècles ,  le  sénat 
de  Berne,  était  moîps  le  résultat  de  sa  politique, 
.que  de  la  position  géographique  du  canton  et  du 
système  des  grands  états  voisins.  Si  les  impôts 
.étaient  modérés ,  c'est  que  cette  neutralité  dis- 
pensait l'état  d'qntretenir  aucune  troupe  perjna- 
^nente  :  les  routes  se  réparant  par  corvée,  les 
dépenses  à  la  charge  du  fisc  se  réduisaient  au 
salaire  d'un  très^petit  nombre  de  fonctioiHi^ires. 
Or.,  ces  dépenses  étjsiîent  si  modiques,  que,  de- 
puis plus  de  cent  ans,  l'excédaut  des-  recettes 
formA   un  capital  assez  considérable  ^   pour 
que  la  rente  seule-  suffit  à  l'acquittement  des 
charges  publiques  ;  et  que  ,  chaque  année  ,  le 
/trésor  pût  se  grossir  successiveno^nt  du  produit 
de  l'impôt. 


éclaîr«#-^«  U  |My«-ck-  Vaud  :  il  y  a  dVxc«Uens  admmtttnt«iirs 
dans  cette  capitale;  maît  les  habitans  des  campagDes  sont  moins 
initruits  que  ceta  des  notebreitses  petites  villes  du  canton  de  VtadL 
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En  examinant  les  choses  de  "pins  près,  on  voir 
donc  que  les  pays  de  Yaud  et  d'Argovie ,  souir 
)a  sujétion  du  cautcfn  de' Berne,  ressemblai^t 
à  des  fennec  bien  exploitées;  mais,  oqtre  que^ 
le  plus  grand  profit  tournait  à  Fayantagë  du  pro- 
priétaire ,  il  y  avait  dans  cette  ferme  des  maîtres 
et  des  valets,  etce  dernier  rôle  était  le  lot  ex- 
clusif des  Yaudoir^^abns  qni  ne  devait  pas  man- 
quer d'être  renv^èrsé  à.  la  fin  du  18^  siècle. 

Dès  Tannée  i'79i,  dfts  genres  de  mécontente»  ^Fermenta- 
ment  s'étaient  ntanlfçstes  dans 'le  pays  de  Vaud  î^^ca'îiton'de^ 
et  le  gouvernement  avait  été  oUigé  ^'ieDD^loyer  la     ^*"^- 
force  pour  les  étoufl&nr»  Accasés  dç  haute  trahi-' 
$oa,  plusieurs  Yaudois.finrent:  jugés  par  un  tribu- 
nal |upréme,  et  condamnés,  les  uns  an  bannisse- 
ment ,  les  autres  à  uni  emprisonnement  limité.  Le 
capitaine  Laharpev  principal  moteur ,  avait  été 
condamné  k  mmet  par  contumace  (i).- 

Si  cet  acte  de  sévérité  avait  codtenu  Teffer- 
vescence  ,  il  avait  aussi  aiguisé  les  haines  ,  et 
servi  d  aliment  aux  passions.  La  conquête  de  la 
Savoie  par  Tannée  fi['ançaise,  parut  offrir  ,  aux 
Vaudois  comprimés ,  Toccasion  de  secouer  le 
joug  :  les  esprits  étaient  exaltés,  et  nulle  part  y 


(1)  C'cit  le  bravf  général  dedÎTiftion  Labarpe  qui  fut  tué  au  pas- 
sage du  P6  en  1796. 
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sans  doDte  ^Ip  syMème  de  {mipégande  ne  pourait 
compter  de  pltfs  c^uds  partisaBS. 

Le  s^foei^de.  Cerae  aui^ii  po  fixer  k  cette  épo» 
que  le  sori  de  ki.S^iisse  et  le  sien ,  en  cherchant  à 
concilier  tous  les  îiltérét^  2^  mais  le  parti  de  IV 
"Toyer  Steîguer  élail  aussi  exalté  que  cekii  des 
dîssidens  de  lah^iile  «oUessede  France;  iWou* 
lait  tout  ou  rieit*  En  penohant.pour  la  guerre,  il 
espérait  concourir  à  la  contreHnérolution  ;  et  ser« 
:  vir ,  à  la  ibis»  les  patriciens  Bernois  et  la  ven- 
geance nationale^  n  eût  été  plus  prudent  d'apai* 
ser  lea  niéc^ooitens,  par  d'adroitfs  concessions 
qu'on  fut  oblige  d'accorder  plus  tard  à  la  force. 

Indépendamment  dea  ^uiestions  générales  dé- 
battues à  la  diète  helvétique^  il  est  certain  qu'il 
fut  mis  en  délibération  de  déclarer  la  guerre  à  la 
France  :  si  cet  ans  ne  prévalOt  pas,  c'est  que  le 
but  et  les  mo jena  de  la  coalitien ,  cachés  par 
TAutriçhe  et  ht  Prvsseeomme  m  secret  d  état , 
ne  furent  jamais  communiqués  à  la  diète;  que 
loin  de  lui  faire  des  propositions  d'alliance  on  de 
subsides,  la  cour  de  Vienne  approuva,  le  dg 
août»  la  résolution  de  neuti^alité  prise  au  mois  de 
mai;  et  que,  d'un  antre  cÔDe,  lé  cabinet  de  Turin, 
timide  et  circonspect,  paraissait  se  fixer  à  une 
neutralité  armée  dans  ses  possessions  ti^ansalpi- 
nés, 
Kut  de  Ge-  Dans  cct  état  de  choses  ,  il  ne  fallait  qu'une 
étincelle  pour  allumer  un  grand  incendie  :  et 


Aève. 
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celte  étincelle  jaillit  deGetiète,  petite  répabli- 
que  trop  connue  par  l'esprit  de  fiiction  qui  di- 
vise ses  habitans ,  et  qui  en  moins  d'un  siècle  y  a 
failli  causer  plusieurs  fois  leur  ruine. 

Cette  ville ,  alliée  des  Suisses ,  entrepôt  géné- 
ral du  commerce  de  THekétie  méridionale  et  de 
la  France  ,  était  gouvernée  par  un  sénat  aristo- 
cratique ,  dont  un  arrêt  sévère ,  peut-être  même 
injuste ,  avait  banni  un  citoyen  qui ,  grâces  à  la 
révolution ,  venait  d'obtenir  en  France  le  porte- 
feuille de  l'intérieur ,  et  d'entrer  par-là  même  au 
conseil  exécutif. 

Glavières ,  puisqu^il  faut  le  nommer ,  avec  plus  p^^owi- 
d'esprit  d'intrigue  que  de  véritable  génie,  était  t^o<^><l« ci»' 
d  ailleut*s  trop  vindicatif  pour  suivre  la  maxime 
généreuse  de  Louis-  XII.  Ministre  français ,  il 
épousa  la  querelle  du  citoyen  de  Genève  :  et ,  au 
lieu  d'user  de  son  ascendant  sur  le  conseil  exécu- 
tif pour  entretenir  la  bonne  harmonie  entre  les 
deux  républiques ,  il  fut  charmé  de  trouver  dans 
les  plaintes  des  mécontens  de  Génère ,  l'occasion 
d'humilier  la  faction  dont  il  avait  à  se  plaindre, 
au  risqué  de  causer  la  ruine  de  sa  patrie. 

Sans  déclaration  préalable,  e(  sous  prétexte 
défavoriser  l'élan  démocratique  de  quelques  affi* 
liés  du  club  des  Jacobins ,  mais  en  effet  pour 
rançonner  cette  ville  ;  Servan  mandait  au  géné- 
ral Montesquieu  :  //  sera  beau  d'aller  briser  let 
ièrs  que  le  deâpoUsme  avait  forgés ,  pour  accabler 
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les  Genevois  s'ils  voulaient  éiablir  lès  droits  de 
V homme.  (  f^oyez  pièces  justifiaaiues ,  n*  12.} 

Outre  que  cette  agression  inutile  répugnait  à 
Montesquieu  9  il  fallut  du  temps  pour  rassembler 
}0  à  1  a  bataillons  disséminés  dans  les  Yallées ,  et 
Fartillerie  nécessaire  à  cette  expédition.  Le  sénat 
de  Genève  informé  k  temps,  voulut  conjurer  To- 
rage  en  invoquant  le  secours  de  Berne  et  de  Zu- 
rich. Bien  que  le  corps  helvétique  eût  assut^é 
le  général  Montesquiou  de  la  ferme  résolution 
de  maintenir  la  plus  stricte  neutralité  ,  si  les 
Puissances  ne  commettaient  aucune  aggression 
contre  le  territoire  de  la  Confédération;    ces 
deux  cantons  se  croyaient  en  dix>it  de  prendre 
toute  précaution  intérieure ,  et  pensaient  que  le 
sort  de  la  Suisse  était  attaché  à  l'indépendance 
de  Genève  :  engagés  de  plus  par  leurs  traités, 
à  venir  à  son  secoure ,  ils  j  envoyèrent  aussitôt 
:2  bataillons ,  avec  Tordre  de  la  défendre  jusqu'à 
rextrémité.  Berne  alla  plus  Ipin;  elle  rassem- 
bla sous  les  ordres  du  général  Murait ,  un  corps 
de  10  mille  hommes  à  Nyon  etTrelex,  tandis 
que  sur  la  frontière  occidentale  du  canton,  une 
division  de  5  à  6  mille  hommes  observa  les  Fran- 
chis qui,  maîtres  de  Porentruj,  menaçaient  les 
districts  4'Erguel  et  de  Munsterthal ,  annexés  au 
territoire  helvétique,  sous  la  protection  spéciale 
de  Berne, 
L'orrivéç  de  la  gar«îson  suisse  i  Genève ,  )e 
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3o  septembre ,  y  causa  une  telle  sensation ,  que 
renvoyé  de  France  en  prit  alarme  et  quitta  son 
poste  pour  se  retirer  à  Garouge. 

Cependant  si  ces  mesuries'rapides  et  énergi- 
ques déconcertèrent  le  conseil  exécutif,  elles  ne 
le  firent  point  renoncer  à  ses  projets  ;  car  le  siège 
de  Genève  fut  ordouué. 

Montesquiou  était  trop  sage  pour  ne  pas  pré-  Sages  négo- 
voir  les  conséquences  dune  démarche  aussi ^*^*^"*^^* 
brusque.  Calculant  avec  le  colonel  d'Arçon ,  que  q"»^- 
sa  petite  armée  ne  viendrait  pas  à  bout  de  sou- 
mettre Genève  pendant  l'hiver ,  en  présence  de 
toutes  les  forces  helvétiques  ;  il  craignit  avec 
Taison  que  les  Sardes  repiquant  rolTènsive  au 
printemps,  de  concert  a\'ec  les  Autrichiens, 
n'eussent  l'envie  d'en  faire  une  place  d  armes 
sur  le  Rhône  ,  au  moment  où  l'accession  de 
la  Suisse  à  la  coalition  ,  causerait  de  nouveaux 
embarras  du  côté  du  Rhin.  Le  seul  moyen  de 
détourner  tous  les  malheurs  qui  en  résulteraient 
inévitablement,  était  de  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  conserver  la  neutralité  d'un  pays  qui 
couvrait  tout  le  centre  des  frontières  de  France:  , 
le  général  prit  donc  le  parti  de  négocier  pour 
obtenu^  le  renvoi  des  troupes  des  deux  cantons , 
en  même  temps  qu'il  feignit  d'obtempérer  aux 
ordres  du  conseil  exécutif  en  rassemblant  1,800 
bommesf  à  Gex,  et  environ  4  mille  à  Garouge, 
avec  quelques  pièces  de  canon. 
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aa  Octobre.  Scs  coDventions  rétablissant  Jes  choses  sur  le 
pied  où  elles  étaient  avant  l'approche  des  troupes 
françaises,  ne  satisfirent  point  Clavières,  qui  vou- 
lait le  triomphe  du  parti  pôptilaire  dans  toute 
son  étendue.  On  imposa  d'autres  conditions  qui 
auraient  tout  brouillé  en  renversant  les  anciens 
traités  de  Genève  avec  la  Suisse  ;  et  des  agens  de 
confiance  de  la  faction  de  la  Gironde,  furent 
chargés  de  hâter  le  dénouement  de  la  nouvelle 
négociation ,  ou  pour  parler  plus  juste ,  de  déter- 
miner la  rupture.  Montesquiou  sut  détourner  le 
coup  :  instruit  qu'on  agitait  à  Berne ,  le  renvoi  de 
Fambassadeur  de  France,  Barthélémy;  que  la 
diète  était  restée  assemblée;  que  malgré  les  décla* 
râlions  de  neutralité ,  un  nouveati  renfort  allait 
entrera  Genève;  enfin  prévenu  que  l'envoyé  an- 
glais s'était  rendu  dans  cette  ville  pour  encourager 
le  sénat  à  la  résistance ,  en  lui  promettant  l'appui 
delà  Grande-Bretagne  ;  il  crut  devoir  encore 
a  Novemb.  rendre  un  service  à  son  pays  ,  en  signant  une  se- 
conde convention  peu  différente  de  la  première  : 
il  appuya  ces  mesures  de  raisonnemens  si  vic- 
torieux qu'il  parvint  aisément  à  convaincre  le 
conseil. 
Accnsaticn  Cependant  ses  ennemis ,  furieux  de  ne  pon- 
ce ^générfi!  ^^^^  triompher  de  sa  prudence  et  de  sa  modé- 
ration, l'attaquèrent  plus  ouvertement  en  l'ac- 
cusant de  trahison  ou  de  péculat ,  et  Clavières 
ne  rougit  pas  de  leur  prêtei'  son  ministère  pour 
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le  perdre.  Sur  un  rapport  (riein  de  faussetés^  &it 
parRovère,  et  appuyé  par  Tallien,,  le  brave  gé- 
néral fiit  mis  en  accusation  par  un  décret  de  la 
Conyention.  Informé  à  temps  par  ses  amis,  il 
évita  par  la  fuite ,  le  sort  réservé  à  ceux  qui , 
dans  ces  jours  désastreux  ,  avaient  le  malheur 
de  résister  ou  de  déplaire  aux  anarchistes  :  il  se 
réfugia  en  Suisse,  emportant  avec  lui  Testime 
universelle ,  les  regrets  de  tous  les  bons  Fran- 
çais, la  reconnaissance  et  la  vénération  des  Ge- 
nevois. 

Débarrassés  de  toutes  entraves ,  les  diplomates  Ses  négocia- 
révolutionnaires  ,  exaltés  par  les  succès  de  Du-  néanmoins 
mouriez ,  persistèrent  à  insister  sur  le  départ  des  app^^^^^^*- 
Suisses ,  sans  admettre  aucun  des  autres  articles , 
et  provoquèrent  ,  le  21  novembre,  un  décret 
à  la  suite  duquel  les  troupes  des  deux  partis 
se  retirèrent  le  premier  •  décembre.  Celles  de 
Fermée  des  Alpes  cantonnèrent  en  Savoie  ;  les 
c<M»tîngeDs  Bernois  furent  licenciés  et  renvoyés 
dans  leurs  foyers*  Ainsi  la  France  redevable  à    - 
Montesquieu  du  service  le  plus  éminent  qui  lui 
eût  été  rendu  dans  le  cours  de  cette  année ,  après 
l'expulsion  des  coalisés,  Ti^n  paya  d'ingratitude, 
comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent  dans  les 
républiques. 

A  la  vérité,  le  parti  de  Clavières  triompha  à 
Genève  aussitôt  que  les  troupes  suisses  leui eut 
quitté  :  la  révolution  opérée  sans  seccusse  re« 
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marquàble,  se  fit  le  7  janvier,  sdus  Tinflaence 
de  M.  de  Châteauneuf;  le  parti  plébéien  reprit 
daQS  les  afiàires  une  supériorité  décidée ,  et  U  en 
fit  du  moins  usage  sans  commettre  d'excès« 

La  victoire  de  Jemmapes  remportée  sur  ces 
entrefaites,  avait  sans  doute  beaucoup  contri- 
bué à  la  tournure  heureuse  que  prirent  ces  af* 
faires  ;  cependant  le  général  n'en  conserva  pas 
moins  tout  Thonneur  de  cette  négociation ,  car 
si  Ton  eut  tiré  un. coup  de  fusil ,  on  ne  saurait 
trop  calculer  quelles  en  auraient  été  les  suites. 
11  est  permis  de  croire  que  des  succès  en  Belgique» 
n'eussent  point  arrêté  le  cours  d  une  guerre  , 
commeupée  avec  acharnement  par  une  nation 
belliqueuse,  «ur  là  frontière  dégarnie  de  la  Fran- 
che-Comté et  de  l'Ain. 

Le  colonel  Weiss  contribua  de  son  côté ,  par 
la  modération  et  la  sagesse  qu'il  développa  dans 
une  mission  de  la  même  nature,  à  rapprocher 
les  deux  républiques  ;  leurs  rapports  furent 
plusieurs  années  saps.nuage,  jusqu'à  ce  que  la 
touimente  révolutionnaire  entraînant  tout  dans 
son  cours ,  vint  jeter  qn  Suisse  de  nouveaux  élé- 
mens  de  discorde. 

^  Armée  du  f^ar. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à  l'armée 
des  Alpes^  celle  du  Yar  était  soumise  à  de  plus 


LIVRE   III,   GUAP.   XII.  3l7 

rudes  épreuves.  Les  plaintes  occasionnées  par 
les  désoi:dres  des  troupes  furent  si  multipliées , 
et  d'une  nature  si  grave ,  que  la  Convention 
chargea  plusieurs  de  ses  memb|-es  de  faire  une 
enquête  sur  la  conduite  du  général  en  chef  An- 
selme. Les  militaires  lui  reprochaient  de  s'être 
endormi  à  INice,  sans  penser  à  occuper  Saorgio , 
quand  il. en  était  encore  temps.  Les  a;nis  de  Tor- 
dre lui  attribuaient  la  destruction  de  tous  les 
liens  de  }a  discipline ,  les  sociétés  populaires 
voulaient  le  rendre  responsable  des  dilapidations 
des  magasins  et  des  friponneries  de  ses  adminis-. 
trations ,  dontTesprit  de  rapine  avait ,  selon  elles, 
arrêté  l'élan  des  Niçards  vers  la  liberté. 

Assez  adroit  pour  conjurer  ce  nouvel  orage , 
le  général  attira  l'attention  des  commissaires  sur 
les  affaires  intérieures  de  la  province ,  en  oppo- 
sant aux  griefs  portés  contre  lui,  le  vœu  émis 
par  quelques  aifidés  pour  la  réunion  du  comté 
de  Nice  à  la  France,  désir  qui  semblait  confon- 
dre ses  accusateurs. 

Au  moment  où  il  jouait  cette  comédie,  les 
Sardes  réunis  au  nombre  de  7  à  8  mille  hommes, 
sous  les  ordres  du  comte  Saint- André,  partaient 
de  Saorgio  pour  enlever  le  général  Bruùet  daps 
Sospello.  Cette  entreprise,  exécutée  par  plusieurs 
petites  colonnes,  courant  en  direction  diver- 
gente depuis  la  Yésubia  jusqu'à  la  mer,  ne  pou- 
vait avoir  qu'un  succès  éphémère.  Suivant  quel- 
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qaes  versions ,  le  plaD  des  Piémontais  n'était  pas 
de  s'étendre  autant  qu  ils  le  firent;  leur  colonne 
de  droite  s'égara,  et  au  lieu  de  descendre  da 
Moulinet  sur  le  col  de  Braus ,  s'en  alla  vers  Lu- 
ceram.  Ces  petits  détachemens ,  traversant  des 
vallées  difficiles  par  Breglio  et  Bevera  sur  Gasti- 
gltone  contre  la  droite,  par  Brouis  sur  Sospello 
au  centre  ,  par  Moulinet  et  Luceram  contre  la 
gauche,  opérèrent  sans  ensemble.  Brunet  poussé 
de  front  et  menacé  de  loin ,  se  replia  de  Sospello 
sur  TEscarena ,  sans  autre  perte  qœ  celle  d'une 
centaine  d'hommes  et  de  3  petites  pièces  de  ca- 
non. Anselme  accouru  de  Nice  à  son  secours  avec 
4  bataillons,  ayant  repris  Sospello,  les  Sardes  se 
replièrent  sur  Breglio  et  Saorgio ,  d'autant  plus 
inquiets  de  ce  retour  de  fortune  qu'ils  n'avaient 
aucune  communication  entre  eux.  Dnmerbion 
était  resté  dans  Levenso ,  contenu  par  les  dé- 
monstrations de  lennemi. 

Le  général  Anselme ,  craignant  désormais  de 
pousser  ses  détachemens  trop  loin ,  se  décida  à 
évacuer  Sospello ,  porta  la  brigade  Brunet  à  l'Es- 
carena  et  au  col  de  Braous  ;  puis  il  confia  le  com- 
mandement au  général  Dagobert ,  vieillard  aussi 
respectable  par  son  courage  que  par  la  noblesse 
do  son  caractère ,  et  auquel, nous  verrons  jouer 
un  rôle  plus  digne  de  lui  aux  Pyrénées  dans  la 
campagne  suivante. 

Enhardis  par  cette  retraite  des  postes  français, 
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les  Plémontais  voulurent  en  profiter  pour  débou- 
cher de  Sospello ,  et  s'établir  sur  les  hauteurs 
au-delà  de  cette  ville;  Dàgobert  les  culbuta  le  3 
décembre  avec  perte. 

Les  plaintes  sur  le  compte  du  général  Anselme 
s'étant  renouvelées  près  des  nouveaux  commis- 
saires envoyés  parla  Convention,  ceux-<;i moins 
scrupuleux  que  leurs  prédécesseurs,  le  dénoncè- 
rent, et  il  fut  mandé  à  Paris  pour  y  rendre 
compte  de  sa  conduite. 

L'hiver  mit  un  terme  aux  hostilités  dans  les 
montagnes,  et  tandis  que  la  cour  de  Turin  se 
préparait  à  pousser  la  campagne  suivante  avec 
vigueur ,  le  gouvernement  français  profitait  du 
temps  où  il  était  encore  maître  de  la  mer ,  pour 
porter  la  terreur  à  Pfaples  et  en  Sardaigne.  Quoi* 
que  ces  expéditions  aient  été  exécutées  dans  lo 
commencement  de  1793 ,  on  peut  les  considérer 
comme  faisant  la  clôture  de  celle  de  1793;  et 
nous  croyons  devoir  les  rapporter  ici. 

Quelques-uns  de  ces  hommes  remuana^  dont 
il  ne  manque  jamais  dans  les  temps  de  trouble^, 
avaient  persuadé  au  conseil  exécutif  que  les  ha- 
bitans  de  Tile  de  Sardaigne ,  partisans  de  la  révo- 
lution française ,  étaient  disposés  à  se  soulever 
dès  quils  se  verraient  appuyés  par  des  troupes, 
étrangères.  Ou  ne  peut  trop  savoir  quelle  fut  la 
base  de  ces  calculs  :  si  Tile  n  avait  plus  la  même 
splendeur  que  sous  les  Rpmains ,  il  fallait  Tim- 
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pnter  à  Findolence  de  ses  habitans ,  à  Tinsala* 
brîté  du  climat ,  à  l'élat  des  nations  voisines , 
ptiitôt  qu'au  despotisme  de  la  cour  de  Turin. 
En  vain  les  productions  d'un  sol  abondant ,  et 
plusieurs  ports  commodes  invitaient-ils  les  Sar- 
des au  commerce  ;  rien  ne  put  les  sortir  de 
rétat  d'apathie  dans  lequel  ils  étaient  plongés  : 
soumis  à  leurs  prêtres  ;  aussi  riches  que  des  peu- 
ples agricoles  peuvent  Fétre  ;  gouvernés  avec 
douceur;  ils  n'avaient  aucune  raison  plausible 
de  secouer  le  joug  de  cette  Cour  qui,  si  elle  ne 
faisait  rien  pour  éveiller  Tindustrie  chez  eux ,  ne 
gênait  son  essor  par  aucune  entrave.  A  la  vérité, 
rintroduction  de  quelques  agens  du  fisc  piémon- 
tais ,  avait  excité  quelques  murmures ,  mais  ce 
n'était  pas  là  un  motif  suffisant  pour  accueillir 
les  homme$  dont  la  conduite  à  Nice  n'était  guè- 
res  propre  à  faire  entrevoir  une  restauration 
désirable. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  ministère  français  en- 
traîné par  des  assertions  mensongères ,  conçut , 
dès  le  mois  d'octobre ,  l'inutile  projet  de  tenter 
une  expédition  contre  File  ,  avec  l'escadre  de  l'a- 
miral Truguet ,  secondée  de  tt*oupes  de  débar- 
quement tirées  de  Marseille  -,  de  la  Corse  et  de 
l'armée  du  Var. 

Les  représentations  d'Anselme  sur  l'état  de 
faiblesse  et  de  dénuement  de  son  armée ,  obli« 
gèrent  de  l'ajourner  ;  cependant  la  Savoie  étant 
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entièrement  conquise,  et  le  comté  de  Nice  soumis 
autant  que  la  saison  avancée  le. permettait,  le 
ministère  ordonna  aux  généraux,  d'en  faire  les 
préparatifs. 

BruiQiet^  venai^t  de  suii^céder  à  Anselme  (i)^ 
saisit  avec  empresseinent  ce  prétexte  de  se  dé- 
barrasser de  la .  phalange  marseillaise  qui  portait 
le  désordre  partout,  et  il  y  joignit  quelques  dé- 
Cachmnens  les  plus  indisciplinés  de  son  armée  ; 
la  ville  de  Marseille  fournit  une  partie  des  appro- 
visionnemens  et  autres  objets  nécessaires. 

Pendant  que  ces  préparatifs  se  poussaient  avec 
toute  la  célérité  que  lepuisement  de  moyens 
permettait  d  y  apporter ,  une  division  de  l'escadre 
aux  ordres  du  contre -amiral  La  touche,  cingla 
vers  Naples  pour  faire  reconnaître  la  république 
et  désavouer  les  menées  de  l'envoyé  des  Deux- 
Siciles  à  Constantinople ,  contre  l'ambassadeur 
Sémonville.  depuis  que  la  prise  de  Minorque  et 
les  efforts  des  deux  nations  avaient  affranchi  la 
Méditerranée  en  1790;  les  doubles  rapports  de 
la  Maison  de  jXaples  avec  l'Autriche  et  la  France 
4dors  alliées.,  unissaient  étroitement  le  royaume 


(l)  Le  général  Brunçt  ii*était  pas  sans  mérite  »  ses  talens  corame 
général  ea  chef  Jie  furent  pas  assez  mis  à  Tépreuve  pour  qu*on 
puisse  lé  jnger  par  ses  exploits ,  mais  il  était  ferme,  ami  de  l'ordre 
et  de  la  discipline ,  plein  d'activité  et  de  zèle. 

5*  ;  ::^i 
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des  Deux-Siciles  aux  intérêt»  du  cabinet  de  Ver- 
sailles; là  révolution  apporta  icnin  diangement 
bien  plus  notable  encore  qu^eft  Espagne ,  où  des 
intérêts  de  la  plus  haute  importance  balancèrent 
]es  sentimens  personnels.  Rien  à  Naples  n'empê- 
chait de  donner  essor  à  la  haine  ^e  lareine,  sœnr 
de  Marie-Antoinette ,  portait  aoK  rqmbKcd&s. 

L'influence  que  le  cabinet  de  Tienne  exer- 
çait, par  cette  princesse  autrichienne  etpttr  le 
ministre  Âcton ,  sur  les  afikires  dnp<^awne ,  n'é- 
tait point  un  mystèi^  ;  mais  pouvait^'On  se  pro- 
mettre de  changer  &cilement  cet  état  de  choses  > 
par  Tapparition  instantanée  d'une  escadre? 

La  position  littorale  d'une  capitale  iounense 
dans  laquelle  l'Empire  semble  concentré,  la  net- 
fait  sans  doute  à  la  merci  de  la  puissance  cpn 
pouTait  y  déployer  l'appareil  menaçant  d'an 
bombardement  :  toutefois  le  danger  cessait  aus- 
sitôt que  la  flotte  enneânè  quittait  le  mouillage 
devant  Naples  ,  et  l'influence  s'éfanouissait  avec 
la  peur.  L'escadre  française  revint  êfiSective- 
ment ,  après  avoir  arraché  une  déclaration ,  dont 
reflet  fut  bientôt  détruit  par  le  burlesque  rap- 
port du  grenadier  Belleville  à  la  Convention  na- 
tionale. Ce  diplomate  d'une  nouvelle  espèce, 
chargé  de  présenter  la  sommation  de  Latouche 
au  gouvernement  napolitain ,  vint  le  7  janvier  à 
la  barre,  rendre  un  compte  fort  singulier  de  sa 
mission ,  et  donner  une  juste  mesure  do  la  ma- 


bière  exiravagfiDte  dont  le»  a0fiira9  de  la  plqs 
haute  importance  se  traitaient  ak>rs(i). 

La  dÎTi^ion  qaira)«»  batili«  à  son  retour  par 
une  violent^  twapête^  faillît  payer  ch<çr  uu^ 
course  iuutile-  Pato»  cet  intervaUe  la  flotte  de 
Truguet  était  entrée  dans  le  port  de  Gènes  ppur 
y  faire  également  raconnattr^  Ja  république: 
de  là  elle  jSit  vmle  pow*  se  joindra  À  h  divisioioi  dp 
Latoudiedaiis  les  eaux  d«  C^ti^rî. 

Les  préparatife  étant  enfin  achevés ,  33  trans- 
ports arrivés  de  Marseille  à  Villefranche,  j  em- 
harquèrent  le  3  janvi^  im  corps  de  4  mille  hom- 
mes ;  on  ne  put  en  fak e  partir  un  plus  grand 
nombre  faute  d'arme$u  La  flotte  fit  d'abord  voile 
vers  l'ile  de  Corse  pour  y  coaapléter  leê  troupes 
de  f  ei^pédition  ^  mais  battue  et  dispersée  par 
une  tempête  ,  elle  n'aniva  que  successivement  et 
dans dilSsrens  ports^  D'un  antre,  côté,  le  géné- 
ral PaoU  qui  méditait  déjà  d^  se  rendre  indé- 
pendant 4ans  sa  patrie ,  aywit  apporté  nHile  obs- 
tacles à  rembar^iement  des  troupes ,  le  corps 
d'armée  ne  iut  renforcé  que  par  3  faibles  Jb^taii- 
lons  de  ligne ,  quelques  centaines  de  volontaires , 
et  une  compagnie  d'artillerie,  où  Napoléon  Bo- 
naparte figurait,  dit^n ,  coiome  simple  liei^tenant. 
Dans  cet  intervalle  ,  9  frégates  s'eaoïparèrent  des 


(i)  Voyez  pièces  joitificatiTes,  n*  ji. 
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îles  de  Saint-Pierre  et  d'Antioche ,  à  la  pointe 
méridionale  de  la  Sardaigne. 

Le  23  janvier,  Fescadre  étant  mouillée  dans  la 
rade  de  Cagliari,  au  nombre  de  22  vaisseaux, 
frégates,  ou  galiotes  à  boïubes,  le  contre-ami- 
ral Truguet  détacha  un  parlementaire  pour  de- 
mander la  remise  de  cette  capitale  aux  Fran- 
çais, sous  peine  d'être  foudroyée  et  détruite  de 
fond  en  comble.  Le  canot  s'étant  approché ,  et  ne 
comprenant  pas  le  signal  du  capitaine  du  port , 
qui  refusait  de  le  recevoir ,  la  scène  d'OneilIe  se 
renouvelle  :  un  Sarde  renverse  d'un  coup  de  fusil 
l'officier  français;  et  un  coup  de  canon  à  mi- 
traille, tiré  siu'la  chaloupe,  y  tue  14  hommes; 
le  reste  s'empresse  de  regagner  la  flotte.  Celle-ci 
différa  sa  vengeance  de  quelques  jours  ;  enfin  le 
37 ,  à  onze  heures  du  matin ,  7  vaisseaux  de  li^e 
et  4  galiotes  à  bombes  commencèrent  à  tirer  cou- 
tre  Cagliari ,  et. continuèrent  le  feu  avec  vivacité 
pendattt  trois  jours,  au  bout  desquels  ik  retour- 
nèrent à  leur  mouillage.  Les  Sardes,  dont  les 
batteries  étaient  nombreuses  et  bien  servies ,  ri- 
postèrent de  leur  mieux  :  im  des  vaisseaux  échoaa 
pour  s'être  trop  approché  de  terre,  d'autres 
éprouvèrent  différens  aceidens;  la  ville  essuya 
peu  de  dégâts.  Pendant  la  canonnade,  on  voulut 
faire  quelques  tentatives  de  descente  «  qui  n'eu- 
rent aucun  succès  par  Tignorance  et  l'indisci- 
pline des  nouvelles  levées. 
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Après  un  essai  aussi -malheureux,  le  contre- 
amiral  revint  à  Toulon  avec  une  partie  de  sa 
flotte ,  pour  j  prendre  des  vivres  et  des  muni^ 
tions ,  et  ne  tai^da  pas  à  être  de  retour  sur  les 
côtes  de  Sardaigne ,  où  il  fut  joint  les  ^  et  3  fé- 
vrier, par  un  renfort  de  vaisseau^  et  de  troupes 
de  débarquenient 

On  se  crut  alors  assez  fort  pour  tenter  une 
descente ,  soit  pour  s'établir  dans  l'Ile,  soit  pour 
s  y  procurer  des  subsistances  ;  cependant  le- 
gouverneur  que  ces  menaces  avertissaient  de- 
puis un  mois  ,  avait  eu  le  temps  de  lever  un 
nombre  de^npilices  suffisant  pour  sa  défense  ;^ 
la  force  de  sa  garnispn  a'él,evait  à  3  mille  hom•^ 
zoes,  indépendan^ment  de  quelques  corps  orga- 
nisés dans  rUe..  Après  quelques  tentatives  pré-. 
Umiuaire^  près  la  tour  de  P^nla ,  et  des  recon-^ 
naissances  vers  Quarto.,  4  ou  5  mille  Français, 
descendirent  le  i4  £évrifr ,  à  midi,  au-dessius  de 
ce  dernier  point  sur  la  plage  de  Saint- André  ^, 
spus  la  protection  du  feu  de  a  frégates.  Le  gêné-, 
rai  Casabianca  qui  comman4ait  les  troupes  de. 
terre  de  Texpédition ,  \g^.  partagea  en  3  colon- 
nes ,  et  les  porta  en  avant  à  une  assez  grande  dis- 
tfinceles.  unes  des  autres  ;  Tune  d'elles  marcha  à 
gauche  sur  le  fort  de  Saint-Elie,  sans  doute  dans. 
Iç.  dessein  de.  prendre  CagUari  ^  revers.  La  pha- 
lange marseillaise ,  voyait  arriver  la  colonne  de 
réserve  ^  la  cUi^ite  du  îour,  1^  prit  pour  enne- 
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montré  les  vices  de  son  institution:  mais  d'excd- 
lens  corps  grossiront  comme  auxiliaires ,  des 
années  prussiennes  ou  autrichiennes. 

De  toutes  parts  la  trompette  guerrière  appelle 
ITurope  aux  combats  ;  c'est  une  nouvelle  croi- 
sade dont  on  suppose  les  instrumens  aussi  aita* 
chés  k  là  cause  qu'ils  combattent  qn'i  cdle  qu'ils 
servent;  et  on  fonde  toujours  sur  des  abstractions 
fausses  l'espoir  qu'ils  sacrifieront  leurs  devoirs  à 
l'amour  de  doctrines  incertaines.  Dqà  tout  se  met 
en  marche  des  rivesdu  Weser  k  celles  du  Danube^ 
et  de  l'Elbe  à  celles  du  Rhin ,  que  la  France  est 
encore  dans  la  torpeur;  cependant  elle  se  ré- 
veillera bientôt  ;  et  si ,  au  début  de  la  campagne 
ellese  trouve  prévemie  par  ses  ennemig,  ses  forces 
se  multipliant  par  le  danger ,  nous  la  verrons  ter- 
rible et  formidable  au  moment  où  les  plus  ha- 
biles publicistes  la  supposaient  anéantie. 

Mais  c'est  déjà  trop  anticiper  sur  des  événe- 
mens  qui  appartiennent  à  la  campagne  de  1793; 
il  est  enfin  temps  de  passer  au  récit  des  opéra- 
tions  de  cette  campagne  si  fertile  en  éféoemmïSy 
et  de  lacpielle  date  ^n  quelque  sorte  l'ère  politF 
que  où  nous  vivons. 
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N«  u 

Note  adressée  à  Lord  GrefnviUej  par  M.  Chaur 
yeliiij.  du  i^/uin  179a* 

Le  soussigné ,  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  le 
roi  des  Français,  a  fait  parvenir  à  Sa  llfajesté  la  note 
officielle  que  lord  GrenvlUe  lui  a  adressée  le  a4  mai 
dernier,  de  ta  part  de  S.  M.  Britannique ,  en  réponse 
à  Celle  qu*il  avait  eu  l'honneur  de  lui  remettre,  le  1 5  de 
^e  même  mois;  hinsi  que  la  proclamation  royale,  pu- 
bliée en  conséquence.  Il  a  reçu  Tordre  de  présenter  à 
S.  M.  Britannique  le  témoignage  de  la  sensibilité  du 
B.oi  aux  dispositions  amicales  et  aux  sentimens  d'Lu« 
roanité ,  de  justice  et  de  paix ,  si  bien  manifestés  dans 
cette  réponse. 

Le  roi  des  Français  en  a  recueilli  avec  soin  toutes 
\eê  expressions.  Il  se  plaît  en  conséquence  à  donner  de 
nouveau,  au  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  Tassurance 
formelle  que  tout  ce  qui  peut  intéresser  les  droits  de 
S.  M.  Britannique ,  continuera  à  être  Vobjet  de  sou 
attention  la  plus  particulière  et  la  plus  scrupuleuse. 

Il  s'empresse  en  même  temps  de  lui  déclarer,  con« 
fermement  au  désir  énoncé  dans  cette  réponse ,  que 
leâ  droits  de  tous  les  alliés  de  la  Grande-Bretagne  qui 
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n'auront  point  provoqué  là  France  par  des  dëmarebeft 

hostiles,  seront,  par  lui,  non  moins  reUgieusement 

respectés. 

En  faisant,  ou  phitôt  en  renouvelant  cette  détiam- 
tien  ,  le  roi  des  Français  jouit  de  la  double  satisfaction 
d'exprimer  le  vœu  d'un  peuple ,  aux  yeux  de  qui  toute 
guerre  qui  n'est  point  nécessitée  par  le  soin  d'une  légi- 
time défense^  est  essentiellement  injuste  ;  et  de  s'unir 
particulièrement  aux  di5positiQns  cle  S.  M.  Britannique 
pour  ta  tranquillité  de  l'Europe,  qui  ne  serait  jamais, 
troublée,  si  la  France  et  l'Angleterre  s^uhissaient  pour 
la  maintenir. 

Mais  cette  déclaration  du  Roi  et  les  dispositions  de 
Sa  Majesté  Britannique  l'autorisent  à  espérer  qu'elle  se 
portera  aussi  avec  empressement  à  employer  èes  bons 
offices  auprès  de  ces  mêmes  alliés ,  pour  les  détourner 
d'accorder  aux  enneaiis  de  la  France ,  directement  qa 
indirectement,  aucune  asisistançé  ;  et  pour  lui  inspirer^ 
relativeiQcnt  à  ses  droits  ^  c'est-à-dir(^ ,  à  son  indépen- 
dance ,  les  égards  que  la  France  est  prête  à  manifestei? 
en  toute  occasion  pour  les  droite  de  toutes  les  Puis*. 
sances  qui  demeureront  envers  elle  dans  les  termes  d'une 
stricte  neutralité. 

Jjes  mouvemens  que  s'est  donnés  le  Cjibinçt  de  Vienne 
auprès  de  diverses  Puissances  >  et  principalement  au- 
près des  alliés  de  S.  M.  Britannique  ,  poMr  les  engager 
dans  une  querelle  qui  leur  est  étrangère  ^  sont  connus 
de  toute  l'Europe.  Si  l'on  en  croit  même  le  bruit  pu- 
blic .  ses  succès  auprès  de  la  Cpur  de  Berlin  lui  en 
préparent  de  nouveaux  auprès  des  l^rovinces-lJnies. 
Les  menaces  employées  ai^près  de  divers  membres  du. 
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Corps  geriQanique ,  pour  les  faire  sortir  de  cette  sage 
neutralité,  que  leur  situation  politique  et  leurs  intérêts 
les  plus  chers  leur  prescrivent  ;  les  arrangemens  pris 
avec  divers  Souverains  d^talie ,  pour  les  déterminer  à 
agir  hostilement  contre  la  France;  et,  enfin,  les  in- 
trigues qui  .viennent  d*armer  la  Russie  contre  la  cons- 
titution de  la  Pologne  :  tout  annonce  de  nouveaux  in- 
dices d'une  vaste  conjuration  contre  les  états  libres, 
^i  seiBl>le  vouloir  précipiter  l'Europe  dans  une  guerre 
universelle»     . 

.Les  conséquences  d'un  tel  complot,  formé  du  con* 
.cours  de.  Puissances  si  long«>teraps  rivales ,  sont  ai- 
sément senties  par  S.  M.  Britannique.  L'équilibre  de 
VEtxTQf^^t  l'iadépendance  de  divers  états,  la  paix  gé* 
nérale  ;  tout  ce  qui ,  dans  tous  les  temps ,  a  fixé  ratten-» 
sion  du  gouvernement  anglais ,  se  trouve  à-la*£ois  com« 
promis;  et  menacé. 

Le  roi  desFrançais  présedtecesgraves  etimportantes 
considérations  à  la  sollicitude  et  à  l'amitié  de  S.  M. 
Britannique.  Vivement  pénétré  des  marques  d'intérêt  et 
d'affection  qu'il  en  a  reçues ,  il  l'invite  à  chercher  dans 
4a  sagesse ,  dans  sa  position  et  dans  son  influence  ,  les 
moyens  compatililes  avec  l'indépendance  de  la  nation 
française;  d'arrêter,  tandis  qu'il  est  temps  encore,  les 
progrès  de  cette  ligue  qui  menace  également  la  paix , 
la  .liberté,  le  bonheur  de  l'Europe,  et  de  détourner 
fturtQuJt  de  toute.accession  à  ce  projet ,  ceux  de  ses  alliés 
qa'on  pourrait  vouloir  y  entraîner ,  ou  que  même  on 
serait  paiTvenu  à  y  entraîner  déjà  par  la  crainte ,  la  sé- 
duction ,  et  les  divers  prétextes  de  la  plus  fausse  comme 
de  la  plus  odieuse  politique. 
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Bépcnse  adressée  par  Lord  GrerwSle  à  M.  Chau- 
velin. 

Mflûtlicall»  le  8  Jmflec  17411. 

Le  fOQStignë  lecreuire  An  Roi ,  a  ea  llionatiir  de 
mettre  tons  let  yeux  de  Se  Mejesié  U  note  que  IL  duiu- 
▼elin  lui  eedietsëe  le  18  joie. 

Le  Roi  reçoit  toojoim  avec  la  nette  aensilMltté  ,  de 
U  part  de  S.  M.  Très-Chrétienne ,  les  assuranœa  de  son 
amitié  et  de  ses  dispoiicions  pour  le  maintien  de  cette 
heureuse  harmonie  qui  sobitéte  entre  les  deux  empires. 
Sa  Majesté  ne  refusera  jamais  deconoonrir  à  la  eonser* 
▼ation  ou  au  rétablissement  de  la  paix  ea  Europe^  par 
des  moyens  propres  a  produire  oet  effet ,  et  compadUes 
avec  sa  dignité  et  aTce  les  principes  qui  dirif  est  sa  con- 
duite. Mais  les  sentimens  qui  l'oDt  déterminée  à  ne  pas 
s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures  de  la  France , 
doivent  également  la  porter  à  respecter  les  dfoitt  et 
Tindépendance  des  autres  Souverains  ,  et  anr*iout 
de  ses  alliés  :  et  Sa  Majesté  a  cru  que ,  dans  les  cir- 
constances actuelles  de  la  goenre  déjà  commencée  ,  Tîn- 
terveotion  de  ses  consdls  et  de  ses  bons  offices  «  ne 
pourrait  être  utile ,  i  moins  qne  d^étre  désirée  par  toutes 
les  parties. 

Il  ne  reste  donc  an  soussigné  que  de  réitérer  a 
M.  Chaovelini'aasnrencedesvœnxqueSeMàjestéfionne 
pour  le  retour  de  la  tranquilKté ,  de  l'intérêt  ipi'elle 
prendra  toujours  au  bonheur  de  S.  M.  Très-Chrétienne, 
et  du  prix  qu'elle  actacbe  è  son  amitié  et  à  la  ceniaace 
qu'elle  lui  a  témoignée. 
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Rapport  de  Chambonas,   Ministre  des  affairées 
étrangères  j  à  t  Assemblée  nationale. 

Oa  a  dû  préyoir  dès  Forigine  de  la  révolution  fran- 
cise, qu'elle  nous  aiUrerait  de  nombreux  et  puissans 
enoeaiis  :  au  dedans  ^  ceux  dont  le  nouveau  régime 
contrariait  iea  inléréu,  les  passions  ,  les  préjugés  :  au 
dehors,  des  Princes  qui  en  ^redoutaient  les  eff^  pour 
leur  autorité  arbitraire;  ou  qui,  voulant  pr^éfiter  de 
nos  troubles  et  de  nos  divisions  ,  les  ont-prolongés  par 
des  vues  d'agrandissement.  A  cette  époque,  presque 
toutes  les  chances  nous  étaient  favorables  :  la  Russie, 
livrée  aux  embarras  d'une  double  guerre  contre  la  Suède 
et  la  Turquie;  l'Autriche,  épuisée  par  trois  campagnes 
brillantes  mais  ruineuses  ;  occupée  au  L^yiuuh^  conqué- 
rir des  déserts  qu'dle  devait  restituer  ensuite;  occupée 
à  VOccidem  à  regagner  de  riches  provinces  soulevées  ; 
et  menacée  plus  ou  moins  de  raouvemens  populaires 
et  d'insurrection  dans  les  différentes  parties  de  ses  vastes 
domaines':  la  Prusse^  qui  avait  sourdement  préparé  à 
sa  rivale  tous  ces  embarras ,  n'attendant  plus  que  l'oc- 
casion de  se  déclarer  ouvertement  pour  lui  porter  le 
dernier  coup  :  l'Angleterre  et  r£spagne  sur  le  point 
de  se  faire  une  guerre  acharnée  pour  de  misérables  fac- 
toreries, pour  de  petits  intérêts  mercantiles  :  toute  VEu^ 
rope  enfin  ,  travaillée  dans  tous  les  sens ,  soit  par  l'am- 
bitîoo  des  principales  Puissances  y  soit  par  le  mécon-* 
tenlement  général  des  peuples  ,  en  qui  l'exemple  des 
Français  avait  réveillé  le  sentiment  de  leurs  droits  et 
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de  leurs  forces:  telle  était  la  situation  politique  tics 
Etats  ,  dont  nous  aYons  tnaintenant  à  craindre  les  dis- 
positions malveillantes.  Les  données  ne  sont  plus  les 
tnêmes  ;  les  passions  des  Princes  oht  pris  un  autre  ca- 
ractère :  il  faut  se  frayer  une  route  nouvelle ,  et  en  cal- 
culer la  direction  sur  les  rapports  actuellement  existans. 
Quels  sont  ces  rapports  ?  c^est  jce  que  je  me  propose 
de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Assemblée  nationale. 

il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu^il  existe  dans  presque 
foutes  les  Cours  de  TEuropé ,  un  esprit  d'opposition 
aux  prikicipes  de  liberté  ,  qui  sont  la  base  de  la  cons- 
titution française;  mais  il  en  est,  dont  le  ressentiment 
s'est  manifesté  d'une  manière  plus  prononcée.  La  Mai- 
son d'Autriche ,  fidèle  au  plan  d'une  ambition  hérédi- 
taire^ a  TU  dans  nos  troubles  un  moyen  d'agrandisse- 
ment; et  ,  parvenue  à  faire  prendre  le  change  à  la 
Maison  de  Brandebourg  sur  %e&  yéritàbles  intérêts,  elle 
se  dispose  à  recueillir  seule  les  fruits  de  nos  division^. 
Cependant ,  quoique  la  rupture  du  traité  de  1^56  doive, 
encore  plus  que  nos  principes ,  aliéner  le  cabinet  de 
Vienne ,  il  parait  que  cette  guerre  n'est  pas  Tue  de 
très-bon  œil  par  la  Cour  elle-même ,  et  par  le  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohétne  ;  et^  si  de  longues  hostilités 
n'aigrissent  pas  les  esprits,  il  sera  possible  de, repi^ndrc 
les  négociations  ,. pourvu  qu'elles  s'appuient  sur  d'an- 
tres bases  que  celles  du  traité  de  Versailles ,  et  qu'elles 
ne  compromettent  pas  les  engagemens  que  nous  avons 
pris  arec  nos  alliés& 

La  Cour  de  Berlin  parait  également  animée  contre 
la  France ,  quoiqu'on  puisse  ne  la  regarder  que  comme 
auxiliaire  du  roi  de  Hongrie  et  de  BtAéme.  Il  est 
cependant  vrai  de  dire  que  cette  aoiniosité  ne  paraû 


PIÈCES  JUSTIFICiTITES.  33^ 

pas  partagée  par  la  Nation  ^  par  les  hommes  d'Eut  et 
par  les  vieux  généraux  formés  à  TécQle  du  Grande 
Frédéric  :  que  cette  alliance  monstrueuse  entre  la 
Prusse  et  rAutriche^  qui  menace  Tindépendance  de 
TAssociation  germanique,  nç  salirait  être  durable, 
fût-elle  fondée  sur  des  TrOiUésde  partage;  et  que  la 
Prusse  peut  encore  reToir  dans  la  France  son  alliée 
naturelle. 

Les  dispositions  des  électeurs  de  Trêves  et  de 
Mayence  ne  sopt  pas  moins  prononcées:  malgré  toutes 
leurs  protestations ,  dueç  uniquen^ent  à  la  craintç  d'at- 
tirer les  armes  françaises  dan^  leurs.Etats  ,  et  aux  vives 
réclamations  des  hahitans ,  ils  ont  constamment  man- 
qué à  leur  parole.  C'est  surtout  dans  leurs  électorats 
que  les  émigrés  ont  trouvé  asile  et  protection;  qu'ils 
se  sont  exercés  publiquement.  On  peut  donc  les  regarder 
comme  des  ennemis  déclarés;  et  on  ne  blessera  aucune 
loi,  en  les  traitant  comme  tels. 

Il  esl  inutile  d'entrer  ici  dans  le  détail  çles  divers 
états  de  V  Association  germanique  ;  il  suffira  de  présenter 
le  tableau  général  de  la  Diète  actuelle.  Les  disposition^ 
des  esprits  ne  nous  sont  nullement  favorables  :  il  s'y 
exerce  une  surveillance  très-exacte,  de  ta  part  des  minis- 
tres mal  intentionnés  pour  nous,  sur  ceux  qui  paraissent 
incliner  en  notre  faveur.  Ceux-ci,  quiformeptle  plus 
petit  nombre  ,  le  savent^  et  ne  veulent  point  se  com- 
promettre. 

Nous  avons  une  forte  majorité  contre  nous,  spit  dan^ 
le  collège  électoral^  soit  dans  celui  des  princes:  et  le  col- 
lège des  villes,  qui  nous  serait  peut-être  favorable,  est 
soumis,  dans  les  grandes  affaires  ,  à  des  influences  supé- 
rieures, La  neutralité  de  l'Empire  est  donc  aujourd'hui 
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la  chose  la  plus  certaine:  car ,  parmi  les  princes  qui 
paraissent  se  rapprocher  de  ce  système  ,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  montreront  des  sentiraens  tout  différens , 
lorsqu'ils  verront  leurs  Etats  garantis  par  les  armes  de 
Prusse  et  d'Autriche.  Leur  contingent  ne  serait  pas 
formidable ,  soit  par  les  lenteurs  inséparables  du  ras^* 
seiitblement ,  soit  par  le  caractère  de  leurs  troupes  : 
mais  on  laissera  l'option  entre  les  troupes  et  l'argent; 
et  le  dernier  moyen  sera  le  plus  expéditif.  Aussitôt 
après  la  cérémonie  du  couronnement  ,  l'Empereur 
fera  une  déclaration  très  -  pressante  pour  entraîner 
l'Empire  dans  la  guerre;  et  cette  déclaration  pourra 
seule  nous  éclairer  sur  les  dispositions  de  diverses 
Cours  d'Allemagne ,  et  fixer  nos  idées  sur  cet  important 
objet  :  mais,  en  général ,  ces  dispositfons  ne  sont  rien 
moins  que  faites  pour  nous  rassurer. 

La  Russie  n'a  jamais  employé  à  notre  égard  cette 
dissimulation  perfide,  cette  duplicité  de  sentimens  qui 
nous  avait  trop  aveuglés  sur  les  intentions  des  Cours 
de  Vienne  et  de  Berlin.  Depuis  long*temps  elle  s'était 
déclarée  ouvertement  l'ennemie  de  notre  révolution  et 
la  protectrice  des  émigrés  ;  elle  a  été  un  des  princi* 
paux  moteurs  du  concert  des  Puissances;  elle  a  rompu 
de  bonne  heure  les  communications  avec  les  agens 
français  :  la  première  ,  elle  a  adhéré  aux  mesures  con* 
certées  pour  la  destruction  de  notre  constitution  :  son 
alliance  avec  la  Suède  n'avait  d'autre  objet  qu'une  expé- 
dition commune  contre  la  France  :  enfin  ,  les  secotirs 
qu'elle  a  accordés  aux  émigrés ,  l'envoi  d'un  ambassa- 
deur à  Goblentz ,  ses  rigqeurs  envers  nos  envoyés  , 
quand  ils  étaient  suspects  de  patriotisme;  tout  semblait 
nous  indiquer  cette  Puissance  comme  Tennemiela  plus 
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acharnée.  Sa  conduite  était  entièrement  dirigée  dans 
ce  sens  ;  quand ,  tout-à-coup ,  elle  a  vu  la  Prusse  s'en- 
gager dans  une  guerre  sérieuse  sur  les  bords  du  Rhin. 
Alors  sa  politique  s'est  développée  :  on  a  vu  clairement 
que  la  France',  donton  la  croyait  prête  à  partager  les 
dépouilles  ,  était  bien  moins  Tobjet  principal  de  son 
ambition  que  la  Pologne.  La  direction  de  toutes  ses 
forces  de  terre  sur  ce  seul  point,  la  lenteur  des  arme* 
mens  dans  ses  ports  ,  et  la  défaveur  sensible  où  sont 
tombés  à  la  Conr  le  prince  de  Nassau  et  un  autre  chef 
des  émigrés  ;  toutes  ces  circonstances  engagent  à  croire 
qu'elle  n'a  réellement  troulu  que  ^aire  prendre  le  change 
aux  Oours  de  Vieni^e  et  de  Berlin ,  sur  ses  véritables 
inteiitîons*  D'après  les  dernières  nouvelles  de  Péters- 
bourg  ,  il  est  certain  qu'elle  a  refusé  des  Secours  aux 
Français;  et  que  les  émigrés,  qui  demandaient  une 
escadre,  n'ont  pu  obteiiir  qu'une  frégate ,  qu'on  leur 
«accordée,  moins  par  intérêt  pour  eux,  que  pour 
débarrasser  la  Russie ,  de  leur  présence  et  de  leurs 
sollicitations. 

La  mort  de  Gustave  III  a  changé  tes  dispositions  de 
kl  Cour  de  Suède.  Le  régent*  n'avait  jamais  partagé  sur 
la  France  les  opinions  de  son  frère  ;  ainsi  il  est  aisé 
de  prévoir  qu'il  ne  donnera  aucune  suite  aux  engage- 
inens  inconsidérés  pris  par  le  Roi  :  cependant  il  ne 
pouvait  brusquer  ce  changement  ;  et,  pour  se  dispenser 
de  suivre  les  clauses  d'un  traité  récent ,  il  a  été  obligé 
de  commencer  par  garder  de  grands  ménagemens. 
iVoilà  pourquoi  cette  Cour  n'a  pas  encore  repris  ses 
communications  avec  nous  :  mais  les  égards  qu'elle 
témoigne  &  notre  chargé  d'affaires  à  Stockholm ,  la  per- 
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mission  donnée  à  nos  navires  d'arborer  dans  les  ports 
le  pavillon  national  ;  la  disgrâce  des  trois  ministres  qui 
nous  étaient  les  plus  opposés;  la  lenteur  de  ses  arme* 
mens  de  terre  et  de  mer  ;  tout  nous  annonce  qu'elle 
gardera  une  çtricte  neutralité. 

Depuis  long-temps  le  Danemarck  n'a  d'autre  poli- 
tique que  de  rester  spectateur  immobile. des.  querelles 
qui  agitent  l'Europe  :  cette  modération  assure  sa  pai^t 
et  sa  prospérité.  Le  ministre  danois  est  trop  éclairé  ponr 
changer  aujourd'hui  de  système  :  nous  pouTons  donc 
être  surs  de  sa  neutralité,  puisque  la  justice^  son  intérêt 
et  son  etpérience  la  lui  commandent  paiement. 

La  Cour  de  Sardaigne  montre  des  intentions  évidem- 
ment hostiles.  L'accueil  qu'elle  fait  aux  émigrés ,  l'in- 
térêt qu'elle  porte  au  sort  des  Princes ,  l'éclat  qu'elle 
a  fait  en  dernier  lieu  au  sujet  d'im  ministre  patriote, 
ses  préparatifs  de  campagne,  enfin  l'arrivée  prochaine 
d'un  corps  de  lo  mille  Autrichiens  qui  doivent  se  rendre 
après  la  moisson  à  Tortone ,  spn  acquiescement  au 
concert  des  Princes,  tout  annonce  qu'il  est  instant  de 
se  mettre  en  garde  contre  cette  puissance. 

Lorsque  l'on  connaît  les  dispositions  de  la  Sardaigne, 
il  est  inutile  de  parler  de  celles  de  la  Cour  de  Madrid  : 
elle  a,  comme  ses  voisines,  rompu  les  négociations 
avec  la  France ,  favorisé  les  émigrés  :  aujourd'hui  elle 
développe  toutes  ses  forces. 

L'influence  qu'a  perdue  le  Pape  dans  la  France ,  1^^ 
destruction  du  clergé,  la  prise  de  possession  d'Avignoa 
par  la  France ,  et  plus  qncore  la  cessatipn  du  paiement 
des  annates ,  nous  ont  fait  de  la  Cour  de  Rome  une 
ennemie  irréconciliable.  Le  Pape  s  fait  les  plus  vives 
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Fëolamatiens  conîre  la  réunion  d'Avignon  :  il  «'est 
adreMéà  tontes  les  Cours,  même  à  ]a  Russie^,  pour  les 
faireappUjer.  Il  n'a  voulu  recevoir  aucun  agent  français^ 
sous  quelque  titre  diplomatique  que  ce  fût.  Ainsi  nous 
pouvons  nous 'considérer  comme  dans  un  état  de  rup« 
ture  déclarée  avec  le  Pape,  qui  attend  vraisem[blable« 
ment  que  l'attaqué  méditée  ait  Ijeu ,  pour  joindre  aux 
armeméns  eonoertés  des  Rois;  1^  foudres  qu'il  tient  ea 
réserve  dans  le  Vatican.  ^ 

La  république  de  Venise  a  fait  déclarer  aux  Coortr  de 
Vienne  et  de  Turin,  qu'elle  persistait  dans  ses  aiicienv 
principes  de  neutralité.  Cependant,  quoiqu'elle  ait  fait 
la  paix  avec  la  i*égence  de  Tunis,  elle  n'a  pas  encore 
désarmé  :  au  contraire,  elle  parait  vouloir  fermer*  I4 
golfe  Adriatique  aux  vaissea^ux  français.  Alors  elle  pro- 
tégerait évidemment  l'Autriche  s  puisqu'elle  mettrait 
en  sûreté  les  ports  de  Fiomé  et  de  Trieste^  situés  dana 
ce  golfe. 

Gènes,  Florence  etNeufchàcel  conserveront  la  neu- 
tralité !  

'  L'Espagne  a  paru  Véléigner  de  nous,  sous  le  minis* 
tère  de  M.  Florida-Blanca  :  c'estluî^qui  fivait  provoqué 
la  fameuse  cédole* contre  les  Français,  et-les  mauvais 
traiiemeos  de.  tout  genre  qu'on  leur  faisait  kibir,  miaM 
fox  n^ocians.  Mais,  depuis  sa  retmité  et  l'avénem'ent 
de  M.  d'Aranda,  les  persécutions  se-sobt  i-alenties;  le 
ministre  de  France  'a  fait  entendre  se$  justes  réclama- 
tions  :  elles  Oni  été  accueillies  en  plus  grande  partie  ;  et 
il  est  permis  de  cï^oire  que  les  lenteurs  et  les  réponses 
ëvasives  de  cette  Cour  viennent  d'une  autre  cause.  Eh 
effet,  la  conduite  vag^e  qu'elle  ev^it  tenue  jusqu'ici , 
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paraissait  s'approcher  de  la  neutralité,  plnt6t  que  d*uii 
système  de  rupture.  Il  a'est  pas  probable  que  nous  en 
obtenions  les  secours  stipulés  par  les  traités  ;  secours 
que  nous  lui  avions,  .offerts  i  au  milieu  des  embarras 
d'une  réToIution.;  jmi$  ce  n'est  pals. peu  de  choae  ,  que 
d'être  parvenu  à  reno^r  le  fil  des*  négociations. 

Les  rapports  politiques  entre  la  France  6t  le  Portu* 
gai  sont,  depuis  lon^^teimps,  peu  mportaos*  Nôtre  am- 
bassadeur a  été  autorisé  par  le  gouvernenlent  à  déclarer 
qu'U^  désirait  a^ec  ai4eUr  le  bonheur  et  la  tranquillité 
de  la  France   . 

,  La  Suisse  est  partagée  d'opinions:  le  dernier  conseil 
tenu  là  Frauen-Feld ,  prouve  que  les.  mal  veillans  ne  l'em* 
portïairont  pas..  Nous  pouvons^surtout  compter  sur  les 
cantons  de  BàleL,  Zurich  «  Lucerne  ;  la  république  du 
Yateiaet  un#'  partie  des  Lignes-Grises*.  Genève ,  toù» 
jours  4-intelUgeh<;e'  aliec  Berne  e|  Turin;, .  peut ,  mal<% 
gré  se^  protestations ,  nous  donher  de  l'inquiétude. 
Soua  les.pnétesilea.les  phis  frivoles  ^  elle  a  introduit  sur 
son  territoire  les  troupes  sardes:  elle  rétablit  ses  ca-« 
semas-  et  ses  ipurs  s  Uo^  mille  4iommes  de  troupes 
Sardes  sont:4é}àipostés:à  Carouge^  et  quelques  autres 
villa^  à  une,tràis*petite  distance-  de  la  viUet  Ces  me« 
aurea  sont  d'aulaxttrflaôîns  A;  dédajîgner,  que  ^depuis 
cette  ville  j<isqu'à.Ljon  s^o  pajsqst  ouvert.  Il  est  donc 
important  de  veiller,  à  ce  que  les  Geinetois.  n'ouvrent 
pas  i&ur  ville  à  nos  ennemis  ;  et  .nos  ag^ns  ont  déjà 
fait  à  cet  égard  ,  les  remontrances  les  plus,  énergiques. 

Z)^  toutes  iefi  Puissances ,  l'^ingtcierre  est  celle  daru 
l'amitié  coti\»ient  le  plus  aux  Jbrançats  régénérés  et 
libres.  L^alUance  qui  les  uuiwt ,  assurerait  à  jamai» 
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leur  prospérité  el  leur  élévation  ;  et  toutes  Içs  Puis- 
sances se  ligueraient  en  vain  contre  elles.  Depuis  la  ré- 
Tolulion  ,  les  deux  peuples ,  en  s'estimant  davantage  , 
paraissent  se  rapprocher:  mais,  par  la  note  qui  en 
donne  l'assurâince,  il  ne  paraît  pas  que  le  ministère 
soit  jusqu^îci  disposé  à  renouveler  un  traité  ;  il  met 
encore  dans  ses  communications  la  plus  grande  réserve: 
ce  qui  doit  nous  avertir  d'avoir  l'attention  la  plus  scru- 
puleuse à  ne  lui  donner  aucun  ombrage;  à  lui  rendre 
une  justice  prompte  dans  les  affaires  particulières  ;  à 
mettre  une  grande  rigueur  dans  l'exécution  du  traité 
de  commerce  ;  et  à  lui  faire  la  manifestation  franche 
de  notre  aveu  pour  une  alliance. 

Jusqu'ici  la  neutralité  a  été  le  système  suivi  par  les 
£tats*généraux  des  Provinces^Unies  :  mais  les  renforts 
de  troupes  autrichiennes  et  prussiennes  dans  les  Pays- 
Bas,  donnant  à  la  garantie  de  ces  provinces  une  nou- 
velle force ,  il  est  à  craindre  que  cette  neutralité  ne 
devienne  illusoire  ;  et  que  la  Hollande  ne  fournisse  des 
secours  secrets  à  nos  ennemis ,  soit  en  leur  donnant  les 
régimens  allemands  qui  sont  à  son  service ,  soit  en  leur 
fournissant  des  armes  et  des  munitions  de  guerre;  soit 
en  en  empêchant  l'exportation  pour  la  France  ^  comme 
cela  a  déjà  eu  lieu.  Il  ne  s'agit  que  de  conserver ,  à 
regard  de  cette  Puissance,  la  mesure  de  justice  et  d'é- 
nergie qui  convient  à  une  grande  nation. 

Il  est  des  Puissances  qui  sont  à  l'abri  dei  toute  inr 
fluence  contraire  à  notre  révolution  :  telle  est  l'Amé- 
rique. Une  identité  de  situatiaa,  une  conformité  de 
principes,  le  même  amour  de  la  liberté,  feront  tou- 
jours de  ces  nations  deux  peuples  d'amis  et  de  frères. 
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Malheureusement ,  les  distances  et  les  bornes  de  la  po- 
{>ulation  ne  permettent  pas  d'espérer ,  ni  même  de  de- 
mander aucune  assistance  militaire:  mais  elle  nous  rend 
un  service  non  moins  précieux  ;  et  en  nous  donnant 
des  secours  dont  nous  avons  besoin  pour  les  colonies , 
elle  acquitte  suffisamment  la  cleltede  la  irecbrinaissance 
et  de  la  fraternité. 

La  Pologne  f  exposée  aui  mêines  dangers  que  la 
France,  déploie  la  thème  érïéi'^ië.  Ces  ilangers  ,  en  les 
rapprochant  de  la  Finance,  pourraient  servir  de  base 
i  une  alliance  sincère  et  dîirablè  ;  mais  les  distances 
sehibleht  s'y  opposéh  II  faudrait ,  pour  en  proGter  , 
un  intermédiaire  qui  fftt  favorable  à  l'uhè  et  à  Tautre 
puissance ,  et  à  Taide  duquel  elles  piisseht  entretenir 
des  communicalions.  Cet  interméaiâiré,  allié  fidèle  de 
la  Pologne  et  de  la  France^  sera  lé'lTurc.  Il  est  vrai 
qu'on  a  eu  l'ibripolitique  de  laisser  refroidir ,  et  sa 
liaine  contre  les  deux  Puissances  impériales ,  et  son 
amitié  envers  la  France  :  mais  il  îera  facile  de  les  ra- 
nimer ;  car  jamais  le  l*urc  n'oubliera  les  sacrifices  qu'il 
a  faits  pendant  la  dernière  guerre. 

Telle  est  donc,  en  un  tnot ,  noire  situation  poli- 
tique. Nous  avbnis  beaucoup  ^'ennemis  ,  péli  d'alliés 
silrs,  très-peu  d'àriiis  :  liiais  la  réunion  qui  s'êit  opérée, 
peut  prodiiiré  cet  bèurèux  effet  d'augmenter  nos  forces , 
et  de  nous  donner  les  moyens  de  résister  ^  la  ligue 
àei  Puissances. 
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N^  3- 

Décret  qui  détermùtè  les  rnèsures  de  sûreté  gêné-^ 
raie,  lorsque  ï'J^ssemblee  tfationate  aura  dé- 
claré la  patrie  en  danger* 

Da  5  juillet  179t. 

L^lssembléc  nationale^  conslcléraiii  que  les  elTorts 
inuUîpliés  des  ennemis  de  Tordre,  et  la  propagation  de 
tous  les  genres  de  troiibles  dans  les  diverses  parties  de 
l'Empire,  au  knoment  où  la  nation,  pour  le  maintien 
de  sa  liberté  ,  est  engagée  dans  une  guerre  étrangère , 
pebveiit  mettre  ien  péril  la  chosb  publique ,  et  faire 
pebsëi*  i}Uë  le  kiicces  de  notre  î*égénération  politique 
ésl  Ihèértâiri  ; 

Considérant  qu^ilést  (lé  son  devoir  d'îsil ter  au-aeVant 
de  oét  événement  possinle ,  et  dé  prévenir ,  pair  des 
dispositions  fermés ,  sages  et  réglilièrës  ,  uhè.confusion 
diissrnbisible  à  là  liberté  et  aux  ciloyeris  ,  qiie  le  serait 
âidrs  1^  dahger  lui-mèiiiè  ;  . 

Yoiilant  qu'à  Cette  époque  la  surveillance  soit  géné- 
rale; reiécution  plus  activé,  et  stii*tbut  qiie  le  glaive 
de  lit  lot  sôit  sâiis  cesse  présent  a  ceux  qtii ,  par  une 
obupktjlé  inertie,  par  clés  prôjetis  perndes,  bii  par 
Tâildiice  d'une  cbndiiite  ci^iniiriéllc  «  tenteraient  de  de- 
rangea  l'Harmonie  dé  l'Etat  ; 

Convaincue  qu'en  se  rëservàiit  lé  droit  de  déclarer 
lé  dingér ,  elle  en  éloigne  l'instant ,  et  rappelle  la  tran- 
quillité dans  râmé  des  Bons  citoyens  ; 
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Pénétrée  de  son  serment  de  vitre  libre  ou  mourir, 
et  de  maintenir  la  constiituion  ;  forte  da  sentiment  de 
ses  devoirs  et  des  vœux  du  peuple ,  pour  lequel  elle 
existe  ^  déclare  qu*il  y  a  urgence. 

L'Assemblée  nationale ,  après  avoir  entendu  le  rap- 
port de  sa  commission  des  douze ,  et  décrété  l'urgence, 
décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1*'.  Lorsque  la  sûreté  intérieure  ou  la  sûreté 
extérieure  de  l'Etat  seront  menacées  ,  et  que  le  Corps 
législatif  aura  jugé  indispensable  de  prendre  des  me- 
sures extraordinaires ,  elle  le  décUrera  par  un  acte  du 
Corps  législatif,  conçu  en  ces  termes  : 

Ciiojrens ,  la  patrie  est  en  danger  ! 

Art.  2.  Aussitôt  après  la  déclaration  publiée^  les 
conseils  du  département  et  de  district  se  rassembleront, 
et  seront,  ainsi  que  les  conseils  généraux  des  commu- 
nes ,  en  surveillance  permanente  :  dès  ce  moment , 
aucun  fonctionnaire  public  ne  pourra  s'éloigner  ou 
rester  éloigné  de  son  poste. 

Art.  3.  Tous  les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes , 
et  ayant  déjà  fait  le  service  de  gardes  nationales^  seront 
aussi  en  état  d'activité  permanente. 

Art.  4-  Tous  les  citoyens  seront  tenus  de  déclarer  , 
devant  leurs  municipalités  respectives,. le  nombre  et  la 
nature  des  armes  et  niunitions  dont  ils  seront  pourvus. 
Le  refus  de  déclaration ,  ou  fausse  déclaration  dénoncée 
et  prouvée ,  seront  punis  par  la  voie  de  la  police  cor- 
rectionnelle; savoir  :  dans  le  premier  cas ,  d'un  empri« 
sonnement,  dont  le  terme  ne  pourra  être  moindre  de 
deux  mois  ,  ni  excéder  une  année  ;  et  dans  le  second 
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cas,  d'on  emprisonnement ,  donl  le  terme  ne  pourra 
être  moindre  d'une  année ,  ni  excéder  deux  ans. 

Art.  5.  Le  corps  législatif  fixera  le  nombre  des  gardes 
nationales  que  chaque  département  devra  fournir. 

Art.  6.  Les  directoires  de  département  en  feront  la 
répartition  par  districts,  et  les  districts  entre  les  can- 
tons ,  k  proportion  dn  nombre  des  gardes  nationales 
de  chaque  canton. 

Art.  7*  Trois  jours  après  la  publication  de  Tarrété 
du  directoire,  les  gardes  nationales  se  rassembleront 
par  cantons  ;  et ,  soos  la  surveillance  de  la  municipalité 
du  chef«lieu ,  ils  choisiront  entre  eux  le  nombre  d'hom- 
mes que  le  canton  devra  fournir. 

Art.  8.  Les  citoyens  qui  auront  obtenu  l'honneur  de 
marcher  les  premiers  au  secours  de  la  patrie  en  dan« 
ger ,  se  rendront  trois  jours  après  au  chef-lieu  de  leur 
distridt:  ils  s'y  formeront  en  compagnie,  en  présence 
d'un  commissaire  de  l'administration  du  district, ^con- 
formément à  la  loi  du  4  Aoùt  1791.  Ils  y  recevront  le 
logement  sur  le  pied  militaire ,  et  se  tiendront  prêts  à 
marcher  à  la  première  réquisition. 

Art,  9.  Les  capitaines  commanderont  altemaUve- 
ment ,  et  par  semaine ,  les  gardes  nationales  choisies  et 
réunies  au^ef-lieu  de  district. 
"  Art.  10.  Lorsque  les  nouvelles  compagnies  de  gardes 
nationales  de  chaque  département  seront  en  nombre 
suffisant  pour  former  un  bataillon,  elles  se  réuniront 
dans*  les  lieux  qui  leur  seront  désignés  par  le  pouvoir 
exécutif,  et  les  volontaires  y  nommeront  leur  état-niajor. 

Art.  1 1.  Leur  solde  sera  fixée  sur  le  même  pied  que 
celle  des  autres  volontaires  nationaux  :  elle  aura  lieu 
du  jour  de  la  réunion  au  chef-lieu  de  canton. 
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Art.  12.  Les  armes  nationales  seront  remises  dans 
les  chefs-lieux  de  canton  ,  aux  gardes  nationales  choi- 
sies pour  la  composition  des  HduTeaux  bataillons  de 
Tolontaires.  L'Assemblée  nationale  invite  tons  les  ci- 
toyens k  confier  volontairement  ^  et  pour  le  temps  dn 
danger ,  les  armes  dont  ils  sont  dépositaires ,  à  ceux 
qu'ils  chargeront  de  les  défendre. 

Art.  z3.  Aussitôt  la  publication  du  présent  décret ^ 
les  directoires  de  district  fee  fourniront  chacun  de  mille 
cartouches  à  balles ^^  calibre  de  guerre,  qu^ila oonser* 
veront  en  lieu  iaiti  et  sfl^ ,  pour  en  faire  la  distribution 
tiux  vdlontaires  ,  lorsqu'ils  le  jugeront  ConvenaMe.  Le 
pouvoir  exécutif  sera  tenu  de  donner  les  ordres  pour 
faire  parvenir  aux  départemens  les  objets  héiîessalres 
à  là  fabrication  des  cartouches. 

Art.  i4«  La  solde  des  volontaires  leur  sera  pajFée  sur 
les  états  qui  seront  délivrés  par  les  directoiirès  de  dis- 
trict ,  ordonnancés  par  les  directoires  dé  département, 
et  les  quittances  en  seront  reçiies  à  là  trésorerie  natio- 
liale  comme  comptant. 

Art.  i5.  Les  volontaires  pourront  faire  leur  service, 
sans  être  revêtus  de  Tuniforme  national. 

Art.  16.  Tout  boniihe  résidant  on  voyageant  en 
France  ,  est  tenu  de  porter  là  cocarde  nationale. 

Sont  exceptés  de  la  pk*ésente  disposition  les  ambas- 
sadeurs et  agens  accrédités  dei  Puissances  étra  ngères. 

Art.  17.  Toute  personne  revêtue  d'un  signé  de  ré- 
bellion, iera  pdursUiVie  devant  tes  tribunaux  ordi- 
naires j  et ,  eil  cas  qu'elle  soit  convainciie  de  l'avoir 
pris  à  dessein  ,  elle  sera  punie  de  Mort.  Il  est  ordonne 
à  tbut  citojren.de  l'arrêter  où  de  la  dénoncer  survie* 
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champ  ,  à  peipe  d'être  réputé  complice  :  toute  cocarde 
autre  que  celle  aux  trois  couleurs  nationales,  est  uu 
signe  de  rébellioa. 

Art,  x8.  La  déclaration  du  danger  de  la  patrie  ne 
pourra  être  prononcée  dans  la  même  séance  où  elle 
aura  été  proposée  ;  et ,  ayant  tout ,  le  ministre  sera 
entendu  sur  l'état  du  royaume. 

Art  19.  Lorsque  le  danger  de  la  patrie  aura  cessé, 
l'Assemblée  nationale^  le  déclarera  par  un  acte  du  Corps 
législatif ,  conçu  en  ces  termes  :  Citoyens  ,  la  patrie 
n'est  plus  en  danger  ! 


N«  4. 

Mesures  pour  djfférenles  levées  de  troupes j 
en  1793. 

i^  Le  décret  di^  aa  jqillet  1791  devait  4onner  environ 
170  bataillons ,  celui  du  5  mai  1792  en  porta  le  nom- 
bre à  aoo ,  et  en  augmenta  la  force  de  aa6  hommes , 
ce  qui  les  mettait  à  800  hommes  ; 

2^  Un  décret  du  a4  ™a>  ordonna  la  levée  de  54  com- 
pagnies franches ,  qui  seraient  organisées  en  légions, 
pour  faire  le  service  de  troupes  légères. 

Des  décrets  postérieurs  ajoutèrent  une  I^ion  pour 
Tarmée  du  Blidi  ;  une  autre,  composée  d'AUobroges; 
une  troisième,  de  soldats  étrangers. 

3^  Un  décret  du  12  juillet  prescrivait  la  levée  de  corn* 
pagnies  départementales  ; 

40  Des  corps  de  vétérans  nationaux ,  augmentés  i  me- 
sure que  la  guerre  multipliait  le  nombre  des  hommes 
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hors  d*ëtat  d^en  soutenir  les  fatigues ,  devaient  être 

employés  dans  les  places  • .  • 
5^  Deux  divisions  de  gendarmerie. seraient  mises  en 

actiTÎté  à  Tarmée,  et  remplacées  ; 
6^  Les  corps  de  volontaires  nationaux ,  dont  la  levée 

était  déjà  ordonnée ,  devaient  être  complétés  ; 
'f  Une  levée  de  85  mille  honlmes  avait  été  décrétée, 

le  il  juillet,  pour  compléter  Fârmée  de  ligne  et 

former  fyk  nouveaux  bataillons  ; 
En6n,  une  loi  définitive  râlait  la  force  de  Tarmée 

comme  il  suit  : 


Décret  ordonnaiu  que  Vannée  soit  portée  au  complet 
effectif  de  44^  à  45o  miUe  hommes;  qui  détermine 
le  mode  de  leur  levée,  et  fixe  le  nombre  de  bataillons 
ou  compagnies  de  volontaires  à  fournir  par  chaque 
département»  (  Du  ao  juillet  179a.  ) 

L* Assemblée  nationale,  considérant  que  le  meilleur 
moyen  de  détruire  efficacemeut  la  ligue  toujours  me* 
naçante  des  ennemis  conjurés  contre  la  nation  françaisCi 
est  de  leur  opposer  une  force  militaire ,  tellement  im-' 
posante  par  sa  masse  seule,  qu*elie  leur  fasse  perdre 
tout  espoir  quelconque  d'envahissement,  et  craindre  au 
contraire,  de  voir  bientôt  porter  chez  eux,  avec  l'étendart 
de  la  guerre,  le  germe  précieux  de  la  liberté,  qu'ils  ne 
cherchent  à  anéantir  en  France ,  que  pour  perpétuer 
l'esclavage  des  nations  ; 

Considérant  que  le  moment  déclaré  du  danger  de 
la  patrie  est  aussi  celui  où  tout  citoyen  doit  s'empresser 
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de  venir  offrir  son  bras  pour  la  défendre ,  décrète  qu'il 
y  a  urgence. 

L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu,  sa  corn* 
nibsion  extraordinaire  des  douze,  réunie  à  ses  comités 
militaire  et  diplomatique,  et  décrété  Turgence^  décrète 
ce  qui  suit  : 

/$ECTI0N     PJLEHIIERE. 

Articles  généraux. 

Art.  1*'.  Uarmée  de  terre,  destinée  à  défendre  TEtat 
contre  ses  ennemis  extérieurs,  sera  portée,  dans  le  plus 
bref  délai  possible ,  au  complet  effectif  dé  44o  ^  4^^ 
mille  hommes ,  tant  en  troupes  de  ligne  de  toutes  les 
armes,  qu'en  gardes  nationales  volontaires  et  en  gen- 
darmeries nationales. 

Art.  â.  Les  83  départemens  du  royaume  fourniront 
5o  mille  hommes  destinés ,  d'après  le  mode  qui  sera  ci- 
après  fixé,  à  compléter  les  différens  corps  d'infanterie, 
cavalerie,  troupes  légères  et  artillerie  de  l'armée  de  ligne. 

Cette  levée  sera  répartie  entre  les  différens  dé- 
partemens ,  conformément  au  tableau  annexé  à  la  mi- 
nute du  présent  décret. 

Art,  3.  Il  sera  tiré  de  différentes  divisions  de  la 
gendarmerie  nationale ,  dans  toute  l'étendue  du  royau- 
me, un  nombre  d'hommes  suffisant  pour  former  deux 
nouvelles  divisions  de  gendarmerie,  destinées  à  être 
employées  contre  les  etinemis  extérieurs  :  ces  hommes 
seront  sur-le-champ  remplacés  dans  les  brigades  res- 
pectives dont  ils  auront  été  tirés ,  de  la  manière  et  d'a- 
près le  mode  qui  sera  ci -après  déterminé. 
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Arl.  4*  ^  différentes  oompagpies  de  Telérans  na« 
tionaux,  créées  par  le  titre  3  de  la  loi  du  lo  mai  der* 
nier,  relative  au  ci-de^ant  Hptel  des  Invalides,  el  dont 
la  garnison  est  fixée  par  l§s  axticles  ai  et  siuvans,  se- 
ront mises  à  la  disposition  du  pouvoir  exécutif,  pour 
être  transportées  par-tout  où  il  le  croira  le  plus  utile, 
et  notamment  dans  les  places  déclarées  en  état  de 
guerre,  afin  de  contribuer  à  leur  défense,  autant  par 
leur  exemple  et  l^qr  expénepce  de  la  guerre,  que. par 
leur  bravoure  et  leur  patriotisme  reconnus. 

Les  vétérans  retirés  à  FHôtel ,  qui  se  croiraient 
encore  en  état  de  servir  activement  la  patrie ,  ainsi  que 
tous  autres  vétérans  répandus  dans  toute  retendue  du 
royaume,  sont  autorisés,  d'après  le  mode  qui  sera  ci- 
après  indiqué^  à  former  de  semblables  compagnies. 

Art.  5.  Le  nombre  de  44o  à  45^  millb  hommes , 
auxquels,  d'après  l'article  i*-',  l'armée  doit  être  portée, 
sera  complété  par  des  volontaires  nationaux  ,  tant  par 
ceux  destinés  à  former  le  complémeut  déjà  décrété  pour 
les  bataillons  organisés,  que  par  la  levée  de  nouvelles 
copipagnies  et  de  nouveaux  bataillons,  ainsi  qu'il  spra 
ci -après  déterminé. 

Art.  6.  Pour  faciliter  et  rendre  plus  prompte  la 
levée  des  hommes  destinés  à  compléter  l'armée,  tant  en 
troupçs  de  ligne  et  en  vétérans,  qu'en  volontaires  na- 
tionaux et  en  gendarmerie  nationale,  il  sera  nommé, 
par  cha({ue  conseil  de  département,  de  district  et  de 
commune,  deux  commissaires  pris  dans  son  sein  ou 
hors  de  son  sein ,  qui  seront  spécialement  et  unique- 
ment chargés,  sous  la  surveillance  de  leurs  conseils 
respectifs,  d'accélérer  ces  différentes  levées. 

Xrcs  commissaires  nommés  par  les  conseils  des  com- 


t>lBGES   JC8TIFiCAtiVES*  333 

ttiunes,  se  concçrteitiint  avec  ceux  des  districts^  et  leur 
rendront  les  comptes  que  ceux-ci  leur  demanderont  en 
conséquence.  Il  en  sera  de  même  des  commissaires  des 
districts,  envers  ceux  nommés  par  lesdits  conseils  de 
départeoient. 

Art.  7.  Conformément  au  décret  des  4  et  5  juillet^ 
qui  fixe  les  mesures  II  prendre  lorsque  la  patrie  est  en 
danger ,  les  gardes  nationales  et  autres  citoyens  en  état 
de  porter  les  armes,  se  rassembleront  par  canton,  trois 
jours  après  Tarrété  des  directoires  de  départçmens  ;  et 
là ,  sous  la  surveillance  de  la  municipalité  du  chef-  lieu, 
et  en  présence  d'un  commissaire  nommé  par  le  direc*^ 
toire  du  district,  il  sera  ouvert  trois  registres  :  Tun 
pour  rinscription  des  vétérans  ,  le  second  pour  Tenga- 
gement  dans  les  troupes  de  ligne ,  le  troisième  pour 
rinscription  des  citoyens  qui,  ayant  été  choisis  par 
leurs  frères  d'armes  pour  servir  en  qualité  de  volon- 
taires, et  marcher  les  premiers  à  la  défense  de  la  patrie, 
conformément  à  l'article  7  du  décret  des  4  ^^  5  juillet 
dernier,  accepteront  ce  choix  honorable^ 

,  Art,  8.  Les  commissaires  de  district ,  dont  il  est 
fait  mention  dans  Tarticle  précédent,  et  qui  seront  nom* 
mes,  indépendamment  de  ceux  désignés  dans  l'article  6 
ci-dessus ,  auxquels  est  confiée  la  surveillance  générale 
et  continue  des  levées  à  faire  dans  leurs  «rrondissemens 
respectifs  ,  se  rendront  au  lieu  du  rassemblement  ;  et^ 
apràs  avoir  invité  les  citoyens  à  voler  à  la  défense  de 
la  patrie  et  de  la  liberté,  ils  inscriront  sur  chacun  des 
trois  registres  désignés  en  l'article  précédent,  les  citoyens 
qui ,  ayant  les  qualités  requises,  se  présenteront  pour  y 
être  enregistrés. 

5.  23 
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Les  officiers  municipaux  du  chef-  lieu  de  caintonr 
tiendront  procès -yerbal  de  la  nomination  qni  aura  ëté 
faite  par  les  citoyens  Tas5emblés ,  de  ceux  qui  devront 
servir  les  premiers  en  qualité  de  volontaires  :  ce  choix 
pourra  se  faire  indifféremment  parmi  tous  les  citoyens, 
soit  qu'ils  fassent,  ou  non ,  partie  de  la  garde  nationale. 

Da^s  le  cas  où  quelques-uns  de  ceux  qui  auraient 
été  choisis  déclareraient  ne  pouvoir  accepter ,  il  sera 
sur-le-champ  procédé  à  leur  remplacement  ;  de  manière 
que  les  citoyens  de  chaque  canton  ne  puissent  se  sé- 
parer, sans  avoir  fourni  le  nombre  d'hommes  demandé. 

Art*  9.  Lorsque  la  levée  prescrite  par  le  présent  dé- 
cret à  chaque  département,  sera  entièrement  terminée, 
les  commissaires  désignés  dans  l'article  6  ci-dessus,  n'en 
continueront  pas  moins  à  s'assurer  les  remptacemena  in« 
dispensables,  tant  dans  les  vétérans  que  dans  les  troupes 
de  ligné ,  en  pressant  et  recevant  de  nouvelles  inscrip- 
tions et-'de  nouveaux  engagemens.  En  conséquence ,  sur 
la  demande  du  ministre  de  la  guerre,  il  sera  fait,  s'il  y 
,a  lieu ,  de  nouveaux  fonds  pour  cet  objet. 

Art.  10.  Les  citoyens  inscrits,  tant  pour  le  complé- 
ment des  troupes  de  ligne ,  que  pour  celui  des  batail- 
lons ,  et  pour  la  formation  de  nouveaux  corps  de  vo- 
lontaires nationaux ,  partiront  au  plus  tard  dans  la  hui- 
taine du  jour  de  leur  inscription  ^  et  se  rendront  dans 
les  lieux  qui  leur  seront  désignés  par  les  directoires  des 
départemens ,  d'après  les  ordres  que  çeox-ci  recevront 
du  pouvoir  exécutif. 

L'approche  des  Prussiens  ne  laissant  pas  le  temps 
d'attendre  ces  mesures,  on  décréta  le  27  août  une  levée 
de  3o  mille  hommes,  pris  autour  de  Paris,  sauf  à  les 
remplacer  successivement. 
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N'*  5. 

Déclaration  que  le  duc  de  Brunswick  j  comman-- 
dont  les  armées  combinées  de  LL.  MMé  V Empe- 
reur et  le  roi  de  Prusse^  adresse  aux  habitons 
de  la  France. 

Donnte  au  grand  quartier-général  de  Coblentz,  le  s5  juillet  179»* 

Leurs  Majestés^  l'Empereur  et  le  roi  de  Prusse, 
m'ayant  confié  le  commandement  des  armées  combi- 
nées quMls  ont  fait  rassembler  sur  les  frontières  de 
la  France  ;  j*ai  Toulu  annoncer  aux  habitans  de  ce 
royaume  les  motifs  qui  ont  déterminé  les  mesures  des 
deux  Souverains ,  et  les  intentions  qui  les  guident. 

Après  avoir  supprimé  arbitrairement  les  droits  et 
possessions  dès  princes  allemands  ,  en  Alsace  et  en 
Lorraine  ;  troublé  et  renversé  dans  Tintérieur  le  bon 
ordre  et  le  gouvernement  légitime  ;  exercé  contre  la 
personne  sacrée  du  Roi ,  contre  son  auguste  famille , 
des  attentats  et  des  violences  qui  sont  encore  perpé- 
tués et  renouvelés  de  jour  en  jour;  ceux  qui  ont  usurpé 
les  rênes  de  l'administration  ont  enfin  comblé  la  me« 
sure,  en  faisant  déclarer  une  guerre  inju^^e  à  S.  M.  TEm- 
pereur ,  et  en  attaquant  ses  provinces  situées  aux  Pays- 
Bas.  Quelques-unes  des  possessions  de  PËmpire  Ger- 
manique ont  été  enveloppées  dans  cette  agression  ; 
et  plusieurs  autres  n'ont  échappé  au  même  danger , 
qu'en  cédant  aux  menaces  impérieuses  du  parti  domi- 
nant et  de  ses  émissaires.  S.  M.  le  roi  de  Prusse  ,  uni 
avec  Sa  Majesté  Impériale  par  les  liens  d'une  alliance 

a3* 
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étroite  et  défensive^  et  membre  prépondérant  lui* 
même  du  Corps  germanique ,  n'a  donc  pu  se  dbpenser 
de  marcher  au  secours  de  son  allié  et  de  sesco-états; 
et  c'est  sous  ce  double  rapport  qu'il  prend  la  défense 
et  de  ce  Monarque  et  de  l'Allemagne. 

A  ces  grands  intérêts  se  joint  encore  un  but  égale- 
ment important,  et  qui  tient  à  cœur  aux  deux  Souve- 
rains ;  c'est  de  faire  cesser  l'anarchie  dans  l'intérieur 
de  la  France  9  d'arrêter  les  attaques  portées  au  trône  et 
à  l'autel^  de  rétablir  le  pouvoir  légal ,  de  rendre  au  Roi 
la  siireté  et  la  liberté  dont  il  est  privé,  et  de  le  mettre 
en  état  d'exercer  l'autorité  légitime  qui  lui  est  due. 

Convaincus  que  la  partie  saine  de  la  nation  française 
abhorre  les  excès  d'une  faction  qui  la  subjugue ,  et  que 
le  plus  grand  nombre  des  habitans  attend  avec  im* 
patience  le  moment  du  secours,  pour  se  déclarer  ou- 
vertement contre  les  entreprises  odieuses  de  leurs 
oppresseurs,  S.  M.  l'Empereur  et  S.  M.  le  roi  de  Prusse 
les  appellent ,  et  les  invitent  de  retourner  sans  délai 
aux  voies  de  la  raison,  de  la  justice^ de  l'ordre  et  de 
la  paix.  C'est  dans  ces  vues  que  moi  ,  le  soussigné , 
général  commandant  en  chef  des  deux  armées  , 
déclare  : 

I.  Qu'entraînées  dans  la  guerre  présente  par  des 
circonstances  irrésistibles,  les  deux  cours  alliées  ne 
se  proposent  d'autre  but  que  le  bonheur  de  la  France  ^ 
sans  prétendre  s'enriç/iir  à  ses  dépens  par  des  con* 

^  quêtes  ; 

II.  Qu'elles  n'entendent  point  s'immiscer  dans  le 
'  gouvernement  intérieur  de  la  France  ;  mais  qu'elles 

veulent  uniquement  délivrer  le  Roi|  la  Reine  et  la 
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famille  royale  de  leur  captivité,  et  procurer  à  S.  M. 
Très-Chrétienne  la  sûreté  nécessaire  pour  qu'elle  puisse 
faire  sans  danger  et  sans  obstacle  les  convocations 
qu'elle  jugera  à  propos ,  et  travailler  à  assurer  le  bon* 
heur  de  ses  sujets,  suivant  ses  promesses,  et  autant  qu'il 
dépendra  d'elle  ; 

IIL  Que  les  armées  combinées  protégeront  les  villes, 
bourgs,  villages,  les  personnes  et  les  biens  de  tous  ceux 
qui  se  soumettront  au  Roi ,  et  qu'elles  concourront  au 
rétablissement  instantané  de  l'ordre  et  de  la  police  dans 
toute  la  France  ; 

IV.  Que  les  gardes  nationales  sont  sommées  de  veiller 
provisoirement  à  la  tranquillité  des  villes  et  des  cam* 
pagnes ,  à  la  sûreté  des  personnes  et  des  biens  de  tous 
les  Français ,  jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  de  LL.  MM. 
Impérial^  et  Royale,  ou  jusqu^à  ce  qu'il  en  soit  autre* 
ment  ordonné ,  sous  peine  d'en  élre  personneHemeni, 
responsables;  qu'au  contraire,  ceux  des  gardes  natio- 
nales qui  auront  combattu  contre  les  troupes  des 
deux  cours  alliées ,  et  qui'  serom  pris  les  armes  à  la 
main  ,  seront  traités  en  ennemis ,  et  punis  comme 
rebelles  à  leur  Roi  y  et  comme  perturbateurs  du  repos 
public  ; 

V.  Que  les  généraux ^  officiers ,  bas-officîers  et  soldais 
des  troupes  de  ligne  françaises,  sont  également  sommés 
de  revenir  à  leur  ancienne  fidélité ,.  et  de  se  soumettre 
sur-le-champ  au  Roi ,  leur  légitime  Souverain  ^ 

VI.  Que  les  membres  des  départemens,  des  districts 
et  des  municipalités,  seront  également  responsaUes y 
sur  leurs  tètes  et  sur  leurs  biens ,  de  tous  les  délits  ^ 
incendies  y  pillages ,  assassinats  et  voies  de  fait  qu'ils  ne 


358  PIÈCES  JUSTIFICATIVES, 

se  seront  pas  efforcé  d'empêcher  d$ns  leur  territoire  ; 
qu'ib  seront  également  tenus  de  continuer  provisoire- 
ment leurs  fonctions  jusqu'à  ce  que  S.  M.  Très-Chré- 
tienne, remise  en  liberté,  y  ait  pourvu  ultérieurement, 
ou  qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné  en  son  nom, 
dans  rintervalle  ,* 

YII.  Les  habilans  des  villes ,  bourgs  et  villages ,  qui 
oseraient  se  défendre  contre  les  troupes  de  LL.MM.  Im- 
périale et  Royale ,  et  tirer  sur  elles,  soit  en  rase  cam« 
pagne,  soit  par  les  fenêtres,  portes  et  ouvertures  de 
leurs  maisons ,  seront  punis  sur-le-champ ,  suivant  la 
rigueur  du  droit  de  la  guerre,  et  leurs  maisons  démolies 
ou  brûlées  ; 

r  Tous  les  habitans ,  au  contraire^ desdites  villes ,  bourgs 
et  villages^  qui  s'empresseront  de  se  soumettre  à  leur 
Roi ,  en  ouvrant  leurs  portes  aux  troupes  de  LL.  MM* , 
seront  à  l'instant  sous  leur  sauve-garde  immédiate  :  leurs 
personnes,  leurs  biens,  leurs  effets  seront  sous  la  pro- 
tection des  lois;  et  il  sera  pourvu  à  la  sûreté  générale 
de  tous  et  chacun  d'eux  ; 

VIII.  La  ville  de  Paris  et  tous  ses  habitans  sans  /lis- 
tinction^  sont  tenus  de  se  soumettresur-le-champ  et  sans 
délai  au  Roi  ;  de  mettre  ce  Prince  en  pleine  et  entière 
liberté ,  et  de  lui  assurer ,  ainsi  qu'à  toutes  les  personnes 
royales,  Tinviolabilité  et  le  respect  auxquels  le  droit 
de  la  nature  et  des  gens  oblige  les  sujets  envers  les 
Souverains  :  Leurs  Majestés  Impériale  et  Rpyale  ren- 
dant personnellement  responsables  de  tous  les  événe- 
inens  ,  sur  leurs  tètes ,  pour  être  jugés  militainment, 
sans  espoir  de  pardon ,  tous  les  membres  de  l'assemblée 
nationale,  du  département ,  du  district,  de  la  munici- 
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pilitë  et  de  la  garde  nationale  de  Paris ,  juges  de  paix , 
et  tous  autres  qu'il  appartiendra.  Déclarant  en  outre 
Leiirs  dites  Majestés^  sur  leur  foi  et  parole  d'Empereur 
et  de  Roi ,  que ,  «  si  le  château  des  Tuileries  est  force 
»  ou  insulté  ;  que,  s'il  est.  fait  la  moindre  violence,  le 
»  moindre  outrage  à  LL.  MM.  le  Bx>i  et  la  Reine  et  à  la 
»  famille  royale  ;  s'il  n'est  pas  pourvu  immédiatement 
»  à  leur  sàreté,  à  leur  conservation  et  à  leur  liberté, 
>  elles  en  tireront  une  vengeance  exemplaire  et  à  ja« 
»  mais  mémorable,  en  livrant  la  ville  de  Paris  à  une 
»  exécution  militaire  et  à  une  subversion  totale  ;  et  les 
»  révoltés,  coupables  d'attentats,  aux  supplices  qu'ils 
»  auront  mérités.  «  Leurs  Majestés  Impériale  et  Royale 
promettent ,  au  contraire ,  aux  habitans  de  la  ville  de 
Paris,  d'employer  leurs  bons  offices  auprès  de  S.  M. 
Très-Chrétienne,  pour  obtenir  le  pardon  de  leurs  torts 
et  de  leurs  erreurs  ;  et  de  prendre  les  mesures  les  plus 
rigoureuses  pour  assurer  leurs  personnes  et  leurs  biens, 
s'ils  obéissent  promptement  et  exactement  à  l'hjonc- 
tion  ci-dessus.  Enfin  LL.  MM. ,  ne  pouvant  reconnaître 
pour  lois  en  France,  que  celles  qui  émanent  du  Roi 
jouissant  d'une  liberté  parfaite,   protestent  d'avance 
contre  l'authenticité  de  toutes  les  déclarations  qui  pour- 
raient être  faites  au  nom  de  S.  M.  Très-Chrétienne ,  tant 
que  sa  peï*sonne  sacrée ,  celles  de  la  Reine  et  de  toute 
la  famille  royale,  ne  seront  pas  réellement  en  sûreté. 
A  l'effet  de  quoi ,  LL.  MM.  Impériale  et  Royale  invitent 
et  sollicitent  instamment  S.  M.  T.  C.  de  désigner  la  ville 
de  son  royaume  la  plus  voisine  de  ses  frontières ,  dans 
laquelle  elle  jugera  à  propos  de  se  retirer  avec  la  Reine 
et  sa  famille,  sous  une  bonne  et  sftre  escorte  qui  lui 
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seia  envoyée  pour  cet  effet  ;  afin  que  S.  M.  T.  C. 
puisse  en  toute  sûreté  appeler  auprès  d*elle  les  ministres 
et  les  conseillers  qu'il  lui  plaira  de  désigner;  faire  telles 
convocations  qui  lui  paraîtront  convenablt^s  ;  pourvoir 
au  rétablissement  du  bon  ordre,  et  régler  Tadministra- 
tioo  de  son  royaume. 

Enfin ,  je  déclare  et  mVngage  encore ,  en  mon  propre 
nom  et  en  ma  qualité  susdite^  de  faire  observer  partout, 
aux  troupes  confiées  à  mon  commandement,  une  bonne 
et  exacte  discipline  :  promettant  de  traiter  avec  dou- 
ceur et  modération  les  sujets  bien  intentionnés  qui  se 
montreront  paisibles  et  soumis,  et  de  n'employer  la 
force  qu'envers  ceux  qui  se  rendront  coupables  de 
résistance  ou  de  mauvaise  volonté.  C'est  par  ces  raisons, 
que  je  requiers  et  exhorte  tous  les  habitans  du  royau- 
me, de  la  manière  la  plus  forte  et  la  plus  instante,  de 
ne  pas  s'opposer  à  la  marche  et  aux  opérations  des 
troupes  que  je  commande  ;  mais  de  leur  accorder 
plutôt  partout  une  libre  entrée  et  toute  bonne  vo- 
lonté, aide  et  assistance  que  les  circonstances  pourront 
exiger. 


Déclaration  additionnelle  du  duc  de  Brunswick 
et  de  Lunebourgj  à  celle  que  Son  altesse  a 
adressée  ^  le  25  de  ce  mois  j  aux  habitans  de  la 
France. 

Donnée  av  quartier-général  de  Coblentz,  le  17  juillet  1791. 

La  déclaration  que  j'ai  adressée,  aux  habitans  de  la 
France,  datée  du  quartier* général  de  Coblentz  le  aS 
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de  ce  mois ,  a  dA  faire  connaîrre  sufGsamment  les  in* 
tentions  fermement  arrêtées  de  LL.  MM.  TEmpereur  et 
le  roi  de  Prusse,  en  me  confiant  le  commandement 
de  leurs  armées  combinées.  La  liberté  et  la  sûreté  de. 
la  personne  sacrée  du  Roi ,  de  la  Reine  et  de  toute  la 
Camille  royale,  étant  un  des  principaux  motifs  qui  ont 
déterminé  Taccord  de  LL.  MM.  Impériale  et  Royale,  j^ai 
fait  connaître,  par  ma  déclaration  susdite^  à  la  ville  de 
Pari^et  à  se&  habitans ,  la  résolution  de  leur/aire  subir  la 
punition  la  plus  terrible ,  dans  le  cas  où  il  serait  porté 
la  moindre  atteinte  à  la  sûreté  de  S.  M.  T.  C. , 
dont  la  ville  de  Paris  est  rendue  particulièrement  res-« 
ponsable. 

Sans  déroger  en  aucun  point  à  Tarticle  VIII  de  la 
susdite  déclaration  du  a5  de. ce  mois^  je  déclare  en 
outre  que,  si ,  contre  toute  attente,  par  la  perfidie  ou 
la  lâcheté  de  quelques  habitans  de  Paris,  le  Roi,  la 
Reine,  ou  toute  autre  personne  de  la  famille  royale, 
étaient  enlevés  de  cette  ville,  tous  les  lieux  et  villes 
quelconques  qui  ne  se  seront  pas  opposés  à  leur  pas- 
saj^e^  et  n^auront  pas  arrêté  sa  marche,  subiront  le 
même  sort  qui  aura  été  infligé  à  la  ville  de  Paris  ;  et 
que  la  route  qui  aura  été  suivie  par  les  ravisseurs  du 
Roi  et  de  la  famille  royale,  sera  marquée  par  une 
continuité  d'exemples  des  chàtimens  dus  à  tous  les 
fauteurs,  ainsi  qu'aux  auteurs  d^atten ta ts irrémissibles. 
Tous  les  habitans  de  la  France  en  général  doivent 
se  tenir  pour  avertis  du  danger  qui  les  menace,  et  au- 
quel ils  ne  sauraient  échapper,  s'ils  ne  s'opposent  pas 
de  toutes  leurs  forces  et  par  tous  les  moyens  au  passage 
d  u  Roi  et  de  la  famille  royale ,  en  quelque  lieu  que  les  fac- 
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tieux  tenteraieni  de  les  emmener.  Leurs  Majestés  Impé- 
riale et  Royale  ne  reconnaîtront  la  liberté  du  choix  de 
S.  M.  T.  C.  pour  le  lieu  de  sa  retraite,  dans  le  cas 
où  elle  aurait  jugé  à  propos  de  se  rendre  à  l'invitation 
qui  lui  a  été  faite  par  elles,  qu'autant  que  cette  retraite 
serait  effectuée  sous  Vescorte  qu'elles  lui  ont  offerte» 
Totites  déclarations  quelconques,  au  nom  de  S.  M.  T.C., 
contraires  à  l'objet  exigé  par  LL.  MM.  Impériale  el 
Royale,  seront  en  conséquence  regardées  comme  nulles 
et  sans  effet. 


N«  6. 

Extrait  du  Registre  des  délibérations  du  Conseil 
exécutif  provisoire,  du  i6  novembre  i'jQ2. 
(An  1^'  de  la  République.) 

Le  Conseil  exécutif  délibérant  sur  la  conduite  des 
armées  françaises  dans  le  pays  qu'elles  occupent ,  spé- 
cialement dans  la  Belgique,  un  de  ses  membres  a  ob- 
servé : 

i^  Que  les  gênes  et  les  entraves  que,  jusqu'à  pré- 
sent, la  navigation  et  le  commerce  ont  souffertes  tant 
sur  l'Escaut  que  sur  la  Meuse ,  sont  directement  con- 
traires aux  principes  fondamentaux  du  droit  naturel , 
que  tous  les  Français  ont  juré  de  maintenir  : 

a^  Que  le  cours  des  fleuves  est  la  propriété  com- 
mune et  inaliénable  des  habitans  de  toutes  les  contrées 
arrosées  par  leurs  eaux  :  qu'une  nation  ne  saurait^  sans 
injustice ,  prétendre  au  droit  d'occuper  exclusivement 
le  canal  d'une  rivière,  et  d'empêcher  que  les  peuples 
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voisins  qui  bordent  les  riTages  supérieurs ,  ne  jouissent 
du  même  avantage:  qu^un  tel  droit  est  un  reste  dès 
sermudes féodales  ^o\x  du  moins  un  monopole  odieux, 
qui  n^  pu  être  établi  que  par  la  force ,  ni  consenti  que 
par  l'impuissance:  qu'il  est  conséquemment  révocable 
dans  tous  lesmoméns  et  malgré  toutes  les  conventions; 
parce  que  la  nature  ne  reconnaît  pas  plus  de  peuples 
que  d'individus  privilégiés,  et  que  les  droits  de  Vhomme 
sont  à  jamais  imprescriptibles  : 

3®  Que  la  gloire  de  la  république  française  veut 
que  ,  partout  oii  s'étend  la  protection  de  ses  armes , 
la  liberté  soit  rétablie  ,  et  la  tyrannie  renversée  : 

4^  Que ,  lorsqu'aux  avantages  procurés  au  peuple 
Belge  par  les  armées  françaises  ,  se  joindra  la  naviga- 
tion libre  des  fleuves  et  l'affranchissement  du  conw 
mercede  ces  provinces ,  non-seulement  ce  peuple  n'au- 
ra plus. lieu  de  craindre  pour  sa  propre  indépendance, 
ni  de  douter  du  désintéressement  qui  dirige  la  repu* 
blique  ;  mais  même  que  les  nations  de  l'Europe  ne 
pourront  dès-lors  refuser  de  reconnaître  que  la  destruc- 
tion de  toutes  les  tyrannies  et  le  triomphe  des  droits 
de  Vhomme ,  sont  la  seule  ambition  du  peuplé  français. 

Le  Conseil,  frappé  de  ces  puissantes  considérations, 
arrête:  «  quele  général  commandant  en  chef  les  armées 
»  françaises  dans  l'expédition  de  la  Belgique  ,  sera 
»  tenu  de  prendre  les  mesures  les  plus  précises,  et 
»  d'employer  tous  les  moyens  qui  sont  à  sa  disposition , 
»  pour  assurer  la  liberté  de  la  navigation  et  des  trans- 
•  ports  dans  tout  le  cours  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse.  • 

Pour  am'pliation  conforme  au  registre , 

Signé ,  G&OIIVBI.LS  ,  secrétaire. 
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Jtutre  arrêté  du  même  jour  j  iônowmbre. 

Le  Conseil  exécutif  délibérant  sur  Tétat  actuel  de  la 
guerre,  notamment  dans  la  Belgique;  considérant  que 
nul  relâche  ne  doit  être  laissé  aux  ennemis  de  la 
république ,  et  que  tous  ses  moyens  doivent  être  dé- 
ployés pour  Taincre  et  détruire  leurs  armées ,  avant 
quMls  aient  pu  les  renforcer  et  se  mettre^  en  état  d'atta- 
quer de  nouveau  y  soit  la  France  ,  soit  les  contrées 
mêmes  où  les  armes  françaises  ont  porté  la  liberté: 
arrête  :  qu^en  conséquence  de  la  déclaration  du  24  oc» 
tobre  dernier  ,  il  sera  donné  des  ordres  au  général 
commandant  en  chef  Texpédition  en  Belgique ,  de 
continuer  à  poursuivre  les  armées  ennemies  partout 
où  on  leur  donnerait  asile. 


Du  19  nos^mbre  179a* 

La  Convention  nationale  déclare ,  au  nom  de  la  na- 
tion française ,  qu^elIe  iiccordera  fraternité  et  secours 
à  tous  les  peuples  qui  voudront  recouvrer  leur  liberté^ 
et  charge  le  pouvoir  exécutif  de  donner  aux  généraux 
les  ordres  nécessaires  pour  porter  secours  à  ces  peuples , 
et  défendre  les  citoyens  qui  auraient  été  vexés  ou  qui 
pourraient  Fêtre  pour  la  cause  de  la  liberté. 

La  Convention  nationale  décrète  que  le  pouvoir  exé» 
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cutif  donnera  des  ordres  aux  généraux  de  b  république 
pour  faire  imprimer  et  proclamer  en  toutes  les  langues, 
dans  toutes  les  contrées  qu'ils  parcourront  avec  leurs 
armées  ,  le  décret  rendu. 


N°  9-  ■ 

Du  i5  décembre. 

La  Convention  nationale ,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  ses  comités  des  finances,  de  la  guerre  et 
diplomatique ,  réunis ,  fidèle  aux  principes  de  la  soii- 
veraineté  du  peuple,  qui  ne  lui  permet  pjis  de  recon- 
naître aucune  des  institutions  qui  y  portent  atteinte  , 
et  voulant  fixer  les  règles  à  suivre  par  les  généraux  des 
armées  de  la  république ,  dans  le  pays  où  ils  porteront 
les  armes ^  décrète: 

Art.  x^'.  Dans  les  pays  qui  sont  ou  seront  occupés 
par  les  armées  de  la  république  ,  les  généraux  procla* 
meront  sur-le-champ ,  au  nom  de  la  nation  française , 
la  souveraineté  du  peuple^  la  suppression  de  toutes  les 
autorités  établies,  des  impdts  ou  contributions  existans, 
de  la  dime,  de  la  féodalité  ,  des  droits  seigneuriaux , 
tant  féodaux  que  censuels ,  fixes  ou  casuels ,  des  ba- 
nalités ,  de  la  servitude  réelle  ou  personnelle ,  des 
privilèges  de  chasse  et  de  pèche  ,  des  corvées ,  de  la 
noblesse ,  et  généralement  tous  les  privilèges. 

Art.  a.  Ils  annonceront  au  peuple  quMls  lui  apportent 
paix,. secours,  fraternité,  liberté  et  égalité,  et  ils  le 
convoqueront  de  suite  en  assemblées  primaires  ou  com- 
munales,  pour  créer  et  organiser  une  administration 
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et  une  justice  provisoires  ;  ils  veilleront  à  la  sûreté,  des 
personnes  et  des  propriétés  ;  ils  feront  imprimer  en 
langue  ou  idiome  du  pays ,  afficher  et  exécuter  sans 
délai,  dans  chaque  commune,  le  présent  décret  et  la 
proclamation  y  annexée. 

Art.  3.  Tous  les  agens  et  officiers  civils  ou  militaires 
de  l'ancien  gouvernement-,  ainsi  que  les  individus  ci- 
devant  réputés  nobles ,  ou  membre  de  quelque  corpora- 
tion ci-devant  privilégiée,  seront ,  pour  cette  fois  seule- 
ment, inadmissibles  à  voter  dans  les  assemblées  pri- 
maires ou  communales ,  et  ne  pourront  être  élus  aux 
places  d'administration  ou  du  pouvoir  judiciaire  pro- 
visoire. 

Art.  6.  Dès  que  l'administration  provisoire  sera  or- 
ganisée ,  la  Convention  nationale  nommera  des  com- 
mbsaires  pris  dans  son  sein ,  pour  aller  fraterniser 
avec  elle. 

Art.  II.  La  nation  française  déclare  qu'elle  traitem 
comme  ennemi  le  peuple  qui,  refusant  la  liberté  et 
l'égalité ,  ou  y  renonçant,  voudrait  conserver,  rappeler 
ou  traiter  avec  le  prince  et  les  castes  privil^ées.  Elle 
promet  et  s'engage  de  ne  souscrire  aucun  traité ,  et  de 
ne  poser  les  armes  qu'après  l'affermissement  de  la  sou- 
veraineté et  de  l'indépendance  du  peuple  sur  le  territoire 
duquel  les  troupes  de  la  république  seront  entrées,  el 
qui  aura  adopté  les  principes.de  l'égalité  et  étgBIi  un 
gouvernement  libre  et  populaire. 
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PROCLAMATION. 
Le  peuplefrançais  au  peuple.  .••... 

Frbrbs  et  amis, 

Nous  avons  conquis  la  liberté ,  et  nous  la  maintien- 
drons. Nous  offrons  de  vous  faire  jouir  de  ce  bien 
inestimable  qui  vous  a  toujours  appartenu ,  et  que  vos 
oppresseurs  n*ont  pu  vous  ravir  sans  crime. 

Nous  avons  chassé  vos  tyrans.  Montrez-vous  hommes 
libres,  et  nous  vous  garantirons  de  leur  vengeance,  de 
leurs  projets  et  de  leur  retour. 

Dès  ce  moment,  la  nation  française  proclame  la  sou- 
veraineté du. peuple,  la  suppression  de  toutes  les  auto- 
rités civiles  et  militaires  qui  vous  ont  gouvernés  jusqu'à 
ce  jour,  et  de  tous  les  impôts  que  vous  supportez,  sons 
quelque  forme  qu'ils  existent,  l'abolition  de  la  dime, 
de  la  féodalité ,  des  droits  seigneuriaux ,  tant  féodaux 
que  censuels ,  fixes  ou  casuels;  des  banalités ,  de  la 
servitude  réelle  et  personnelle ,  des  privilèges  de  chasse 
et  de  pèche,  des  corvées,  de  la  gabelle,  des  péages, 
des  octrois  et  généralement  de  toute  espèce  de  contri- 
bution dont  vous  avez  été  chargés  par  des  usurpateurs  : 
elle  proclame  aussi  Tabolition  parmi  vous  de  toute 
corporation  nobiliaire,  sacerdotale  et  autres,  de  toutes 
letf  prérogatives  et  privilèges  contraires  à  l'égalité. 
Vous  êtes,  dès  ce  moment,  frères  et  amis,  tous 
citoyens ,  fous  égaux  en  droits ,  et  tous  appelés  éga- 
lement à  gouverner ,  à  servir  et  à  défendre  votr^ 
patrie. 


363  PIÈCES   JUSTIFlCATltES» 

«  Fornieï«vou$.sur-le- champ  en  assemblées  primaires 
ou  de  communes  ;  liàrez-vous  dVtablir  ¥os  adminis* 
trations  et  justices  provisoires ,  en  vous  conformant 
aux  dispositions  de  rarticle  3  du  décret  ci -dessus. 
Les  agens  de  la  république  française  se  concerteront 
avec  vous  pour  assurer  votre  bonheur  et  la  fraternité 
qui  doit  exister  désormais  entre  nous. 


N*  lo. 

Lebrun,  Mimstre  des   cffmres  étrangères ,  au 
Président  de  la  Convention  nationale. 

Paris  y  le  so  décembre  1799. 

Le  parlement  britannique,  qui  avait  été  prorogé 
jusqu'au  mois  de  janvier ,  vient  d'être  inopinément 
rassemblé  ;  et  l'ouverture  de  sa  session  a  eu  lieu  le  1 4 
de  ce  mois.  Cette 'mesure  extraordinaire  doit  naturel- 
lement éveiller  l'attention  du  gouvernement  français  , 
sur  ses  causes  et  ses  résultats.  Il  est  de  mon  devoir  de 
ne  point  laisser  ignorer  à  la  Convention  nationale  ce 
que  j'en  ai  pu  découvrir. 

Peu  après  l'immortelle  journée  du  10  août,  et  )e 
changement  introduit  pour  lors  dans  la  forme  de  notre 
goaYernemen.t ,  il  a  plu  au  ministre  anglais  de  cesser 
toute  communication  avec  nous  et  de  rappeler- son 
ambassadeur  ;  soit  parce  qu'il  était  persuadé  que  les . 
j^urs  de  Qontre-révolution  et  de  notre  esclavage  étaient 
proches;  soit  seulement ,  comme  l'a  dit  ingénieusemeut 


le  célèbre  orateuir  de  rOppoéition  4fin0  I9  première 
séance  des  Comniupeâ  ;  «  parce  qu'il  crut  indécent  et 
>  indigne  de  la  majpité   royale  Britannique ,    dVoir 
»  un  représentant  auprès  d*un  Conseil  exécuiff^  dont 
*  les   membres  n'ont  pas  été  oinu  de  la  Sainte-Am- 
»  poule  au  maître-autel  de  Beiois.  »  Quoi  qu'il  ^n  puisse 
être  «  le  conseil  exécutif  provisoire  n'a  pas  cru  devoir 
suivre  le  même  procédé.  Il  a  continué  d'entretenir  i 
liOndres  un  ministre  de  la  république  française  |  et  il 
l'a  expressément  chargé  de  saisir  toutes  les  occasions 
pour  assurer  la  nation  anglaise  que ,  malgré  la  mau- 
vaise humeur  de  son  gouvernement ,  le  peuple  français 
n^  désire  rien  plus  ardemment  que  de  mériter  son 
estime,  et  de  resserrer  la  bonne  harmonie  et  l'amitié 
qui  doivent  unir  k  jamais  deux  nations  généreuses  et 
libres.  La  Convention  nationale  a  r^çu ,  à  diverses  re^ 
prisea ,  des  témoignages  éclatans  de  la  réciprocité  de 
oelte  bienveillance  ^  et  de  la  part  sincère  que  le  peuple 
anglaia  prenait  au  auecès  de  nos  armes  et  au  triomphe 
4e  le  liberté  française.  Mais  ces  mêmes  événemens  glo- 
rieux agissaient  dans  un  sens  très-opposé  sur  le  minis* . 
tàro  de  SamirJames.  Bientdt  la  crainte  ou  In  jalousie 
de  nos  victoires ,  les  sollicitations  de  nos  lâches  rebel- 
la ^  ]i3s  belles  intrigues  des  cours  ennemies ,  et  un  secret 
ombrage  qt»e  lui  inspiraient  les  nombreuses  adresses  de 
lélimtationa  qui  nuus  venaient  de  toutes  les  parties  de 
TAiifleterre  ^  le  décidèrent  à  des  mouvemens  militaires 
pins  prononieés ,  et  i  un  prompt  nssemblement  dn 
parlement. 

La  Convention  nationale  verra  par  le  discours  d'our 
tenare  que  les  meenres  hostilea  ajant  pour  but  prio- 
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cipâlet  ostensible  de  s^opposer  à  la  fermentation  pô» 
pulaire  qui  $*esl  ifkianifestëe  depuis  quelque  temps  en 
Angleterre,  sont  aussi  ,  jusqu'à  un  certain  point  ,  di- 
rigées contre  la  France.  C'est  ce  qu'annoncent  plusieurs 
inculpations  dont  on  ne  peut  méconnaître  Tapplica- 
tion  ,  malgré  le  vague  dans  lequel  on  les' a  présentées. 
Quand  le  moment  sera  venu  de  répondre  à  ces  incul- 
pations, il  sera  facile  au  gouvernement  français  de  se 
justifier  pleinement  :  il  ne  craindra  pas  d'en  appeler 
au  jugement  de  l'Europe  entière ,  au  témoignage  de 
Pia  lui-même;  On  terra  alors  qui  Ton  doit  accuser 
d'avoir  semé ,  avec  un  or  corrupteur ,  les  méfiances  , 
les  troubles  et  le  désordre.  Certes  ,  si  les  agens,  même 
«ion  accrédiiés,  que  nous  entretenons  en  Angleterre, 
avaient  pu  être  légitimement  soupçoiMiiés  de  ceB  ma» 
iitBUvres  qui  n'appartietinent  qu'à  la  faiblesse  ;  si  leur 
conduite  n'avait  pas  étë  tout  à«la^fois  circonspecte  et 
loyale ,  d'autres  membres  du  ministère  anglais  ii'au*> 
raient  pas  désiré  de  les  voir  confideotieUet^ent ,  de 
communiquer  avec  eux ,  de  leur  accorder  des  confé- 
rences secrètes. 

Je  mettrai  sooslef  yeux  des  comités ,  qu'il  plaira  à 
la  Conventionnationaled'indîquer ,  les  détails  exaotsde 
ces  conférences  ;  les  plaintes  ,  ies^^  objeiêtîons  ,  les-  ré- 
ponses, les  offres  et  propositions  qu'on  s'y  est  fait 
réciproquement  ;  les-  instmctions  ^m  ént  été  données 
à  nos  agens  dans  ces  birconstances- délicat  es;- e»fio>, 
l!état  des  armemens  qui  ont  été  erdooitès.  Il  en  résialfe 
que,  jusqu'ici ,  ces  armemens  n'ont  rien  qui  doive  îmh^ 
alarmer  ;  puisqu'ils  n^encoèdent  que  de  quatre  vaisseaux 
de  ligne ,  coin,  qui  ont  eu  lieu  dans  les -années  futéoi^ 
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ûenics  ;  puisque ,  $ux  i6  TaisseaQX  en  armement'',  il  y. 
60  a  au  moins  dix  connus  sous  .la  dénomination  de 
gardes*câtes^  c^est-à-dire  les  plos.TÎeux  et  détériorés  de. 
la  marine  anglaise  ;  puisque  enfin  le  Roi  a  déclaré  que 
«  ces  armemens  ne  nécessiteraient  aucun  impôt  ex* 
»  traordinaire;  e(  qu'il,  suffirait, .pour  y  subvenir ,  des 

>  fonds  destinés  a  l'amortissement  annuel  delà  dette. 
»  nationale.  >.  Il  en  résulte  encore  que  les  griefs  qui. 
servent  de,  prétexte  à  ces  armemens,  se  réduisant  à 
trois  principaux;  savoir  : 

1^  L'ouverture  de  l'Escaut. 

2^  Votre  décret  du  ly  novembre*  .    . , 

3^  Les  intentions  que  l'on  suppose  â  la  république 
française  ,  relativement 'à  la  Hollande. 

On  a  répondu  sur  le  premier  point  par,  des  argu-» 
mens  fondés  sur  le  droit  de  la  nature  ,  sur  le  droit  des 
gens ,  sur  tous  les  principes  de  justice  et  de  liberté  que 
la  nation  française  a  consacrés  ,  et  dont  elle  ne  pou* 
vait  refuser  aux  Belges  la  jouissance  pleine  et  entière,, 
On  a  répondu  que  «  des  traités  arrachés  par.  la  cupidité, - 
»  consentis  par  le  despotisme,  ne  pouvaient  lier  les. 

>  Belges  affranchis  et  libres.  »  On  «x  répondu  par  le 
silence  que  l'Angleterre  avait  elle-même  gardé  en  1784 
et  1785  ,  lorsque  la  même  question  a  été  agitée  hosti-. 
lement  par  l'empereur  Joseph  II.  .,       ,      , 

On  a  répondu  au  second  grief  par  Texposition. franche 
des  véritables  intentions  qui  animaient  la  Convention 
nationale,  lorsqu'elle  a  rendu  ce  décret  l)ienfaisant.  Il 
est  deux  cas  bien  distincts  ,  où  ce  décret  peut  et  doit, 
trouver  son  application  :  soit  envers  les  peuples  qui 
sont  sous  la  domination  des  puissances  avec  lesquelles 

34* 
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nous  flotnmé^  en  guerre;  soie  pafjrajyport  aux  paj» 
gouvernés  par  des  pirissatiees  atMohimeitt  neutres.  Il 
ne  peut  y  avoir  de  diflicaltës  dans  le  premier  cas  :  le 
décret  y  trouve  son  applieation  directe  et  dans  la  plus 
grande  latitude ,  satis  qu^aucune  puissance  étrangère 
poisse  le  trouver  mauvais.  Dans  la  seconde  hypothèse, 
il  est  clair  cfue  l'intention  de  la  Convention  nationale 
n*a  jamais  été  de  s'engager  à  faire,  de  la  canse  de  quel- 
ques individus  étrangers  ,  la  cause  de  toute  la  nation 
française.  Mais  ,  lorsqu'un  peuple  asservi  par  un  des- 
pote ,  aura  eu  le  courage  de  briser  ses  fers  ;  lorsque 
ce  peuple ,  rendu'  à  la  liberté ,  se  sera  constitué  de 
manière  à  faire  entendre  clairenient  Texpression  de  la 
volonté  générale  ;  lorsqtte  cette  volonté  générale  ap- 
pellera sur  lui  Tassistance  et  la  fraternité  de  la  nation 
française  ;  c'est  alors  que  te  décret  du  ig  novembre 
trouve  une  application  si  naturelle ,  que  nons  doutons 
qu'elle  puisse  paraître  étrange  à  personne  :  c*est  alors 
que  nous  donnons  k  la  nation  nouvellement  libre  ua 
appui  que  nous-mêmes  aurions  désiré  ;  et  que  ,  peut* 
être,  nous  aurions  dû  espérer  de  trouver  chez  nne 
abtre  nation  libre. 

On  à  ajouté  à  cette  réponse  générale  ,  une  observa- 
tioif  qui  a  plus  particulièrement  rapport  au  reproche 
qu'on  nous  fait  à  l'égard  de  h  Hollande  :  c'est  qu'il 
serait  à  désirer  que  jamais  le  ministère  britannique  ne 
se  ftit  plus  mêlé  du  gouvernement  intérieur  de  cette 
république  qu'il  a  aidé  à  asservir ,  que  nous  ne  vou- 
lons nous  en  mêler  nous-mêmes. 

Du  reste  ,  citoyen  Président ,  ]'ai  chargé  eh  dernier 
lieu  le  ministre  de  la  république  française  i  Londres  ^ 
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de  demander  une  nouvelle  conférence  à  lord  Gren- 
ville  9  qui  a ,  dans  le  pajA  ,  le  département  des  affaires 
étrangères;  et ,  après  lui  avoir  rappelé  toute  la  futilité 
des  |[rie£i  qu'oD  veut  nous  opposer  ,  je  Tai  autorisé  à 
lui  déclarer ,  au  nom  de  la  république  française  «  que , 
c  si  contre  toute  attente  ,  Pintentioii  du  ministère  de 
«  Saint-James  était  d'amener  une  rupture  à  tout  prix  ; 
»  comme  aloi^  nous  atirioos  épuisé  toutes  les  explica» 
»  tioos  propres  à  démontr/er  la  pureté  de  nos  rues ,  et 
»  notre  respect  pour  Tindépendance  des  autres  puissan- 
»  ces  :  comme  il  serait  évident  que  cette  guerre  ne  se- 
»  rait  plus  qu'une  guerre  du  seul  ministère  britannique 
»  contre  nous ,  nous  ne  manquerions  pas  de /aire  un 
p  appel  solennel  à  la  nàtioti  anglaise  :  que  nous  por- 
>  tarions  au  tribunal  de  sa  justice  et  de  sa  générosité , 
»  Texamen  d'une  cause  dans  laquelle  on  verrait  une 
»  grande  nation  soutenir  les  droits  de  la  nature ,  de 
»  la  justice^  de  la  liberté^  de  l'égalité,  contre  lerai- 
»  nistère  qui  n'aurait  engagé  cette  querelle  que  par  des 
p  motifs  de  pure  convenance  personnelle  :  qu'enfin  , 
»  nous  établirions  la  nation  anglaise  juge  entre  nous 
»  et  lui  ;  et  que  l'examen  de  ce  procès  pourrait  amener 
»  des  suites  qu'il  n'aurait  pas  prévues. 

»  J'attends ,  citoyen  Président ,  le  résultat  qu'aura 
*»  eu  cette  déclaration  ;  et  je  m'empresserai  d'en  faire 
»  part  à  la  Convention  nationale.» 

Le  lecteur  jugera  toutes  les  erreurs  politiques  conte- 
nues dans  cette  pièce  remplie  d'abstractions,  de  doc*» 
trineset  de  subtilités ,  et  ou  la  science  de  l'honune  d'état 
ne  brille  pas. 
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.     W    11. 

Discours  prononcé  par  le  grenadier  Belleviffe, 
à  la  barre  de  la  Convention ^  dans  la  séance  du 
7/fl7iwe/'i793* 

Citoyens  Reprësentans^  il  n^y  a  point  de  Français  qui 

ne  conserve  dans  son  cœur  le  souvenir  des  insultes  que 

les  petits  despotes  dltalie  se  permirent  contre  nous  dans 

les  premiers  jours  de  notre  révolution.  Entre  ceux  dont 

les  vexations   furent  les  plus  impérieuses ,  te  roi  de 

Naples  devait  se  distinguer ,  comme  Bourbon,  et  comme 

mari  d'une  Autrichienne.  Aussi,  il  ne  se  borna  pas  à 

renvoyer  de  ^e$  états  plusieurs  Français  ;  à  faire  des 

préparatifs  pour  s'allier  avec  cette  foule  d*autreS  tyrans 

qui  craignaient  pour  leur  injuste  autorité  :  il  6t ,  de 

plus,  intriguer  par  son  ministre  à  la  Porte-Ottomane; 

et  répandre  des  calomnies  atroces  contre  Tambassadeur 

'de  France,  nommé  pour  remplacer  le  traître  ChoiseuL 

Louis  Capet  et  ses  dignes  ministres ,  loin  de  punir 

d'aussi  coupables  attentats^  avaient  dévoré  ces  outrages; 

peut-être  les  avaient-ils  provoqués  :  mais  le  jour  de  la 

vengeance  est  arrivé.  Pendant  que  nos  braves  bataillons 

repoussaient  les  hordes  des  barbares  auxquels  on  ai^aù 

ouvert  le  territoire  français  ;  tandis  que  les  rois  de  Sar- 

daigne ,  de  Prusse  et  de  Hongrie  étaient  humiliés  et 

vaincus  par  les  troupes  de  la  république,  le  conseil 

exécutif  a  ordonné   au   contre- amiral    Latouche  de 

prendre  une  division   de  dix  vaisseaux  dans  Tarmée 

navale  de  la  Méditerranée  ;  de  se  présenter  devant 
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Naples ,  et  de  demander  au  roi  des  J)eux -Sicile;  des 
réparations  poar  ses  démarches  passées,  et  des  eipli- 
x;ations  pour^  sa  condoite  fature».  Les  instructions  ré- 
digées par  le  citoyen  Monge  ^  et  dictées  par  la  fierté 
Tépu)>Hcaine,  ont  été  remises  en  de  dignes  mains.  Lq 
citoyen*  Xatouche ,  dans  le .  mois  le  plus  redouté  des 
marins ,  a  bravé  les  orages  ;  il  est  arrivé  devant  Naples , 
le  16  décembre.,  à  midi.  L'escadre,  dans  le  plus  bel 
ordre,  a  déployé  aux  yeux  des  Napolitains  étonnés,  le 
spectacle  à -la -fois  le  plus  imposant  et  le  plus*  for- 
midable. 

On  avait  fait,  a  Naples,  des  préparatifs  immenses: 
la  rade  était  bordée  de  4^0  canons.  Tous  autres  que 
des  Français  auraient  hésité  à  sVnfonperrdans  un  golfe 
dangereux  ^  et  à  venir  affronter  les  acqid^nj^  de  la  mer 
et  les  efforts  de  Tart.  Mais  la  patrie  a^ic  parlé  :  les 
ordres  étaient  précis;  le  génCral,  les  officiers,  les  ci- 
toyens de  l'escadre  n'ont  rien  vu  de  plus.  A  Touverture 
du  golfe  ,  un  capitaine  du  port  vint^  de  la  part  du  roi 
de  Naples,  offrir  l'entrée  à  l'escadre,  au  nombre  seule- 
ment de  6  vaisseaux,  en  observant  «  qu'on  ne  pourrait 
»  se  dispenser  de  regarder  comme  un  acte  d^bostilité, 
»  l'arrivée  devant  Naples ,  d'un  plus  grand  nombre  de 
»  bâtimens  de  guerre.  »  Le  contre- amiral  répondit 
»  qu'il  ne  diviserait  point  son  escadre  ;  qu'il  allaityW^r 
»  l'ancre  sous  les  fenêtres  du  palais  du  Roi  ;  qu'ua 
»  seul  citoyen  descendrait  à  terre  pour  lui  porter  uii«i 
«  lettre,  et  lui  faire  connaître  les  intentions  cle  la  répu« 
«  biique  :  mais  que ,  si  on  osait  tirer  un  seul  coup  de 
»  canon  ,  il  en  rendrait  mille  pour  un ,  et  ne  sortirait  de 
j^  devant  ]Saples  qu^ après  l'avoir  détruite ^,9  Le  caçi- 
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tatne  clu  pori  tit  le  Taisseau  da  contre-amini  Latmdie. 
Le  bftinle^bas  général  da  cotabat  était  fait  ;  chacun  était 
à  sbn  t>oftte;  les  nièche»' étaient  allatnées  ;  tons  les  Tais- 
sPâiiit  étaient  également  prêts  à  lancer  la  âesirucdon 
H  la  mort.  Le  général  fit  obserrer  «  que ,  quoiqu'il  vint 
*  avec  des  fteiitifliens  de  paik  polir  le  peuple  dèKaples, 

>  il  était  cependant  déterminé  «  sur  le  moindre  refus 
»  du  Aôi,  k  téfiger  Thonneur  national ,  et  à  faire  un 
«  Qsag«  terrible  des  forces  qui  lui  éuient  confiées.  » 

«  le  fus  chargé  de  porter  an  roi  de  Naples  la  lettr* 
»  du  contre-amiral.  »  Dans  les  termes  les  plus  éner* 
giqnes ,  il  deitHiAdaît  au  Roi  «  que  le  ministre  de  la 

>  république  fftt  reconnu  ;  que  la  neutk^lité  fût  pt-o- 
ii  mise  ;  que  là  note  proclamée  a  Constantinople  fftt 

>  désavouée  ;  que  le  ministre  insolent  qui  avait  osé  la 
»  répandre ^iMÉt/meRÎ  et  rappelé;  qu'il  fût  envoyé  au- 
»  près  de  k  république  m  ambassadeor  qui  renoixvellt 
»  ce  désaveu,  entretînt  la  bonne  harmonie  entre  les 
«  deniL  puissances  ,  et  préparât  un  nouveau  traité,  qui 
»  pût  être  paiement  utile  au  commerce  des  deux 
»  peuples.  »  Le  contre -amiral  m\>rdonna  de  faire 
observer  que  le  refus  d'une  seule  de  ses  demandes  serait 
regardé  comme,  une  déclaration  de  guerre  ;  çu'un 
moment  après  ^  son  feu  s'ouvrirait  f  que^  dans  une 
heure^  les  baueries  ennemies  seraiemdémontées^  es  que 
dans  un  four ,  Naples  ne  serait  plus  qu'un  monceau  de 
ruines.  Dans  les  instructions  qui  me  furent  données, 
le  citoyen  Latouche  m'avait  imposé  l'ordre  le  phis 
absolu  «  de  ne  souffrir  de  la  part  dti  roi  de  Naples 
»  aucun  mouvement  même  dont  pftt  avoir  à  s'offenser 
»'  la  majesté  du  peuple  souverain ,  dont  j'allais  mani« 
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»  fester  les  Tolontési.  »  Le  citoyeo  Mackaa,  ministre  de 
France  à  Naples ,  et  qui ,  dans  cette  circonstance ,  a 
anonlrë  toute  Ténergie d^un  républicain, m*accompagna 
au  palais.  La  lettre  fut  remise  au  Roi,  qui ,  dans  P  instant, 
consentit  à  toutes  les  demandes  du  contre-amiral  fran- 
çais. II  accueillit,  au  milieu.de  toute  sa  cour,  le  soldat 
de  la  république,  avec  beaucoup  d^ëgards  :  il  fit  inviter 
le  commandant  et  les  officiers  de  Tèscadre  à  descendre 
à  terre ,  et  fit  offrir  pour  les  équipages  tous  les  rafrai- 
cbissemens  dont  ils  auraient  besoin. 

Dans  sa  réponse ,  le  roi  de  Naples ,  en  accédant  i 
tout ,  avait  inséré  V offre  de  sa  médiation.  J'observai 
«  que  je  ne  pouvais  accepter  une  pareille  offre ,  sans 

>  qu'auparavant  elle  eût  été  soumise  à  mon  général  ;  et 
»  que  je  ne  pouvais  porter  que  le  projet  de  la  lettre 

>  proposée,  >  Le  citoyen  ILatoucbe  rejeuî  cette  offre, 
en  mettant  en  marge  «  que  la  république  n'att^idait  la 

>  paix  que  du  courage  de  ses  braies  soldats  s  et  de 
«  l'abaissement  de  ses  ennemis»  »  Il  me  donna  Tordre 
d'aller  prendre  congé  du  Roi  ;  de  faii  dire  «  que  les 
»  citoyens  commandant  les  vaisseaux  de  la  république 
»  étaient  appelés  à  la  déUm'once  de  la  Sardaigae  ;  et 

>  que,  satisfait^  d'avoir  trompé  un  ami  dans  le  roi  des 
»  Deux-Siciles ,  ils  allaient  profiter  du  vent  £avorable 

>  pour  mettre  i  la  voile.  »  JPersonne  n'est  descendu  à 
terre,  et  personne  n'a  désiré  de  descendre.  Le  général, 
les  officiers ,  les  citoyens  de  l'escadre ,  en  vrais  répu« 
blicains,  ont  dédaigné  les  amorces  insidieuses  des 
cours  :  ils  sont  partis ,  après  n'étré  restés  que  vingt 
heures,  de  va  rit  Naples. 
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N°  12. 
Notes  relatives  aux  démêles  avec  la  Suisse. 

Il  serait  beau ,  écmait  le  ministre  Serran  ,au  général 
Montesquiou ,  daller  briser  les  fers  que  le  despotisme 
avait  forgés  pour  accabler  les  Genevois,  s'ils  voulaient 
établir  les  droits  de  Vhomme. 

Cette  phrase  ^  citée  par  un  écrivain  digne  de  foi^  n*est 
pas  le  seul  indice  qui  autorise  à  croire  que  le  ministère 
mal  consrîllé  par  Clavière  avait  formé  le  projet  d^uoe 
agression  contre  Genève ,  au  risque  de  la  voir  s'étendre 
à  toute  la  Suisse.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rap- 
peler ici  quelques  circonstances  à  nos  lecteurs,  pour  leur 
éclairer  cette  question. 

Après  de  nombreux  débats  ^  la  république  de  Genève 
avait  été  forcée  d^avoir  recours  à  ses  voisins  pour  rétablir 
le  calme  dans  ses  murs  :  le  parti  démocratique  avait  eu 
le  dessous ,  sa  constitution  avait  été  mise  en  1782  sous 
la  garantie  de  la  France ,  du  Piémont  et  de  Berne  ;  si 
deux  de  ces  puissances  se  faisaient  la  guerre,  et  qu'il  7 
eût  lieu  à  exercer  la  garantie,  elles  devaient  envoyer' 
chacune  de  leur  côté  des  commissaires  chez  celle  qui 
serait  restée  neutre ,  afin  de  s'entendre  sur  les  moyens 
d'y  parvenir,  et  pour  décider  si  les  troupes  de  la  puis- 
sance neutre  marcheraient  seules  sur  cette  ville,  ou 
si  des  détachemens  des  trois  puissances  s'en  approche- 
raient ;  hypothèse  dans  laquelle  le  territoire  genevois 
serait  alors  réputé  neutre.  C'était  sur  ce  traité  que 
Clavière  se  fondait  à  tort ,  et  qu'il  brisa  quand  il  en  vit 
rinsuffisance. 
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Les  diètes  de  Frauenfeld  et  d' Arau  avaient  suecessive- 
ment  annoncé  que,  malgré  les  griefs  de  la  Suisse, elle 
resterait  neutre.  Il  est  vrai  que  des  questions  de  guerre 
furent  agitées  à  Berne  particulièrement  ;  mais  rieii  ne 
faisait  soupçonner  qu'elle  dût  avoir  Heu  ;  et  tout  devait 
porter  les  Français  à  l'éviter  avec  soin  dans  ce  moment 
critique. 

Les  Genevois^  inquiets  du  voisinage  de  Tarméè  de 
Montesquiou,  réclamèrent  à  Berne  et  à  Zurich  les  se* 
cours  stipulés  par  les  anciens  traités  de  x584i  ^^  ^® 
mettre  du  moins  leur  ville  à  l'abri  d^une  surprise. 
Jusque-là  il  ne  s'agissait  que  d'un  cordon  de  neutrilité 
dans  l'intérieur  de  la  confédération  suisse,  et  point  da 
tout  d'un  renversement  de  la  constitution  de  Genève  ^ 
seul  cas  qui  autorisât  l'intervention  do  la  France,  con- 
formément au  traité  de  178a.  -On  argumenu  dans  ces 
débats  avec  subtilité  sur  la  question  la  plus  simple;  et 
la  révolution  effectuée  au  mois  de  janvier  suivant,  après 
le  départ  des  Suisses,  proi^va  assez  que  c'était  là  l'uni* 
que  but  du  ministère  influencé  par  Clavière;  les  droits 
de  la  France  dans  le  traité  de  îtSu,  n'y  entraient  pour 
rien.  Le  conseil  exécutif,  informé  par  les  amis  de  Cla- 
viere,  de  la- demande  de  x6oo  Suisses,  prit  le  a8 
septembre  un  arrêté  déclarant  cette  mesure  contraire 
au  traité  de  178a,  dont  le  a'  article  portait  que  la 
république  de. Genève  ne  pourrait  introduire  sur  son 
territoire  aucunes  troupes  étrangères  sans  le  consente- 
ment destrois  partiesqui  avaient  conclu  ce  traité;  il 
déclara  de  plus  que,  vu  les  dispositions  malveillantes 
du  canton  de  Berne  envers  la  république  franç^iise,  la 
résolution  des  magistrats  de  Genève  de  prendre  à  leurs 
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ordres  des  troupes  de  ce  canton  devait  être  eoiiâîd&^ 
eomme  une  accemon  à  la  coelitîon.  En  conaéquesce, 
le  eooseil  executif  ordonna  au  fënéral  Hontesqnion 
d^empécfaer  les  troupes  suisses  d^entrer  k  Genève,  ou 
de  les  en  expulser,  dans  le  cas  qu'elles  j  eussent  d^4 
pris  garnison. 

toute  la  question  consistait  a  savoir  si  Genève,  en 
qualité  d'alliée  des  Suisses  cooime  le  Taiais ,  pouvait 
faire  pariie  intégrante  du  territoire  neutre  de  la  confé- 
dération ,  et  si  le  conseil  de  cette  répuUique  n'ajmnt 
rien  à  débattre  relativement  à  des  troiAles  intérieurs  et 
i  sa  constitution ,  avait  le  deoît  ou  non  d'invoquer  les 
traités  de  1 584  y  dont  aucMU  acte  ne  stipulait  l'ebolition  y 
et  dont  au  contraire  elle  avait  souvent  fait  nsàge.  C'éuit 
aussi  dans  ce  sens  que  les  gouvennoBoeos  suisse  et  gene- 
vois s'expliquaient  ;  et  Ckviere  qui  voulait  d'sm  même 
coup  dter  à  M oniesquiou  la  faculté  d'influencer  le  conseil 
exécutif  etdonner  au  parti  piébéieu  la  faculté  ^  ae  dé- 
clerer ,  fit  rendre  par  la  Convention  nationale ,  le  17  oe« 
lobre,  le  décret  suiysHAt  : 

M  Art.  1^'.  La  Coiiventîon  nationale  ,.apràs  «voir  en- 
»  tendu  le  rapport  de  son  comité  diplomatique,  consi* 
»  dérantque  rintroduotion  des  troupes  de  Berne  et  de 
»  Zurich  à  Genève,  est  contraire  aux  traités  de  1579  et 
>  1 584  9  et  compromet  autant  la  sûreté  que  k  d^ité  de 
»  la  république  française,  approuve  les  ordres  donnés 

•  par  le  conseil  exécutif  provisoire  pour  faire  évacuer 
»  la  villede Genève  par  lestronpaade  Berne  etde  Zuridi, 
»  en  respectant  néanasoins  la  neutralité  et  l'indépen* 

•  dence  du  territoire  de  Genève ,  si  cette  évacuation  se 
»  fait  amicalement. 
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>  i.Xa  ConTMtfon  natioriale,  consklirani  que  Tëdit 
de  Genève  de  178a  a  été  dicte  par  la  force;  que  le 
traité  du  la  novembre  178a  qui  le  garantit^  n*e»t^  à 
regard  de  la  oonstitutîou  genevoise,  qu^un  engage* 
ment  entre  des  tyrans  pour  garantir  une  tyrannie 
étrangère  ;  qu'il  est  indigtie  d'un  peuple  libre  de  main* 
tenir  de  pareils  actes  :  considérant  enfin  que  tout# 
garantie  de  constitutiou  est  un  attentat  à  l'indépen^ 
danee  de  la  puissance  garantie ,  charge  le  pouvoir 
exécutif  de  déclarer  à  la  république  de  Genève  et  aux 
cantons  de  Berne  et  de  Zurich  que  la  république  fran«  - 
çaise  renonce  pour  sa  part  au  traité  du  i  a  novembre 
tyfh ,  en  ce  qui  concerne  la  garantie  du  gouverneaneut 
et  de  la  constitution  de  Genève.  » 
Le  lecteur  ne  manquera  pas  d'observer  que  le  droit 
invoqué  pjir  le  conseil  exéentif  dans  son  arrêté  du  aS 
septembre  ne  se  fondait  que  sur  le  traité  de  1783 ,  tandis 
que  la  Conirention  nationale,  sans  autre  forme,  déclarait 
cë  ti*aité  nul.  Dans  ces  entrefaites,  Montesquiou  était 
parvenu  à  signer  une  ùonrention  à  Carouge  ,  le  aa 
octobre;  mais  ce  décret  la  rendant  illusoire,  il  en  conclut 
alors  une  nouvelle  avec  les  députés  Prévost,  Lullin  et 
d'Yvernois.  La  sortie  des  troupes  fut  stipulée,  ainsi  que 
le  libre  transit  par  Yersoix ,  et  la  retraite  des  troupes 
françaises  ;  enfin  Tarticle  4  portait  ce  qui  suit  : 

«  La  république  de  Genève  se  réserve  expressément 
»  et  solennellement  tous  les  traités  antérieurs  avec  ses 
»  voisins ,  et  spécialement  celui  de  1 584  &vec  les  louables 
»  cantons  de  Zurich  et  de  Berne ,  ainsi  que  l'article  5  du 
»  traité  de  neutralité  de  178a  ;  n^entendant  la  répubii- 
•  que  francise  que  ladite  réserve  puisse  la  lier  aux  traités 
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»  dans  lesquels  elle  n*6St  point  intervenue,  ni  préju'*' 

>  dicier  en  rien. à  la  faculté  qu'elle  s'est  réservée  de  re- 
»  Toir  ses  proj^res  traités ,  qu'elle  exécute^  provisoire- 
»  ment  jusqu'à  l'époque  de  cette  révision.  » 

Celte,  transaction  fit  éclater  l'orage  contre  Montes** 
qiiîoUy  qui  fut  destitué  et  prit  la  fuite.  Cependant  le 
parti  dominant,  convaincu  que  le  départ  deS^  Suisses 
donnerait  l'occasion  de  faire  édater  le  mouvement  po- 
pulaire désiré  par  les  meneurs^  se  bornait  à  insister  stir 
ces.  articles  ;  et  Brissot  proposa,  le  ai  'novembre,  le 
dëei'et  suivant  :  . 

«  Lar Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
»  ïiyport  de  son  comité  diplomatique,  et;délibéraQtsur 
»  la  transaction  conclue,  le  a  novembre  179a,  entre  la 
»  république  de  Genève  et  le.  général  Montesquiou , 

>  au  nom  de  la  république  française,  charge  le  pou- 
»  voir  exécutif  de  requérir  ^ue  l'évacuatipn  des  trou- 
»  pes  suisses  maintenant  à  Genève  soit  consommée  le 

>  i^** décembre  prochain  ^.moyennant  Uquelle  éVjacua- 

>  tioD  les  troMpes  françaises  respecteront  la  neutralité 
»  et  l'indépendance  du  territoire  genevois,  et l'évacne- 
»*ront,  si  elles  l'ont  occupé*  La  Convention  nationale 
»  passe  à  l'ordre  du  jour  sur  le  surplus  de  la  transac* 

>  tion  du  a  novembre  279a.  > 

En  ne  rappelant  plus  rien  du  traité  de  i584f  il  était 
évident  qu'on  cherchait  à  âter  à  Genève  la  faculté  de 
recourir  à  ses  voisins. 

Le  conseil  de  Genève  répondit,  le  29  novembre,  par 
la  note  suivante  : 

«  Le  conseil  de  Genève  s'empresse  de  répondre  à  la 
»  note  que  M.  le  président  de  la  république  française 


CES   JUSTIFICATIVES.  383 

remit  hier  à  M^.  le  premier  syndic,-  avee  copie  des 
décrets  >de  la  Convention  nationale  ,  des  17  octobre 
et  II  novembre,  en  lui  communiquant  l'extrait  des 
registres  des  petit  et  grand  conseils  des  aS  et  27^  de 
ce  mois;. et  en  Tioformant  que  le  conseil  souverain 
vient  d'approuver  Tavis  de  la  retraite  des  troupes 
suisses  qur  sera  effectuée  le  t^''  décembre  prochainv 
La  Convention  nationale  verra  sans  doute  avec  salis*- 
faction  ,  par  la  date  du  registre  du  petit  conseil ,  qu'il 
n'avait  pas  attendu  le  décret ^lu  ai  de  ce  mois  pour 
proposer  au  conseil  supérieur  la  retraite  des  troupes 
de  nos  alliés  f  que,  se  livrant  à  la  confiance  quedoivent 
lui  inspirer  les  déclarations  solennelles  que  la  repu* 
blique  française  lui  avait  fait  parvenir,  il  avait  vu  la 
sauve-garde  de  la  jpatrie'dans'la  justice  et  la  loyauté 
française, 

9  Le  décret  par  lequel  la  Convention  nationale  re- 
nonce à  l'acte  de  garantie  du  1^  novembre  178a ,  est 
pour  le  conseil  un  gage  précieux,  de  la  volonté  de  la 
république  français ,  de  ne  point  influencer  le  gouver* 
nemeru  de  Genève  nisapoUùqwe  iniérieure.  Chaque 
jour  ^  plus  pénétré  du  principe  que  la  république  de 
Qenève  doit  chercher  la  force.et  la  stabilité  da  son 
gouvernement  dans  la  confiance  réciproque  et  dans 
l'union  de  tous  ses  membres ,  le  conseil ,  ainsi  que 
ses  registres  l'attestent,  avait  depuis  long-temps  pris 
la  résolution  de  solliciter  auprès  des  trçis  Puissances 
inten^enani^s  dans  Pacte  de  178a  la  rés^ocation  de 
leur  garantie.  Les  circonstances  politiques  de  l'Eu- 
rope, qui  rendaient  le  concours  de  ces  Puissances 
si  difficile  à  obtenir ,  avaient  seules  suspendu  ces 
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»  démarchM  ;  él  la  Convention  nationale ,  en  le»  prë« 
»  tenant ,  acquiert  de  nouveaux  droits  à  la  reconnais^ 
»  sanee  de  la  répuMique  de  Genève. 
»  Le  conaeil  a  rois  et  mettra  toujours  au  rang  de  sea 

•  premiers  devoira  celui  de  concilier  i  Genève  la  bien* 
»  veillance  et  l'aflection  de  la  nation  française  ;  il  en 
»  recherchera  constamment  les  occasions  et  les  moyens; 
9  et  il  est  persuadé  que  M.  le  Bésident,  par  suite  de  ses 

•  bons  offiees,  voudra  bien  tet  en  rendra  le  précieux 

•  témoignage  et  le  seconder  efficaceoMnt.  » 

Les  Suisses  sortirent  dbnç,^le  i*'  décembre  ;  anus 
six  semaînes  après  ^  le  gouvernement  de  Genève  fut 
renversé  ^  coasaae  ii  était  aisé  de  le  prévoir. 

On  croit  que  Tespo^rde  ae  débarrasser  de  la  tripif 
tutelle  de  1782^  qui  devmaaii  em}>arrassante ,  sans  uti- 
lité, décida  le  conseil  à  requérir  le  départ  des  troupes 
do  Berne  et  de  Zutich.  S'il  eût  persisté  à  les  garder , 
les  i5  mille  hommes  disponibles  de  Tatmée  des  Alpes 
n'eussent  pas  suffi  à  premlf e  Genève ,  soutenu  par 
ao  miHe  hommes,  at  è  envahir  la  Suisse  a)ora  mieux 
unie  qu'on  ijgli,  et  secourue  au  besoin  par  les  Impé- 
riaux :  Ott  montra  t^op  de  confiance  aux  assurâmes  de 
la  Convention,  ou  trop  de  fûblesse. 


FIN  ÛV  TOME  SECOND   D^   GUERRES   DE  LA 
REVOLUTION. 
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